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LA 

MISSION GRAMPEL 



Dans mon prdc^dent volume, A la Conqu4te du Tchad ^ j'ai 
raconW comment Paul Crampel avait couqu le grandiose projet 
de traverser TAfrique depuisle Congo jusqu'Ji la Mdditerrande, et 
de cr^er ainsi le symbole de Tunion sur les rives du Tchad, en 
une seule vaste possession frangaise, de TAlgdrie-Tunisie, du 
S^ndgal et du Congo. 

Aux demiferes nouvelles que nous avions alors revues (mai 1 8 W ) , 
la mission ^tait en bonne voie ; elle avait quitt^ TOubangui et, 
apr^s avoir traverse les pays fdtichistes et franchi la ligne de partage 
des eauxqui s^pare le bassin du Congo decelui du Chari (affluent 
du Tchad), elle avait atteint les pays musulmans. Tons les blancs 
dtaient bien portants. 

Voici quelle 6tait Torigine de ces nouvelles. 

M. de Brazza avait tdl^graphid de Libreville la substance du 
rapport suivant, qui lui avait ^td adress^ par M. Ponel, chef de 
zone dans le Haut-Oubangui : 

Bangui, 12 mai 1891. 

Le caporal Samba-Sibi, matricule 211, chef des gardes-pavilion au village 
de Bemb^, a ramene a Bangui, le 8 courant, sept hommes appartenant k la 
mission, r^guli^rement renvoy^s, ainsi que le proiive la lettre de M. Nebout, 
chef de caravane, qui leur sertde feuille de route. 

Pas de lettres du chef de mission, non plus que des agents qui lui restent, 
MM. Biscarrat et Nebout. J y supplee par les renseignements qu ont donnas 
les hommes revenus, notamment le S^negalais Samba-Sako, dont le livret 
est excellent. 

M. Crampel et son avant-garde sont arrives k El-Kouti (Baguirmi), k deux 
jours du cours inferieur du Chari, apr^s vingt-deux jours de marche effective 
et soixante-trois jours de voyage. 

1 
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2 NOS AFRICA INS. 

Les arrets dont la marche a subi les contre-coups sont de diverges natures : 
manque de porteurs, fatigue de M. Crampel, dont la blessure ancienne g^ne 
la marche, difficult^ du terrain et enfin traversee d'une region d^serte,rem- 
plie de fauves, ou Tavant-garde a trains sept jours, vivant de chasse, trou- 
vant k peine I'eau indispensable pour ne pas mourir de soif. 

Au sortir de cette region, M. Crampel rencontra des noirs mahom^tans 
qui le guid^rent par une bonne route jusqu'i El-Kouti. 11 y fut regu avec 
honneur par des hommes k figure voilee. Le Sen6galais Samba-Sako y 
demeura dix jours, puis fut cong^di^ et revint sur Bemb^ avec M. Ting^nieur 
Lauzi^re, qui contracta la dysenterie en route et mourut a Dapa. 

Pendant quatre jours, lesgrandes plaines valIonn6es sont la caracteristique 
du pays, les habitants appartiennent k la race langouassie. Voici les notes 
descriptives sommaires prises sur les dires des S^n^galais : 

Un grand marigot dun passage difficile le troisi^me jour. 

Route pierreuse et grand marigot p^nible le quatrieme jour. 

Le cinqui^me jour le pays s'eleve, les pentes sont abruptes, I'eau est plus 
rare, on entre dans le pays des Sabangas, grands, forts, ayant des armes 
superbes, en guerre constante avec les Arabes. Ce sont les derniers habi- 
tants avec lesquels on ait pu se mettre en relations. 

Au bout de quatre jours vers le Nord 1/5 Quest, grandes montagnes plus hautes 
que le Mayombe, denud^es, d6sertees par les habitants, dont les rares villages, 
juch6s dans des positions presque inabordables, se vidaient a I'approche de 
la caravane. Quatre jours suffirent a franchir cette ligne de falte, la plaine 
reprit, deserte, et c'est la que les epreuves, que des desertions se produisirent. 
Le vieux sergent Bouna, medaille militaire, y mourut; les Toucouleurs de 
Tescorte, entre autres Amady-Pat6, d^serterent au nombre de cinq; deux, 
Ouri-Dialo et Demba-Ba, revinrent. Les autres rddent dans le pays. 

Dans cette region, au bord d'un des bras du Ghari qu'ils suivirent, les deux 
derniers jours de disette,on tua un lion et un rhinoceros; ces animaux sont, 
paralt-il, assez nombreux pour qiie M. Crampel ait cru devoir doubler les 
sentinelles. 

Au sortir de ce desert, ils tomb^rent sur quelques cultures et trouverent 
un assez gros village de noirs convertis au mahometisme qui les accueillirent 
par les formules d'usage, leur donn^rent des guides. Ceux-ci, par une route 
entretenue, les conduisirent k la ville de Youssouf, nomm^e El-Kouti, ou 
M. Crampel s'installa pour attendre le gros de la caravane. 

Les cases sont en terre, rondes. avec toits pointus, com me au Senegal ; on 
rencontre des chameaux, des mulets, des knes; les chevaux manquent, mais 
il est facile de s en procurer. Les Arabes sont armes de fusils Spencer, 
Remington, Martini, de fusils a piston, de fusils a pierre arabes et euro- 
peens. 

Les habitants d'El-Kouti ctaient plus nombreux que loulela mission r6unie. 
Le pavilion frangais a 6t6 hisse, salue de salves matin et soir, apr^s I'heure 
de la pri^re. Le chef arabe a pri6 M. Crampel de prendre un costume arabe 
et lui en a envoye un fort beau dans sa case. 

Des estafettes sont parties dans toutes les directions portant des pavilions 
et des lettres en double texte — arabe et francais — dans le Baguirmi, le 
OuadaK,le Bornou, jusque chezles Touaregdu Sud,aqui Ischekkad adressait 
un message special. 
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LA MISSION CRAMPEL. 3 

Les S^n^galais ajoutaient que le reste de la mission devait, 
depuis lors, avoir ralli^ El-Kouti; 

Le 10 juin 1891, TAgence Reuter faisait publier en France les 
ddp6ches suivantes : 

Londres, le 10 juin. 

Suivant des avis prlv^s regus k Liverpool de Loango, que nous publions 
sous ioutes reserves, M. Grampel et ses compagnons, qui partirent pour 
I'int^rieur en juillet 1890, auraient 6t6 massacres par les indigenes du pays 
de Matonga. 

Liverpool, le 10 juin. 

Des avis particuliers recus aujourd'hui de Loango, sud-ouest de TAfrique, 
conflrraent qu'un terrible desastre a frappe Texp^dition frangaise qui est 
partie pour Tint^rieur en juillet dernier, sous la direction de M. Crarapel. 

Le but de Texp^dition ne fut pas divulgue au moment du depart. On savait 
qu'eUe devait s'avancer dans la direction de Khartoum. Rien n'a transpire 
sur cette expedition jusqu'i ce que, il y a quelques jours, le bruit est parvenu 
k Mayumba que tons les membres de Texpedition avaient 6t6 massacres par 
les indigenes du pays de Matonga. Les blancs qui se trouvaient parmi 
lexpedition ont 6t6 manges par les cannibales. 

Une seconde expedition est partie de Loango en avril pour s'assurer du sort 
des explorateurs. 

Cette dep^che commet ^videmment une erreur en laissant entendre que 
I'expedition de Crampel allait dans la direction de Khartoum. Le but qu'elle 
se proposait etait d'atteindre le lac Tchad. 

Tons les details ^taient faux dans ces ddpfiches. II n'y a pas de 
ligne t^l^raphique k Loango, et si les nouvelles ^taient venues 
par la poste elles auraient dft 6tre connues de M. Dybowski, 
qui se trouvait justement k cette ^poque k Loango. Quant k 
la mission Dybowski, elle avail 6i6 organis^e, non pas pour 
« s'assurer du sort des explorateurs », mais pour affermir leur 
ceuvre. 

N^anmoins une cruelle anxi^t^ poignait le coeur de tons ceux 
qui s'int^ressaient k la mission Crampel : si les details dtaient 
faux, n'y avait-il pas cependant quelque chose de fond^ dans le 
faitmfimedu massacre de la mission? 

Bientftt cette anxieuse incertitude elle-m6me disparut : Le 
sous-secr6taire d'Etat aux colonies avail t^l^graphi^ k M. de 
Brazza pour lui demander confirmation on dementi. 

Le gouverneur g^n^ral du Congo r^pondil le 13 juin : 

La nouvelle relative au massacre de la mission Crampel est invent^e. 
En cas d'6v6nements imprevus,le poste de Bangui avail les moyens, mal- 
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4 NOS AFRICAINS, 

gr6 les basses eaux, de nous faire parvenir des nouvelles de I'expMition en 
deux mois au plus. 

Le demier courrier arriv6 de Bangui a apport6 des nouvelles sati^faisantes 
de la mission Crampel et de M. Ponel, chef du poste de Bangui, qui 
Taccompagne. 

Le dementi ^tait formel. Cependant il ne r^ussit point k chasser 
le funeste pressentiment qui s'^tait gliss6 dans le coeur des 
parents et des amis des membres de la mission Crampel. Depuis 
assez longtemps on ne recevait plus de nouvelles directes d'eux. 
On attendait avec anxi^t^ qu'une lettre vint nous rassurer. 

Hdlas ! la premiere nouvelle qui arriva ^tait mauvaise : Une 
lettre du courrier de la maison Daumas nous apprit la mort du 
pauvre Orsi. Ce malheureux gargon ^tait le quatri^me officier de 
la mission; il avait, nous disait-on, succomb^ sur les rives de 
rOubangui, aux atteintes de la dysenterie. 

Peu de temps apr^s, c'^tait le tour de Ting^nieur Maurice 
Lauziftre. 

Lors de la nouvelle du massacre, j'avais vu accourir chez moi 
le p^re de ce malheureux jeune homme. J'avais ^t^ vivement im- 
pressionn^ par le d^sespoir muet de cet homme ^nergique. Ce fut 
h moi qu'incomba Taffreuse mission de lui apprendre la mort de 
son fils adord. Je le fis, les larmes aux yeux, impuissant k con- 
soler une douleur que je comprenais si bien.... 

Je ne connaissais point Maurice Lauzi^re, mais les lettres de 
Crampel m'avaient appris k Taimer. 

Maurice Lauzi^re, lorsqu'il avait 6t6 recommand^ k Crampel, 
^tait ing^nieur de Y Association normande des appareils a va- 
peur, k Rouen. Sous une apparence douce et un peu fr6le, il 
^tait en rdalitd solide et d'une dnergie calme et pers^v^rante. 
Mais quoi!... de mSme qu'Orsi, c'dtait son premier voyage en 
Afrique et sans doute le d^but 6tait trop rude.... 

Dans ses lettres, Crampel me parlait toujours de Maurice 
Lauzi^re en termes particuliferement afifectueux (1). C'^tait son 

(1) Voici d'ailleurs les notes que Crampel m'avait laiss6es sur Maurice Lauzi^re : 
Lauziere (Pierre-Marie-Maurice), N6 a Paris le 4 juillet 1865. Sorlide rfecole cen- 
trale le 7 aoAt 1887, avec dipl6me d'ing6nieur des arts et manuractures : connais- 
sances serieuses en min^ralogie . Ayant donn6 sa demission de X Association nor- 
mande des appareils a vapeur^ prend quelques le<jons a robservatoire de Montsouris ; 
instruit par M. le lieutenant de vaisseau Mizon, sur autorisation de I'amiral Mou- 
chez ; travaille encore h Dakar avec les officiers de la rade et, h Libreville, avec les 
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LA MISSION CRAVPEL, 5 

meilleur collaborateur scientifique. C'^tait lui qui avait dressd 
rimportante carte du Haut-Oubangui que j'ai publi^e dans mon 
pr^c^dent livre et, si les g^ographes sontjustes, celadoit atlacher 
son nom h cette re- 
gion. 

Cependantjlatriste 
nouvelle de la mort 
de Lauzifere avait 
quelque chose de 
rassurant pour le 
sort des autres mem- 
bres de la mission. 
En effet, la m^me 
d^p^che qui appor- 
tait cette nouvelle 
disait que Crampel 
^tait parvenu chez 
les musulmans du 
Baguirmi et qu'il y 
avait rcQU un excel- 
lent accueil. . . . Nous 
avions le droit de 
croire que T^re des 
malheurs dtait pas- 
s^e ; que tout au 
moins Thistoire du 
massacre dtait 
lausse 

PORTHAIT DE U. LAUZlfeRE. 
AUSSI n neSltai-je (Dcssiq de Mme Paulo Crampel, d'aph^s unc photographic.) 

point h parti r pour 

Rochefort, oil le Comity de I'Afrique fran^aise m'avait d^l^gu^ 
pour le repr^senter au congres des Socidt^s de g^ographie. J'ac- 
ceptai m6me de faire une conf(5rence sur la Mission Crampel el 
les tentatives de penetration vers le Tchad, Des affiches appos^es 
sur tons les murs de la ville TannonQaient pour le 5 aout. 

officiers du capitaine de frigate Rouvier. Connait parfaitement Tusage du sextant 
etdu th(iodolite. — Tr^s travailleur. Petit, maigre, d'apparence fr^le, mais nerveux 
et de moral bien tremp6. 
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6 NOS AFRWAL^S. 

Mme Paule Crampel, la jeune femme de Texplorateur, qui se ren- 
dait k Bordeaux, avail tenu h accompagnermafamille h Rochefort. 
LeS aodt, a dix heures du matin, j'allais me rendre au congrfes, 
lorsqu'on me remit un t^ldgramme chiffr^ du Comitd de F Afrique 
frangaise qui me communiquait la ddpfeche suivante, arriv^e de 
Libreville la nuit m6me : 

D'apres les derni^res nouvelles re(^ues par Dolisie, le 15 juillet, Crampel, 
qui se serait portd en a van I, aurait ete assassin^ le 9 avril avec Ben-Said et 
deux tirailleurs. Biscarrat,demeureau quartier general, aurait et6 egalement 
assassine. L'arriere-garde en debandade est arrivee k Bangui. La canonniere 
Oubangui, avec Nebout, estattendue a Brazzaville le 16 juillet. 

Dybowski,4Brazzaville,demandedes instructions par la dep^che suivante : 
« Desast re Crampel certain. J'irai continuer, sauf instructions contrai res. » 

On me chargeait en m^me temps de prdvenir Mme Crampel et 
Ton me priait de reveniri Paris pour d^lib^rer sur les decisions k 
prendre. 

Quelle abominable nouvelle ! J 'dtais at terr^ . II fallait absolument 
contremander la conference, qui devait avoir lieu le soir m6me, 
et pourtant il ^tait indispensable d'6viter toute publicity avant 
que les families fussent prdvienues. Que faire ? 

J'avertis confidentiellement M. Milne-Edwards, le president du 
congr^s, et mon vieil ami M. Gauthiot, secr(§taire g^n^ral de la 
Society de g^ographie commercials lis se chargdrent d'expliquer 
mon brusque depart par un deuil subit.... C'^tait, certes, un deuil 
bien cruel. 

Restait k pr^venir Mme Crampel. J'en avais doublement le 
devoir : d'abord parce qu'on me le recommandait de Paris et 
parce que j 'avais promis k la courageuse jeune femme de lui dire 
toujours la v^ritd, sans ces illusoires precautions qui ne con- 
viennent qu'aux times faibles. 

Pttur rien au monde je ne voudrais repasser par un pareil 
moment ! 

A dix heures, j'avais regu le teldgramme. A midi nous etions 
en wagon, en route pour Paris. L'afTreux voyage! Kous ^vitions 
mdme de nous regarder, de peur de toujours lire dans nos yeux 
ridee fixe, raflfreuse idde de la mort de notre ami cher, 18i-bas, 
dans les pays inconnus... et de quelle mort ! Lui si beau, si jeune, 
si vaillant ! 
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LA MISSION CRAMPEL. 7 

II ne suffisait pas k Mme Paiile Crampel de son propre 
martyre. Tandis que nous nous arr6tions k Paris, il fallait 
qu'elle continudt jusqu'^ Aire-sur-la-Lys, dans le Pas-de-Calais, 
pour 6tre k son tour messagfere de d^sespoir aupr^s des parents 
et de la soeur de Crampel. 

Je retrouve, dans mes papiers, ces notes qui r^v^lent assez 
bien notre ^tat d'esprit k ces heures pdnibles : 

lOaoAt f891. 

« Se peut-il que ce soit vrai ! Que tant d'inlelligence, de sang- 
froid, de loyaut^, de seduction, de courage, n'aient point emp6- 
ch6 Paul Crampel de tomber IJi-bas, k vingt-sept ans, sous le 
fer d'une brute noire ! 

» La vision qui m'obsfede est celle d'un de ces diners intimes 
qui nous r^unissaient, il y a deux ans. L'in^branlable volont^de 
Crampel avait fait le grand sacrifice k lldde: et maintenant nous 
tons qui Taimions, nous ^tant inclines — non sans resistance — 
devant son ferme dessein, nous Taidions de toutes nos forces et, 
chassant nos apprehensions, nous tUchions de ne point assombrir 
ces derniers jours de vie commune. 

«... Je vois encore, dans la salle k manger ddcor^e des compo- 
sitions de Mme Paule Crampel, sa belle t^te d'apdtre, ^gay^e par 
moments d'un rire d'enfant, lorsque la petite Niari faisait 
quelque rdftexion bizarre. Le bon docteur Bougier offrait k la 
Pahouine ravie un plateau k musique — admirable fetiche. Mizon, 
non moins passionnd que Crampel pour « la Conqu^te du 
Tchad », discutait avec lui le « plan » et, par instants, on consul- 
tait le Targui Ischekkad, qui pour r^pondre, d'un geste de pr^di- 
cateur, rejetait sur Tepaule son voile noir et appuyait ses 
explications d'une mimique energique. 

« Les partis chez nous sont divis^s sur la politique coloniale, 
mais seulement parce qu'elle fournit un terrain d'opposition. 
Agrandir en Afrique la zone d'influence frangaise, ne rien 
demander pour cela k TEtat, travailler dans Tinter^t de tons et 
ne compromettre que nous — qui pouvait le trouver mauvais ? 
C'etait la pensdede Crampel, c'etait notre rOve. Etions-nous des 
illumines et des fous ? 

« Non, nous n'etions que des enthousiastes. Nous avions dans 
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8 mS AFRICAINS, 

V&me — peut-6tre parce que Crampel nous Tavait communi- 
qu^e — une parcelle de ces (5lans ddsint^ress^s qui parfois, 
dans rhistoire, ont r^alisd de grandes choses. Nous avions la 
vision d*un avenir plus proche qu'on ne pense ou les nations 
europ^ennes, repouss^es des autres continents aflPranchis, livre- 
raient en Afrique la bataille ^conomique du xx" si^cle, et nous 
voulions que la France eiit sa part — la plus belle. Nous voulions 
que, de Tautre c6t6 de la mer, elle fftt, k travers le Sahara, par 
delk le Tchad myst^rieux, prolong^e jusqu'au Congo.... Des 
soci^t^s, des journaux, des milliers de gens en Angleterre, en 
Allemagne, poursuivent le m^me id^al pour leur patrie. Nous, en 
France, nous 6tions presque seuls. Qui, en dehors de nous, se 
prdoccupait alors de pareils my thes ? 

« Oh ! Tenthousiasme ne couvrait point nos yeux d'un voile 
d'illusions. La partie h jouer ^taitgrosse : mais, envers et conlre 
tons, Crampel avait r^solu de donner sa vie comme enjeu. 11 
n'^tait pas en notre pouvoir de Ten emp6cher. Nous ne pouvions 
que le seconder, accroitreautantque possible ses chances de succ^s. 

«Despersonnes qui hier encore ignoraient Texistence de Cram- 
pel et du Tchad, expliquent doctement par suite de quelles fautes 
notre malheureux ami a trouv^ la mort : d'autres, qu'on eut 
vainement implor^es, il y a deux ans, pour nous secourir, esti- 
ment que les ressources de la mission n'^taient pas suffisantes. 
Tout cela est la irhs vieille histoire : Grand homme quand on 
r^ussit, imprudent quand on dchoue.... Le fond reste le m6me, 
mais r^pithfete varie avec le succ^s. 

« Si Stanley f6t mort sur les rives du Nyanza, il n'eftt ^t^, lui 
aussi, au regard des critiques, qu'un impinident, un illusionnd. 
Et pourtant, il n'en avait pas moins traverse la Grande ForM. Si 
Crampel a succombd, il n'en a pas moins, pour la seconde fois, 
parcouru une region africaine encore vierge du pas des blancs. II 
a fait des relevdsgdographiques, signd des trait^s. 

« II a travaill^ pour la science etpour la France. Mais surtout 
il a montr^ la Vote. « Que je revienne ou que je meure, disait-il 
autour de la petite table, mon action sera le symbole de ]'a3uvre h 
accomplir. » 

« Oil sont maintenant les convives ? Le docteur Bougier , notre aind 
— atnd de trente-six ans — a disparu le premier. II n'a pourtant 
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point cherchd la mort, celui-1^.... Et trois jours aprfes que nous 
Tavions accompagn^ k sa derni^re demeure, je recevais pour lui 
unelettrede Crampel ou, continuant une plaisanterie, la petite 
Niari avait ^crit une d^dicace k « son mari » et Ischekkad, quel- 
ques mots en tifinar. Quelle cruelle douleur nous avons ^prouv^e 
d^j^, ce jour-lk.... 

« C'est Tavant-derni^re lettre qui me soil parvenue de Crampel : 
ayant accompli une oeuvre considerable, pacific le Haut-Oubangui 
et dress^ la carte de la r(5gion, il allait entrer dans Finconnu. 
Jusqu'alors, il ne s'^tait pas dearth d'une ligne, dans I'ex^ution, 
du plan qu'il s'^tait trac^ au depart. Ni la fi^vre, ni la marche, 
ni les abandons, ni les privations n'avaient pu I'abatlre. Peu 
apr^s, il m'envoyait ce dei*nier mot : « Adieu.... Dieu veuille que 
ce ne soit pas pour toujours. » 

« Et maintenant la douloureuse terre d^Afrique n'a pas encore 
compl^tement r^v^l^ son myst^re. Comment, au juste, est-il 
tombe lii-bas, ce jeune homme si vaillant et si noble, qu*il enno- 
blit la race encore capable de produire de tels caract^res? Que 
sont devenus la petite Pahouine Niari et le Targui Ischekkad? 
Sont-ils, comme le pavvre Biscarrat, ^nergique et experiments 
pourtant, tombSs eux aussi sous les coups des noirs? Ce Saharien 
aux yeux luisants, en qui nous avons tons garde notre confiance, 
aurait-il trempS dans quelque trahison? 

« Et Mizon? Lui, non plus, n'a pu rSsister au violent dSsir 
d'aller iSi-bas vers le Tchad, travailler k Toeuvre commune. 
Attaque, blesse, abandonnS aux mains de trafiquants anglais, 
dans Tune des regions les plus insalubres du monde, il n'en a 
pas moins continue sa marche. Et il est iJi-bas, luttant obscure- 
ment, opinifttrement, sans que la France ait le moindre souci de 
ces enfants qui meurent pour elle ! 

« C'est si loin, tons ces pays-lJi! Et puis, n'y a-t-il pas, k notre 
porte, Yvette Guilbertet M. Kam-Hill, et n'est-ce pas assez pour 
notre gloire ! 

« Ah ! pauvres, pauvres chers amis, connus ou inconnus, Cram- 
pel, Orsi, Lauzifere, Biscarrat, Mizon, Monteil, Menard, les morts 
ou les survivants, sach6z au moins que, dfes ce debut, nous avons 
ete quelques-uns ici qui avons senti battre, en vous, le coeur de 
la vraie France! 
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« Pareils aux sacrifices antiques, il semble qu'il ait fallu tant 
d'existences pr^cieuses en holocauste pour que Tattention pu- 
blique s'dveilUt et vous rendit justice. Maintenant, cela semble 
^ chose faite et la lecture des journaux montre que nous ne sommes 
plus seulement quelques-uns i comprendre le devoir. Qui, d'ail- 
leurs, pourrait h^siter encore, devant Texemple que nous don- 
nent les parents des victimes, ceux qui les aiment le mieux, qui 
les pleurent et les pleureront toujours : 

« Mon pauvre fils est mort, me disait M. Lauzifere. Soil. Notre 
vie est bris^e et notre unique consolation est de savoir qu'il a 
succomb^ dans une entreprise patriotique, fiddle jusqu'au bout k 
cequ'il s'6tait assign^ comme un Devoir. Ah! s'il avait pu mourir 
plus utilement encore, 6tfe, au jour du danger,^ aux c6tds du chef 
qu'il avait choisi!... Que du moins leur sacrifice ne soit pas en 
pure perte eLque leur ceuvre soit continuie.... » 

(( Et Mme Crampel, cette jeuneet charmante femme, frapp^e au 
ddbut de la vie d'un coup si cruel. Elle qui avait pour son 
mari un amour, un culte si absolus J Je n'^prouve aucun em- 
barras k trahir ici le secret de son dme, parce que les sentiments 
qui ont k la fois une telle noblesse et un^ si vraie simplicity ne 
redoutent point la lumi^re. Lorsque Tabominable nouvelle est 
venue jeter sur elle le voile d'une ^ternelle douleur, sa seconde 
pens^e a €i6 de r^pondre au voeu de Paul Crampel jusque dans 
la mort et de songer k son entreprise. Elle m'^crivait hier : 

« Pendant les derni^res heures que nous avons passdes 
ensemble, Paul et moi, j'avais pu me maitriser et, au depart, ses 
derniers mots ont 6td : « Merci d'avoir ^td brave ». Je vous assure 
que, quoi qu'il arrive, je tdcherai d'agir toujours de fagon qu'il 
pCitme rdpdter ces mots s'il avait k juger mes actes. 

« ... Je ne fais plus qu'un voeu, c'est de voir relever le drapeau 
tomb6 de ses mains.... Je n'ai plus d*autre ddsir que de voir son 
(puvre, sa derni^re pensee dchapper Ji Fabandon.... Je souffre de 
n'^tre rien, de ne rien pouvoir. Oh! si ma faiblevoix pouvait 
Mre entendue !... Si je le pouvais, j'adresserais au pays, h qui il a 
sacrifi(5 sa vie, une instante pri^re : N'abandonnez pas ce qu'il a 
commence, ne laissez pas recueillir k d'autres le prix de son 
sang. II aimait sa patrie, il est mort pour elle : qu'elle ne d^daigne 
pas le sacrifice qu'il luiafait.... Pauvre, pauvre cherami! Dans 
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sa vie si courte, il n'a trouv^ que peines et luttes, et lorsqu41 
s'^tait mis tout entier dans une grande t4che, il faut qu'il tombe 
avant d'atteindre le but, avec la derni^re souffrance, peut-fttre, 
de penser qu'on ne le suivra pas. Oh! ceci n'est pas juste!... » 
Ah ! les abominables journ^es que nous avons touspass^es Ikl 



ISCHEKKAD ET NIARINZUE A PARIS. 
(Dessin dc Mine Paulo Crampcl, d'aprds nalurc.) 

Et combien nous maudissions la cruelle Afrique qui nous avait 
ravi ces braves coeurs! 

Mais quoi! ils nous avaient montr^ Texemple en donnant leur 
existence pour une id(5e patriotique. II ne fallait pas, du moins, 
que leur gdndreux sacrifice fut inutile. II fallait que leur oeuvre 
fdt continude. 

Les centaines de visites et de lettres qui m'arrivaient de tons 
c6t6s altestaient combien I'dmotion dtait grande et gdnerale en 
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France.... Les journaux, d^ailleurs la refl^taient assez bien. Ce 
n'dtaient, de toutes parts, qu'objurgations au Comitd de TAfrique 
frangaise de prendre en mains Taffaire et de ddlivrer Crampel ou 
de le venger. 

Je dis « d^livrer ». Bien des doutes, en effet, persistaient. 
Notre premier soin avait 616 de t^l^graphier k Libreville pour 
demander un supplement de renseignements. Le 6 ao6t, le 
gouverneur gdndral t^l^graphiait : 

« Les preuves mat^rielles de la mort de Crampel manquent. » 

Et quelques jours plustard : 

D'apr^s les derni^res nouvelles de Brazzaville, 26 juillet, M. Dolisie (admi- 
nistrateur de Brazzaville) partage le doule deja exprime. Voici un extrait de 
sa letlre : « Un enfant de Loango, domeslique de Ben-Said, s'est pr^sente 
aupr^s de Biscarrat le 23 mai et lui a raconte Tassassinat de Crampel et de 
Ben-Said. Get enfant a ete reconnu par des musulmans venant d'El-Kouli 
soi-disant comme porteurs, pour aider Biscarrat, lesquels attendaient Tarriv^e 
de Nebout pour tuer les deux blancs ensemble. La reconnaissance de I'enfant 
aurait pr^cipite I'^venement. Biscarrat a recu un coup de couteau, Venfant a 
et6 egalement tue ainsi qu'un Krouman. Thomas (?) est le seul homme 
pouvant me racontertout cela. » 

Le retour de Nebout est inexplicable. Le desastre total de la mission 
demeure douteux. La canonni^re Djou6 est partie le 20 juillet pour Bangui 
avec M. Brunache, commandant I'avant-garde de Dybowski, et le chef de 
poste Bobichon, qui vont fonder un poste k 200 kilometres sur la route de 
Crampel. La relation avec TOubangui sera s^rieusement gard^e. La canon- 
niere Alima est egalement partie le 20 avec MM. Br^geot, Briquez, Fraisse 
et Nebout, qui retourne en avant. M. Dybowski desire partir fin aoCit' 
avec la canonni^re Oubanguiy k destination d'El-Kouti. II recevra la d^p^che 
seulement a Bangui. 

Otte d^p^che, h laquelle fait allusion le tdl^gramme du gou- 
verneur gdn^ral du Congo, est celle qu'avait r^pondue le Comity 
de TAfrique frangaise h Tin ter rogation de M. Dybowski. 

Le Comit(5 de TAfrique frauQaise (1) s'dlait en effet r^uni, le 
13 aodt. Etaient presents : 

MM. le prince d'Arenberg, le gdn(5ral de Galliffet, le gdndral 
Borgnis-Desbordes, le g(5ndral DerriScagaix, Tamiral Vignes, le 
marquis de Moustier, le capitaine Le Chatelier, IIenry Pereire, 
Templier, Renoust des Orgeries, Milp^e-Edwards, le capitaine 
Dinger, Patinot, Percher. 

Voici le compte rendu de la sdance, d'aprds le Bulletin du Comite : 

(I) Voir dans A la conqu^te du Tchady rhislorique de la formation de ce Comity. 
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M. le president examine la situation cre6e par la mort de Paul Crampel. 11 
a 6crit au nom du Comit6 k la famille du malheureux explorateur ; mais il 
reste k savoir ce que Ton va faire : Topinion et la presse invitent le Comity 
k continuer son ceu^Te et il est necessaire de s'entendre sur les moyens k 
employer. 

Apr^s une discussion k laquelle prennent part MM. le capitaine Le Ch&te- 
lier, les g^n^raux Borgnis-Desbordes,Derr6cagaix et de GalliiTet, il est convenu 
d adresser aux journaux une circulaire pour les prier de venir en aide au 
Comite et de recevoir les souscriptions destinies k renforcer Texp^dition 
Dybowski et k en organiser une nouvelle. Le texte de la circulaire, r^dige 
par M. le secretaire g6n6ral, est adopts, ainsi que celui des instructions t616- 
graphiques k envoyer k M. Dybowski. 

Suit le texte de la circulaire : 

Le Gomit6 de TAfrique fran^aise, apres avoir rendu un solennel hommage 
k la m^moire de ceu>f qui se sont sacrifi6s dans I'Afrique centrale pour la 
cause de la patrie, a donn6 pour instructions k la mission Dybowski, qu'il 
avait pr^c^demment envoy6e dans le but d'appuyer la mission Crampel, de 
se porter imm^diatement au coude nord de TOubangui, au point d'ou Cram- 
pel est parti pour se diriger vers le Tchad. 

La mission Dybowski prendra solidement position, entrera en rapport avec 
les indigenes, en evitant de s'engager, recueillera le personnel de la mission 
Crampel et, s'il se pent, les documents de cette mission. Les ev6nements 
ayant d^montre qu'elle n'est point, dans sa forme actuelle, la mission Cram- 
pel une fois disparue, en situation de p^n^trer vers Tint^rieur, elle gardera, 
jusqu'i nouvel ordre, une attitude expectanle. 

D'autre part, le Comite de TAfrique francaise, prenant en consideration 
Topinion unanimement exprimee par ia presse et le voeu ardent des parents 
des gen^reux jeunes gens qui se sont devoues k une si noble cause, est 
d'avis que la grande entreprise con^ue par Paul Crampel doit etre continu6e 
et que la penetration doit etre poursuivie. 

Cela ne pent se faire qu'avec des forces suffisantes, par consequent des 
ressources considerables. Le Comite croit qu'il imporle de conserver aux 
entreprises dirigees vers le Tchad le caractere prive, et il est persuade que 
rinitiative des particuliers suflit, sans qu on ait k engager les finances de 

rfitat. 

Le Comite de TAfrique fran(;aise est oblige, pour faire face aux necessites 
de la situation, de faire appel au concours de la presse fran<;aise tout entiere' 
et du public. Une souscription nationale pent seule lui donner les moyens 
d'action qui lui manquent. 

C'est Topinion et la presse anglaise qui ont aide Stanley k traverser 
I'Afrique et 4 jeter les bases de I'fitat independant ; c'est Topinion et la presse 
allemande qui ont aide le major de Wissmann k fonder un empire allemand 
dans I'Afrique orientale. Serons-nousmoins energiques et moins perse verants? 

Le Comite de I'Afrique fran<;aise est pret a continuer son oeuvre et k orga- 
niser une expedition de I'Oubangui vers le Tchad. 11 demande k la presse et 
au public de lui en foumir les moyens et il ouvre dans ce but une souscription 
nationale. 
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Voici d'autre part le texte du t^l^gramme envoys h 
M. Dybowski : 

Le Comity de I'Afrique francaise remercie M. Dybowski de son 6nergie. 
li a confiance en M. Dybowski comme M. Dybowski pent avoir conQance 
en lui. 

Enfin, le Comitd a void la resolution suivante : 

M. Dybowski se portera imm^diatement au coude nord de TOubangui, 
prendra solidement position, entrera en rapport avec les indigenes, recueil- 
lera le personnel et les documents de la mission Crampel. M. Dybowski 
attendra \k de nouvelles instructions en travaillant avec la circonspection 
n6cessaire k I'oeuvre de penetration dont I'opinion, en France, r^lame una- 
nimement la continuation. 

Ici je dois faire un aveu. La presse, qui avail 6t6 si ardente h 
pousser k Taction le Comity de TAfrique francaise, ne lui prMa 
qu'un tr^s mince concours. Sans doute, son appel fut publid, 
mais non pas de la fagon qu'il ett convenu, avec ceite insistance, 
cette mise en lumifere qui assui*ent le succfes des oeuvres de cha- 
rity qu'elle entreprend. Et pourtant quelle entrepriSe d'int^rM 
public plus dvidente, plus ddsintdress^e, que celle du Comitd ? 
Si le domaine de la France est agrandi d'immenses territoires, 
je regrette que cela ne soit pas enti^rement dii h la presse. 

Si je note ceite remarque, particuli^rement trisie pour un vieux 
journaliste, c'cst parce que bien souvent des enthousiastes ont 
reprochd au Comity de ne pas faire appel au concours de la 
presse. H^las ! combien de fois cet appel a-t-il 4i6 fait sans 
r^sultat! 

Mais si la presse nous mesurait parcimonieusement son con- 
cours, heureusement le public n'oubliait pas. Les souscrip- 
tions arrivaient de toutes parts. II en ^tait de particuli^rement 
touchantes : dans certains quariiers de Paris, des groupes 
d'ouvriers, de petits commerQants, d'employ^s, souscrivaient 
par 1 fr. et 2 francs. 

En m^me temps qu'il cherchail h rdunir des ressources, le 
Comity s'occupail de constituer Texpddition de renfort. II avait 
decide d'enconfierlecommandemeniiM. Maistre, que son voyage 
h Madagascar (1) avait ddsign6 h son attention. 

(I) En quality de second de M. Catat; voir aux pieces annexes. 
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Avant de r^sumer Toeuvre des expeditions Dybowski etMaislre, 
successivement envoydes par le Comity de TAfrique frangaise 
pour continuer Toeuvre de Crampel, je crois devoir reproduire 
ici le rapport officiel et le Journal intime du survivant de Texpd- 
dition, M. Albert Nebout, ainsi que V Avant-propos dont j'avais 
fait pr^c^der cette publication dans le Tour du Monde, 

RAPPORT DE M. A. NEBOUT, CHEF DE CARAVANE. 

« Le l*' Janvier 1891, M. Crampel quittait le village banziri de 
Diou-Koua-Mossoua, pour rejoindre M. Biscarrat a notre cam- 
pementd'avant-garde deMakobou, k 18 kilometres deTOubangui. 
II emmenait avec lui MM. Lauzi^re, Mohammed-ben-Sa'id, le 
Targui Ischekkhad-ag-Rdli et la jeune Mfan Niarinzhe. 

« Je restai pr^s de Ja riviere avec M. Orsi. Ce dernier, d^jk 
atteint de la maladie qui devait Temporter quelques jours plus 
tard, etait trop faible pour marcher. 

« J'dtais chargd de Tarri^re-garde. 

« M. Crampel devait aller au nord, prendre contact avec des 
musulmans qui, au dire des indigenes, devaient se trouver k 
environ six jours de marche. II esp^rait pouvoir ramener des 
animaux ou une grosse 6quipe de porteurs. Notre caravane com- 
prenait 230 charges, et nous n'avions que soixante-dix-huit por- 
teurs. 

« Au campement de Makobou, M. Crampel ach^ve un courrier 
pour TEurope, et le 3 Janvier, en m'envoyant ce courrier, il me 
fait dire de rallier Makobou aussitdt que Tdtat de santd de 
M. Orsi le permettra. Le S Janvier, notre campement de 
rOubangui est ^vacu^, et avec M. Orsi, je rejoins M. Biscarrat h 
Makobou. 

« M. Crampel ^tait parti, continuant sa marche vers le nord. 

« Au village du chef langouassi Barao, it 40 kilometres de 
Makobou, il dtablit un secondi campement, laisse M. Lauzi^re, 
et continuant toujours, fait un troisieme campement & 36 kilo- 
metres de Barao, au bord de la petite riviere Zanvouza, pres du 
village d'un chef N'Daqwa, nommd Zououli (5^ 46' 50" lat. N.). 

« Le 12 Janvier, M. Biscarrat part avec tous nos porteurs, 
rejoindre M. Lauziere. 
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«Le IS Janvier, nos porteurs reviennent prendre de nouvelles 
chaises, et leur contremaitre me remet une lettre-circulaire de 
M. Crampel : 

Camp de la riviere ^anvouza, 12 Janvier, 4 heures seir. 

Le chef de la mission] P. Crampely a M. LauzUre, ing^nUur attache d la mission, 
pour communiquer a MM,^ Nebout, Biscarrat, Orsi, 

Monsieur, j ai I'honneur de vous informer de la bonne arriv^e de voire 
convoi. Malheureusement, la vue des caisses a fort excite les envies, et ce 
matin, — le payement ne s est pas fait sans diftlcult^s — quoique ayant 
donn6 k chaque porteur une brasse d'^toffe et soixante cauris (beaucoup pour 
deux jours de travail, mais je tenais k contenter les premiers engages), je 
n'ai point satisfait les exigences. Je crois quelerecrutementd'autres«< volon- 
taires » va devenir impossible. . 

Ce recrutement d'ailleurs iniporte moins, maintenant que je commence k 
6tre fix6 sur le voisinage des Tourgous. Je n'attends que vous et M. Biscarrat 
pour repartir. Vous m'accompagnerez encore dans cette definitive reconnais- 
sance. Comme nous resterons absents pendant au moins huit ou dix jours et 
qu'il faut que nous soyons peu nombreux, M. Nebout pourra, sans trop de 
temps perdu pour la marche g^nerale en avant, elTectuer les transports. J'es- 
p^re, d'apr^s les renseignements recueillis, revenir ici avec quelques animaux. 

Je coniie a M. Nebout, chef de caravane, la direction generate en mon 
absence. 

Le mieux est que M. Biscarrat vienne prendre la surveillance du camp ici, 
que M. Orsi garde le posle de transit (Barao) et que M. Nebout reste a 
Tarri^re. — M. Nebout pourra toutefois modifier ce plan. 

Je prie instamment chacun de vous, messieurs, de ne point se departir 
d'une grande defiance k Tegard des NDaqwas. Le bruit des affaires de 
Makobou est venu : je suis sur que les marques exterieures d'une garde 
constante pourront seules conlenir les mauvaises dispositions des indigenes. 

Le camp de Barao a trop peu d'hommes en ce moment. Ce nest qu'en 
montrant du monde que nous enleverons aux N'Daqwas I'envie d'attaquer. 
Ceux-ci ne sont, en efTet, nulIementefTrayes par nos fusils, qu'ils neconnais- 
seht pas. 

Je desire que chaque poste fixe ait un minimum de douze hommes et que 
jamais lesLoangos ne soient envoyes seuls en convois. 

Les vivres pour Europeens sont ici d'une raret6 extreme. Ne pas oublier 
d'acheter en venant cabris etpoules. 

Sur la route, une poulc moyenne -^ huit et dix cauris, un cabri moyen de 
trente k quarante. Ce sont du moins lesprixqu'on a faits au premier convoi. 
— II serait bon aussi d'envoyer, des maintenant, sardines et endaubage. 

Je fais partir, k destination du camp de Barao, tout ce que j'ai de porteurs 
disponibles. Chacun a sa ration. — M. Lauzi^re ne doit rien comme nourri- 
ture : Cette 6quipe, ayant pris charge k Barao, me reviendra de suite : 
M. Lauzierepeut lui donner « moutettes » et bidons.Un des porteurs, moins 
charges, recevra le sac du S^negalais Amady Pdt6 : Samba-Sako et Ouri 
rapporteront le leur. 
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Je regrette, monsieur, de ne pouvoir vous donner de details de route (1). 
(Je reraets cinq cents cauris k Samba-Sako pour M. Lauzi^re : c'est la seule 
marchandise ayant cours ici et sur la route.) L'homme dont vous me parlez 
est egalement venu ici ; j'ai pu lui causer utilement. En somme, nos guides 
nous ont jusqu'ici bien conduits, sauf lespremiei's (N'Dourouset Langouassis), 
qui nous ont fait faire vm crochet vers TEst et qui nous auraient egares si je 
n'avais change la direction de notre reconnaissance. En partant d'ici nous 
devons aller plein Nord. 

Recevez, monsieur, les assurances de mes meilleurs sentiments. 

P. Crampel. 

« Pour ob^ir aux instructions de cette lettre, je quitte Makobou 
le 16 Janvier et vais rejoindre M. Bisearrat au campement de 
Barao. — M. Lauzi^re avait d^j& quitte ce camp le 13 Janvier 
pour aller rejoindre M. Crampel. — M. Orsi, trop affaibli pour 
marcher, avait dil rester k Makobou, qu'il gardait avec quatorze 
S^n^galais. 

« Le* 17 Janvier, je re^ois de nouvelles instructions de 
M. Crampel: 

Camp de la riviere Zanvouza, 16 Janvier, midi. 
Le chefde mission, P. Crampel, a M, Nebout, chefde caravane, par If. Bisearrat. 

Monsieur, 

J'ai rhonneur de vous informer que je charge M. fiiscarrat de commencer 
la t&che suivante, assez delicate : 

M. Lauziere me rend compte que deux femmes, les nomm^es Nandou et 
Diguepa, ont disparu. C.^dant peu k peu k la pression exerc6e sur elles par 
les Langouassis, elles se seraient laiss6 persuader enfih et enlever. En 
suite de ce fait, le chef Barao se serai t eloign^ pendant deux jours. 

J*ai interrog6 ici les autres femmes. Elles m'ont dit : 1° que, leur pays 
d'origine etant tres loin, aucune d'elles ne pouvait songer k Tatteindre; 
2*» que toutes d6testaient leurs maltres Ouaddah, et qu'aucune ne voudrait 
les rejoindre ; 3® que les Langouassis et les N'Daqwas leur font constamment 
des propositions de fuite et de mariage ; 4° que Nandou, Digu6pa, comme 
aussi la femme deDemba-ba,avaient eu avec leurs maris depetites querelles ; 
que les Langouassis avaient 6videmment profits d'un moment de mauvaise 
humeur des deux premieres pour les attirer et les garder. 

Etant donne le r61e certain des Langouassis dans Taffaire, nous ne pou- 
vons laisser passer — moins pour les femmes' el les-m6mes que pour le mau- 
vais effet (considerable ici deja). 

La politique des noirs enlre eux serai t en cas semblable — vous le savez — 
tres simple : prendre deux femmes jeunes du village de Barao ;sans leur faire 
aucun mal, les detenir, et annoncer que leur mise en liberie suivra imm6- 

(I) M^me foule et m6me tapage. — Heureusement, j'ai pu louer queiques outils 
indigenes et le camp sera termini aujourd'hiii. 

2 
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diatement le retour des disparues. Le moyen reussit toujours quand celui 
qui Temploie est assez fort ou consid^re pour ne pas craindre une altaque. 

On pourrait encore — mais cela mesemble moins rapide et plus dangereux 
— s'assurer de la personne du chef, responsable en somme, et tenir la 
mfime conduite. 

Je laisse M. Biscarrat libre de prendre tel parti que lui conseilleront les 
circonstances etsa propre experience. II s'agit deretrouverles deux disparues : 
\oilk le but. Mais il ne faut pas qu'une action violente ou simplement pr6- 
matur6e mette en danger la securite des camps, des convois, et arr^te le 
recrutement des porteurs indigenes. 

On patientera, au besoin, jusqu'4 rarriv^e de tout ou partie du camp de 
Makobou. En tous cas, qu'on n'en arrive k la force qu'en extreme ressource. 
Encore ne donnerais-je pas cette autorisation finale si M. Biscarrat n'avait 
et6 amene i commencer ainsi et si nous n'etions engages, par cela m^me, k 
trancher au lieu d'61uder les quelques difficult^s de ce debut. 

Je ne puis preciser davanlage la part de M. Biscarrat dans cette affaire, 
puisque je ne sais combien durerason temps de s^jour k Barao. Si — ce que 
je desire le plus — M. Orsi vient de suite remplacer M. Biscarrat, que 
M. Biscarrat parte aussit6t sans s'occuper de la question des femmes. A votre 
arriv^e ^ Barao, vous r^gleriez vous-mdme, aid6 de M. Orsi, cette affaire. Si, 
au contraire, M. Biscarrat, non relev6 par M. Orsi, reste quelque temps 
encore k Barao, qu'il commence ledit reglement, procedant avec toute la 
prudence recommandee plus haul, mais avec fermete. 

J'insiste cependant pour que M. Orsi fasse effort et ne reste pas plus long- 
temps k Makobou, si qetle lettre Ty trouve encore. Son retard m'immobilise 
ici de la fac^on la plus contraire k nos int^r^ts g^n^raux. Je ne puis, en eflFet, 
partir chez les Tourgous que quand un Europeen sera venu ici prendre la 
surveillance : je ne compte pas M. Lauzi^re, dont le depart avec moi est 
chose des plus utiles. 

A titre de renseignement probable, j'espere que I'op^ration si longue, 
p6nible et ingrate du transport de nos bagages d'un camp k I'autre se fera 
pour laderni^re fois exclusivement k dos d'homme entre Barao et ici. 

Fort occup6, je ne puis ce matin, a mon regret, ecrire deux lettres. 
J'adresse k M. Biscarrat, qui voudra bien vous transmettre, apr^s avoir pris 
connaissance. 

Recevez, monsieur, I'assurance de mes sentiments les meilleurs. 

P. Crampel. 

Je vous envoie, porteurs de ce courrier, quelques hommes (cinq) que vous 
pourrez garder et employer. Je vous prie de m exp^dierau plus tdt cinq forts 
Loangos, quinze Bassas et ceux des Sen6galais que j'avais au depart de 
Makobou et qui nous restent encore. 

Je remets k Thomas 1 brasses d'etoffe, quelques colliers et deuxmillecauris 
pour M. Biscarrat, afin qu'il tdche d'engager des porteurs indigenes pour 
transport entre Makobou et Barao. Je donne ici i'",20 a chacun comme objet 
principal du payement. — Mon camp ici est solidement install^. Rien ne 
presse pour le transport de Barao audit camp, car je dois rester au moins 
dix jours absent. Vous pouvez done mettre tout le temps a votre reglement 
de Taffaire des femmes si cela est necessaire. 
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« Le 18 Janvier, M. Biscarratpart avec vingt-cinq porteurs pour 
rejoindre M. Crampel k Zanvouza. M. Lauzifere seul Tatlend h ce 
campement. M. Crampel ^tait d6'}k parti h un jour plus loin, 
laissant Tordre verbal d'attendre son retour h Zanvouza. 

« Le 20 Janvier, M. Lauzi^re m'informe qu'il quilte Zanvouza 
pour rejoindre M. Crampel et que leur absence durera environ 
vingt jours : 

Campement, riviere Zanvouza, 6® 46' 50' Nord. 
(Lettre 6crite du 20 Janvier, matin.) 
Mon cher camarade, 

Je ne puis plus, h^las ! esperer que nous nous rencontrerons bient6t : je 
vais rejoindre M. Crampel, qui est k un jour d'ici, et ira probablement a 
dix-huit jours de Ik trouver les Tourgous, aussildt qu'il aura le n^cessaire. 
Biscarrat nous apporte des ballots d'^toffe dont nous voulons nous servir et 
il manque deux caisses {malles marquees Orsi etLatouche de la case), plus une 
caisse tres importante, petite, jaune fonc6, ce que vous savez mieux que moi 
(deux caisses ne feraient peut-^tre pas mal, M. Crampel n'en demande 
qu'une, mais...); compl6tez avec bidons de cartouches et caisses laissees par 
moi en magasin. M. Biscarrat vous enverra demain les hommes avec lettres 
de service : ceci est entre nous. 

J'espere que le changement de campement fera diversion aux idees tristes. 
Quoi que vous en pensiez, elles ne sont jamais necessaires. Qu'elles s'envo- 
lent au bruit des ondes murmurantes du ruisseau de Barao, p&le image de 
la tumultueuse Zanvouza ! Si ma case a des trous, ils ne sont que dans les 
parois (raison d'aeration). Le tout a subi lepreuve de la plus furieuse tor- 
nade. Entre nous, il serait bon d evacuer Makobou. Nous y sommes bien 
pr^s de la c6te, quoique cela nous vaille un courrier inattendu. Je renvoie un 
petit mot : faites-le parvenir; je joins un timbre pour vous, si vous voulez 
profiler de I'occasion. 

M. Crampel a envoye de retoffe k Biscarrat dans cette intention : vous 
pouvez taper dans les barrettes pour louer porteurs indigenes. Apr^s la fin 
des cauris employer les barrettes en ration (or dre Crampel). lei le fil decuivre 
commence k prendre : on achate une poule pour 0°»,50 environ. 

Nous serons probablement assez longtemps partis : quinze k vingt jours, et 
vous pouvez transporter tranquillement entre Barao et Zanvouza. M. Crampel 
reclame onze k douze S^n^galais, quarante porteurs Bassas ou Loangos ; vous 
voyez ce qu'il vous reste pour trois postes. II a en plus vingt charges portees 
par les indigenes. Esperons qu'on trouvera toujours pour elles des porteurs. 

Je ne sais ce quele courrier lui annonce, mais cela ne pent que le decider 
a aller plus vile. Actuellement, il a Tintention d'aller jusque chez les Tour- 
gous d'un coup, chercher des montures. 

Vous trouverez que le service 6touffe dans cette lettre les sentiments per- 
sonnels, mais c'est a litre de renseignement pur et simple : faites-en ce que 
vous voudrez. 

Je ne cause gu^re non plus depuis votre depart, et je neglige par cela 
m^me les observations d'indig^nes. Ici, mdme race que chez vous. 
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Le pauvre Orsi va-t-il r^ellement mieux? 11 serait grand temps. Envoyez- 
lui mes amities. 

Je vous serre amicalement la main. 

Voire tout devoue, 

Lauzierk. 

u Aussit6l rejoint par M. Lauzi^re, M. Grampel poursuit sa 
marche sans retard. II emm^ne MM. Lauzi^re, Mohammed-ben- 
Said, Ischekkad-ag-Rali, Niarinzhe. 

« II est escorts par neuf S^n^galais et suivi par trente-cinq por- 
teurs, avec environ trente « charges » de marchandises diverses. 

« Entre temps, les transports s'effectuaient entre Makobou et 
Barao. 

a Le 23 Janvier, deux S^n^galais viennent de Makobou m'infor- 
mer que M. Orsi, tr^s malade, ne peut me rejoindre. Confiant 
aussitdt la garde du camp au caporal s^n^galais, Je pars pour 
secourir M. Orsi, mais j'arrive trop tard, et j'apprends, le 
29 Janvier, h mon arriv^e h Makobou, que notre malheureux 
camarade 6tait mort au village de Diou-Koua-Mossoua, oil il 
s'^tait fait transporter. Un billet de M. le chef de station Fondfere 
m'informait en m6me temps que le corps avait 6i6 dirig^ sur le 
poste de Bangui. Je retoume aussitdt k Barao et j'envoie un 
billet k M. Grampel pour Tinformer de cc triste ev^nement. 

« Pendant douze jours, nos hommes transportent le bagage de 
Barao h Zanvouza, oil j 'arrive le 14 f^vrier ; depuis le 22 Janvier, 
M. Biscarrat n'avait rcQu aucune nouvelle de M. Grampel et 
n'avait pu lui faire parvenir mon courrier. 

« Jusqu'ft la fin de f^vrier, nous attendons le retour de M. Gram- 
pel, sans inquietudes sinon sans impatience, car nous avions pu 
nous convaincre que les musulmans ^taient plus 6loign6s qu'on 
ne le supposait d'abord ; mais dans les premiers jours de mars, 
inquiets de ce long silence, de cette absence si prolong^e, nous 
rdsoliimes de ne pas attendre plus longtemps et, le 10 mars, 
M. Biscarrat partait sur les traces de M. Grampel, emmenant 
dans cette reconnaissance dix-huit Sdndgalais et seize porteurs ; je 
restais seul au camp de Zanvouza. 

(( Enfin, le 21 mars, le laptot sdn^galais Samba-Sako, suivi 
de cinq porteurs, arrive au camp, porleur d'une lettre de 
M. Grampel : 
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25 f6vrier 1891. 
[Courrier parti a 9 heures matin.] 

Cher monsieur et ami, je vous envoie ce courrier pour vous donner 
patience, en attendant M. Lauziere, qui partira dans une quinzaine. 

Je vous saurai gr6 d'avoir supporte cette lonpue inaction plus encore que 
je ne vous feliciterais 
dune action bril- 
lante.Laconduite de 
notre arriere-garde 
contrastera comple- 
tementj 'espere,avec 
celle, si triste, de la 
mission Stanley. 

II eiil ele bien de- 
sirable qu'un Euro- 
peen fut avec moi. 
Maudite soil la dy- 
senterie de M. Orsi 
et trois fois maudit 
votre pied ! 

Je ne vous donne 
aucun detail. M. Lau- 
ziere vous dira le 
pourquoi. Beaucoup 
de fatigues, de pri- 
vations. On n'a point 
supporte cela sans 
peine et lepreuve 
serieuse m'a tout 
I'air de commencer 
seulement. 

M. Lauziere ne 

^«.,» ^« *• 1 ■•• ALLBERT NKBODT. 

pent partiravant une 

quinzaine d'ici. II (Gravuro dc Thirial, d'apr69 une pbolographic.) 

sera suivi d'une 

equipe de porteurs qu'on completera, s'il le faut, avec des indigenes recrutes 

de village a village. 

Cette equipe d'ici, faisant deux operations dans un m6me voyage, cher- 
chera sans doute a acheter de I'ivoire : vous pouvez des maintenant pr^ve- 
nir les N'Daqwas k ce sujel. 

Pr6occupez-vous surlout, cher monsieur, d'amasser un gros approvision- 
nement de vivres. Nous avons beaucoup souffert, car on ne nous prevenait 
pas, ou on nous prevenait mal au depart des villages, et il y a de vrais 
deserts i traverser. Nous avons eu faim etje desire que vous ne fassiez pas 
si triste connaissance. 

Achetez du mil, surtout, tant que vous pourrez. Jugez de I'urgence par 
ceci : 

Depuis le i«' f^vrler, je n'ai eu qu'une poule. Les hommes sent rest^s une 



Digitized by 



Google 



22 mS APRICAINS. 

fois trois jours, une autre fois trois jours et demi sans manger. Depuis fin 
Janvier, nous vivons surlout de chasse. Les tables d'Europ^ens n'ont presque 
que de la viande s6ch6e ; les hommes sont k la demi-ration, souvent 
moins. 

Ici, m^me misere. 

Achetez avec du cuivre. Je vous autorise k vous ser\'ir au besoin d un 
bidon de sel. M. Lauzidre vous apportera tous autres renseignements. 

Un pen de bleu, pour vous, maintenant, dans ce sombre tableau : J'ai 
enfm trouv6 quelques endroits ou Ton pent chasser autrement « qu'4 la 
casquette ». Ce n'est point encore ce pays ou les prairies disparaissent sous 
les troupeaux d'antilopes. -— Mais comme il y a peu d'hommes, il y a reelle- 
ment beaucoup de gibier. 

De beaux coups sont enregistr^s au tableau : Nombreuses antilopes de 
toutes tailles, sangliers, grands singes, un rhinoceros bicornis enorme... J'ai 
chass6 moi-m^me pour procurer de la viande. II ne m'est arriv6 que deux 
ou trois fois de sortir dans cette intention ; le reste du temps, je marchais 
soit en t^te,soiten queue de lacolonne. Je m'inscris cependant en premiere 
ligne avec une gazelle, deux antilopes de la taille d'un ftne, deux bubales de 
la taille d'un cheval, un superbe lion bless6 mortellement, mais que nous 
n'avons pu rejoindre, et, bien entendu, quantit^s de menues b^tes. Pr6parez 
votre kropatchek ! ! ! 

M . Lauziere vous apportera la decision concernant Samba-Sako et les 
invalides. 

Bon courage, je vous serre tres affeclueusement la main. 

P. (iRAMPEL. 

« Cette lettre m*annonQait la prochaine arriv^e de M. Lauziere, 
que devait suivre une ^quipe de porteurs musulmans. Le laptot 
me donna quelques renseignements : Apr^s vingt-cinq jours de 
marche, M. Crampel ^tait arrive k un village nomm^ El-Kouti, a 
environ 500 kilometres de la riviere Oubangui. Ce village, ^tabli 
depuis peu en cet endroit, dtait occupy par des musulmans. 
Leur chef, Snoussi, se disait vassal du sultan du Ouada'i ; prfes 
de lui dtaient trois marabouts, qui passaient leurs joum^es en 
pri^re. Seuls ces quatre personnages seraient originaires du 
Ouada'i; le reste de la population est un ramassis d'esclaves, 
voids en tous pays et convertis k Tislamisme. lis sont v6tus de 
costumes arabes faits avec des dtoffes d'Europe. Pour armes, ils 
ont des fusils doubles, de chasse, h piston ; quelques carabines 
se chargeant par la culasse et dont plusieurs tirent la cartouche 
Gras ; enfin, ceux qui n'ont pas d'armes h feu sont armds de 
lances de hast, dont le fer, dnorme, est emmanchd & un tr^s 
long bambou. 

« M . Crampel est requ avec honneur. Les musulmans Taccueillent 
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par des salves, puis leur chef, les ayant places sur un seul rang, 
les pr^sente a M. Crampel. lis ont un pavilion blanc dont la 
hampe est armde d'un fer de lance : I'^toflfe est couverte d'une 
longue inscription en caract^res arabes ; au-dessus est dessin^ en 
rouge le croissant de Tlslam. 

« Pendant trois jours, ils apportent des vivres ; mais, pass6 ce 
temps, ils ddclarent qu'^tant trfes pauvres ils ne peuvent nourrir 
plus longtemps la caravane. Les privations vont commencer. 

« Le laptot avait quitt^ El-Kouti le 25 fdvrier. M. Lauzi^re devait 
se mettreen route quinze jours aprfes lui, attendant un courrier 
que M. Crampel pr^parait pour TEurope, quand un ^v^nement 
vint pr^cipiter son ddpart. 

« Le 27 fdvrier, au matin, quatre laptots sdndgalais, d^jJt d^cou- 
rag^s par les privations, ddsertent avec armes et bagages. Sans 
plus attendre, M. Lauzi^re part le m^me jour h leur poursuite, 
suivi d'environ douze porteurs et de quelques musulmans qui 
avaient offert leur concours. II pent rejoindre les fugitifs, mais 
sans r^ussir h les capturer. II ressaisit deux fusils et le bagage 
que ces mis^rables ont abandonn^ dans le trouble caus^ par 
Tapproche de la petite troupe. Aprfes avoir retourn^ k M. Crampel 
les objets saisis, M. Lauzifere continue pour venir me rejoindre ; 
mais, atteint de fi^vre et de dysenteric, il est oblige de s'arrfeter 
au village de MToko vers le 9 mars. 

(( M. Biscarrat, parti le 10 de Zanvouza, a dft s'arrMer le 17 
en prenant connaissance d'un ordre remis par M. Crampel h 
Samba- Sako : 

Au cas ou ce courrier rencontrerait un Europ6en en route, entre le camp 
de 2^nvouza et moi, cet Europ6en devra s*arr6ter aussitdt et attendre 
M. Lauzi^re qui va bientdt se rendre d'ici au camp dit de I'arri^re-garde. 

P. Crampel. 

« II 6tait alors (Biscarrat) au village d'un chef N'Gapou, nomm^ 
Yabanda, k Tentr^e d'une grande brousse, courant du nord au 
sud, et qui s*dtend entre le village de Yabanda et MToko, sur 
line largeur de prfes de 100 kilometres. 

« M. Biscarrat apprend la maladie de M. Lauzifere ; il envoie vers 
lui deux S^n^galais, mais ils reviennent vers lui, trois jours aprfes, 
ayant perdu le sentier. II en envoie deux autres qui, huit jours 
plus tard, lui apportent les plus tristes nouvelles : notre mal- 
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heureux camarade, emport^ par la terrible maladie, ^tait mort 
quelques jours apr^s son arriv^e k MToko. Le corps fut enterr6 
par les soins du chef de vilkge et la tombe couverte par une 
sorte de « case ». Dans cette occasion, comme par la suite, les 
indigenes ont fait preuve des meilleurs sentiments envers nous. 
Les porteurs, Ji Texception de deux, atteints de la variole, retour- 
nent vers M. Crampel, remportant les bagages et les papiers de 
service. ^ 

« C'est le 30 mars que je re^ois de M. Biscarratla sombre nou- 
velle de la mort de notre excellent camarade. Supposant que 
M. Crampel, aussit6t la connaissance de ce malheur, enverra des 
ordres, M. Biscarrat se rend k MToko pour les y attendre. Mais, 
ne voyant rien venir, il reviendra a ma rencontre. 

« Le 1"* avril, le caporal s^n^galais Amady Samba, accompagn6 
du laptot Lamine-Ifra, suivi de neuf porteurs, arrivait h M'Poko, 
m'apportant une lettre de M. Crampel ; ces gens, partis d'El- 
Kouti le 26 mars, n'ont pas rencontre sur leur route les por- 
teurs de M. Lauzi^re. 

« M. Biscarrat dcrit h M. Crampel pour lui annoncer la mort de 
MM. Orsi et Lauzifere, et lui rendre compte que les porteurs de 
M. Lauzifere sont retourn^s vers El-Kouti. Lamine-lfra, accom- 
pagn^ d'un autre laptot, porte la lettre. Amady-Sambo continue 
vers Zanvouza, oil il arrive le 13 avril. 

« Crampel, lass6 des retards que mettent les musulmans h lui 
fournir les porteurs promis depuis si longtemps, me donne 
I'ordre de commencer le transport du bagage vers El-Kouti : 

El-Kouti, 21 mars 1891. 
Le chef de la mission, P. Crampel, dM. A. Nebout, chef de caravans. 
Monsieur, 
J'ai rhonneur de vous confirmep dans voire commandement de toute la 
caravane, pendant la marche entre Zanvouza el El-Kouli. Voire mission elail 
jusqu'alors toute de temporisalion prudente. Elle devienl moins ingrale, 
niais beaucoup plus delicate et difficile. 

Par suite d'6v6nemenls que je ne puis vous ecrire (affaire des deserleurs, 
razzia non encore revenue, etc.), je renonce k I'espoir de trouver immedia^ 
temenl des porleurs. J'aurai, dans huit jours, beaucoup de monde, mais, 
comme voire venue est chose absolumenl urgenle, je me decide k vous 
envoyer ce qui est aujourd'hui disponible. Partez de suite en vous servant 
d'indig^nes. J'exp6dierai,bien enlendu, aussitdt que possible, lequipe alien- 
due ; mais n'auriez-yous fail que trois ou qualre jours de marche quand cetle 
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Iroupe vous rejoindra, ce pas en avant n'en serait pas moins d'une grande 
utilite. 

Vous pourrez, j'esp6re, trouver au d^but des porteurs sur place. Je ne 
pr^vois pas de difficult^ insurmontable, puisque le pays est peupl6 : ce ne sera 
qu'une question de persuasion (au besoin de pression) et de prix. 

Je vous remets k ce sujet, monsieur, une latitude qui vous prouve ma 
conliance. Songez qu'une grande quantity de marchandises vous sera indis- 
pensable (je puis mainlenant juger ce que sera souvent la fameuse hospita- 
lity.'). Soyez ^nergique, mais faites sans hesiter les sacrifices n^cessaires. 
N'ayez recours a Finlimidation qu'en cas de mauvaise volonte injustifiee 
devant un prix convenable. 

Prenez done, pour les payements, un ballot d'etoffes de Rouen ; servez- 
vous, si possible, du laiton ; puisez dans les caisses bois doubl^es zinc, ne 
r6servant absolument que les grands couteaux su^dois et les limes ; ouvrez 
quelques petites caisses jaunes en fer-blanc (Conza) et disposez des perles 
et chalnes cuivre. Au besoin, payez un pen plus, mais marchez ! 

La demoralisation par decouragement du personnel venu avec moi est 
extreme. J'ai dii desarmer tout le monde. Surveillez, au d^but du moins, 
tr^s strictement les hommes que je vous envoie ; ils essayeront probablement 
de voler et de deserter. — Malgre toutes les difiicultes, je me maintiens etje 
me maintiendrai ici ; mais hAtez-vous. 

Nous n'avons d'ailleurs — j'en ai la conviction — qu'un moment p6nible 
k passer, Ayez confiance en mon action ici : je commence k voir s'ouvrir 
les portes. Amenez sans encombre personnel et materiel, et tout ira bien. 

Apr^s reflexion, je n'envoie aucun courrier 4 Tadministration du Congo. Je 
n'ai rien k lui dire qui I'int^resse imm^diatement et il y aurait plus d'incon- 
v6nients pour nous que d'avantages k donner de nos nouvelles. RemettezA 
Samba-Sako la liste des malades que vous renverrez. Mentionnez la desertion 
des S^negalais, si vous pensez que nous ne pourrons les rattraper, et dites k 
ce sujet qu'au cas ou ils se pr^senteraient k Bangui, on veuille les diriger 
par premiere occasion sur Libreville, pour y 6tre juges selon ordre qui viendra 
du d6partement. 

Relativement au payement de la solde des malades ou incapables, je vous 
epvoie le livret de Samba-Sako. 

Veuillez payer du i*»^ juin 1890 au 1" mars 1891 : 

N'Sama au taux de 15 francs par mois. Rapatriable au Gabon. 
Samiel — 20 francs — — — 

Wal6by, dit Kari 20 francs — — — 

Dob^s (pris par charity k Loango, ou il est rapatriable), 20 francs. 
Samyl, pris par charity a Loango, 20 francs (si vous jugez ce dernier dans 
la n6cessit6 de rentrer). 

Nous serons g6n6reux ainsi pour ces hommes dont les punitions d^passent 
I'avoir. II est bien entendu que c'est sur leur d6sir formel que vous leur 
offrez le mode de payement par marchandises convertissables (par eux) en 
ivoire. Vous donnerez k chacun un certificat constatant le droit de propri^te 
de a? francs valeur ivoire. Ils auront chance, gr&ce icette precaution, d'arriver 
sans encombre. 

J'ai traits souvent cette question de reglement de comptes avec eux. C'est, 
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nous a-t-il semble, le moyen le plus prompt et le plus simple, pour les int6- 
ress6s, de toucher leur solde. Si les dits int6ress6s ne s'en d^claraient point 
satisfaits, renvoyez-les purement et simplement, en leur disant qu'ils ne 
seront pay^s qu'4 mon retour^ la cdte. 

Je vous 6cris au milieu d une foule venue pour le depart des hommes ; il 
m'est difficile de vous dire avec plus de details ce qui est k faire. J'espere ne 
rien oublier d'essentiel ; votre experience propre et votre bonne volont6 
suppleeront k tout Tom is. 

Bon courage done, monsieur. A bient6t. Recevez les assurances de mes 
sentiments les meilleurs. 

P. Crampel. 

J*envoie k M. Lauzi6re des instructions relatives au cas ou un Europ^n 
malade ne pourraitcontinuer. Je m'adresse pour cette question 4 M. Lauzi^re, 
parce que nous en avons cause et qull est aucourant de I'affaire. 11 n'agirait, 
bien entendu, qu'aprds vous avoir inform^ et s'6tre mis d'accord avec vous. 

A titre personnel, je vous informe que — pour vous faire plaisir — j'ai 
pri6 qu'on avise madame votre m^re de votre bon etat de sante a la date du 
1®' mars courant. 

P. C. 

2o mars, matin. 

Je n'ai plus une seule feuille de papier. Excusez-moi, n'est-ce pas? Des 
retards toujours et toujours des desertions. VeiUez bien sur ceux que je vous 
envoie. Moins pour les emp^cher de fuir que pour rendre impossibles les 
vols — qu'ils tenteront certainement. 

La mauvaise saison commence : c'est une des raisons qui doivent vous 
presser, car les maladies vont, paralt-il, devenir fr^quentes. Je suis repris de 
fievre gastrique, k cause, sans doute, de la mauvaise nouniture. 

Avec son insouciance ordinaire, SaXd n'avaitemport6 que peu de quinine; 
avecl'^golsme que vous lui connatssez, il a toutconsomm^ sans me pr6venir, 
de sorte qu'il ne reste pas ici un centigramme du pr^cieux m^cament. Vous 
pourriez envoyer d'avance quelques hommes sArs et leur confier un flacon 
du dit, plus ma petite caisse bleue zinc de conserves (celle que nous avons 
faite k Bangui). 

Je vous recommande de ne pas marcher par petits paquets : comme le 
bruit s'est r^pandu de la Idchet^ et de la mauvaise volont^ de nos hommes, 
il se pent tr^s bien que Ton cherche k attaquer. 

Les hommes que je vais vous envoyer dans quelques jours feront, afQr- 
ment-ils, le chemin aller en douze jours, celui retour en quinze. Notre per- 
sonnel ne pourrait, je le crains, suivre cette allure. Si vous laissez prendre 
les devants k T^quipe indigene, encadrez-la serieusement avec au moins la 
moitiedes S6n6galais et un ou deux Europeens. Vous feriez bien, jecrois (1), 
de Taccompagner vous-m^me, car il y aura probablement tentatives de 
d^toumement en route. Ne lui coniiez que caisses cade^ass^es et pas de 
poudre ni de fusils. Surveillance minutieuse pour les fusils : nos hommes 
ont 6t6 jusqu*4 vouloir vendre ici leurs carabines. 

(1) Bien entendu, faites ce qui vous semblera le plus utile. 
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Retirez,bienentendujacarabinede Samba-Sako et les fusils de tousceux 
partis avec lui. 

Depuis le depart de M. Lauzi^re, ont d^serte les nomm^s Grand-Bassa, 
N'Coma, tous deux repris ; Kokeleu, Djim, Nicolas, Taty. Vous voyez que la 
situation nest pas gaie. Said, malade, m'appelle k chaque instant pour me 
dire « qu*il est flambe » ; Iscbekkad, qui commence k s'aigrir, redevient ce 
qu*il etait a Comba.... 

Venez au plus vite : vous comprenez Turgence. Pour moi, loin d'avoir 
quelque decouragement, j'ai plus que jamais confiance, car bon contact est 
pris avec les musulmans. Si tout notre personnel nous abandonnait, je mar- 
cherais quand m^me avec les quelques fiddles, changeant simplement la 
mani^re de voyager. 

Je reste ici avec cinq hommes... C'est raide ! 

Bien k vous, 

P. Crampel. 

Mars 26, midi. 
Razzia non encore revenue. 

26 mars 1891 (3 heures soir). 

Lisle des hommes qui partenl au convoi : 

Deux S^n^galais : Lamine, Amady-Sambo ; 

Neuf Bassas et Loangos ; 

Onze hommes du personnel de la mission ; 

(Si Ton retrouve Djim, Kokeleu..., je charge Bouhie de me les ramener : 
cela ferait dix hommes seulement k recevoir) ; 

Deux musulmans de Snoussi. 

Ces deux hommes n'iront pas jusqu'au camp de Zanvouza ; ils s'arrMeront 
k deux jours de Zououli et attendront le convoi total. J'en suis tr^s ennuy6, 
mais je ne puis reagir contre cette peur du dernier moment. Songez qu'une 
arm6e du Ouadai est venue k dix jours d'ici pour nous attaquer. J'ai imm6- 
diatement envoye un courrier. 

Aussitdt Tarrivee de nos hommes, partez avec Daqwas et tous contingents 

possibles. 

P. Crampel. 

Ne soyez pas tendre avec les deux S^n^galais ; sans leur rien dire, surveillez- 
les. En toute autre occasion, ils auraient d^jim^rite des punitions extremes. 

P. C. 

Je le r6p^te : dans quelques jours, une grosse 6quipe vous sera envoy6e. — 
Bon courage dans toutes ces difiicultes. 

Au cas probable ou les hommes qui parent aujourd'hui voudraient 
retourner aussit6t charge prise, donnez-leur une escorte peu nombreuse, 
mais sAre. — Je dis « peu nombreuse », car ces malandrins ont autant de 
susceptibility ombrageuse que peu de foi et loi. 

Vous leur confierez, entre autres choses, la caisse pharmacie. — La sante 
va mal ici. 

Demba-Ba, Sadio et deux Bassas que j'avais envoy6s chasser I'^l^phant, 
auxquels j'avais permis cinq jours, n'ont pas paru depuis neuf jours??? Je ne 
veux cependant pas croire encore k la desertion. 

P. C. 
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21 mars, 3 heures 3/4. 

Pis que les n^gres ! 

Le vrai, voici : Quelques jours avant notre venue k Zououli, une caravane 
de musulmans a 6t6 attaquee dans un des villages suivants (sur la route). 
Deux hommes d'ici ont 6te blesses, tout Tivoire vol6. (Note : bien fait, mais 
cnfin...) 

Les musulmans disent maintenant qu'ils n'iront plus jamais chez les 
N'Daqwas. Je les decide, en autorisant ;V. Nehout et ses compagnons^ tAcher 
de rentrer en possession des pointes volees. 

Pas de tu6s, n est-ce pas ? Je serais au desespoir qu'il y en eut, mais nous 
avons absolument besoin de cela, qui ramenera lous les musulmans k nous. 

J 'engage ma parole que vous ferez le possible. 

Prenez ivoire et tout ce qui est mangeable. Ne permettez k aucun prixla 
capture d'hommes, femmes et enfants. 

Restez au besoin deux ou trois jours sur les lieux. 

P. Crampel. 

Les musulmans n'ont, bien entendu, k vous designer qu'un petit peuple de 
« villages >>. Rien d'autre sur la route. 

J'ajoute qu'i un jour et demi de Zououli j'ai failli moi-m6me 6tre attaqu6. 
Je comprends maintenant la confiance des Daqwas. 

P. C. 

« Avec M. Lauzi^re et Amady-Sambo, M. Cranapel avait renvoy^ 
environ vingt-quatre hommes : il ne conservait avec lui que 
douze hommes, et bientdt les desertions r^duiront ce chiffre de 
moitie. 

« Amady-Sambo complete les renseignements fournis par 
Samba-Sako : 

« Depuisle jour de son arriv^e k El-Kouti jusqu'au moment du 
depart de Amady-Sambo, M. Crampel avait toujours conserve de 
bonnes relations avec les musulmans. lis venaient chaque jour 
Tentretenir au campement et lui apportaient de petits cadeaux. 

« M. Crampel avait tout d'abord eu Tintention de pousser plus 
au Nord, jusqu'au sultan dont lui parlait Snoussi ; mais ce der- 
nier Ten dissuada, pr<5tendant que le sultan se fdcherait si on 
entrait dans ses Etats sans autorisation. 

« M. Crampel alors envoya trois courriers : le premier au sul- 
tan du Ouadai, le second au sultan du Baguirmi, et le troisi^me, 
pour TEurope, 6tait adress^ h M. le gouverneur g^n^ral de 
I'Alg^rie. II assiste lui-m6me au depart de ces courriers, puis se 
rdsigne ii attendre lardponse, mais r^clamant chaque jour I'^quipe 
promise. Snoussi avait envoyd tons ses hommes en razzia et il 
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affirmait kM. Crampel qu'il lui donnerait autant d'hommes qu'il 
voudrait au retour du razzi. 

(< Quelques mois auparavant, les musulmans avaienl apport^du 
Nard un certain nombre de chevaux, de chameaux, de boeufs et 
d'dnes. Toules ces b^tes dtaient mortes pendant un hivernage, h, 
Fexception d'une vingtaine d'4nes que M^ Crampel demanda; 
mais ils lui furent refuses sous diff^rents pr^textes. 

« De loin en loin, des caravanes viennent du Nord a £l-Kouti 
prendre le produit du commerce ou plut6t des brigandages des 
hommes de Snoussi. 

« Quelques pauvres villages sont rest^s pr^s d'El-Kouti et payent 
aux musulmans un tribut : du mil et du miel ; mais la majority 
des indigenes s'est enfuie, s'^loignant de ces redoutables voisins. 

« Le 14 avril, au lendemain de la reception desordres^ je com- 
mence, sans retard, le mouvement en avant. 

« Le 16 avril, j'exp^die trois porteurs vers M. Crampel, portant 
une caisse de conserves et de medicaments ; deux S^ndgalais les 
escortaient. 

« Je fts rimpossible pour aller vite, car je comprenais combien 
etait critique la situation de notre chef! Mais au d^but, pour 
200 charges, je n'eus que quarante-huit porteurs. Ce nombre fut 
portd k cinquante-cinq quand tons les hommes renvoy^s par 
M. Crampel m'eurent rejoint, car, dpuisds par les privations, ils 
s'^taient ^chelonnds sur la route. 

« Le nombre des volontaires indigenes dtaittoujours restreintet 
ilsne consentaient gu^re ii porter h plus de 15 ou 20 kilometres 
de leur village. Enfm, le 30 avril, je rejoignais M. Biscarrat au 
village de Yabanda, k Tentr^e de la grande brousse. Dans les 
bonds successifs du transport, j 'avals dft ^tablir cinq campements 
et mettre seize jours pour parcourir 98 kilometres. 

« Le lendemain, !•' mai, M. Biscarrat part avec tous nos por-^ 
teurs et trente-quatre indigenes, et le 5 mai il arrive k MToko. 

« Dans la soirde du 5mai, le jeune domestique Kokeleu, au ser- 
vice de M. Crampel, vient se rendre k mon campement. Apr^s 
une correction motivde par sa mauvaise conduite, Kokeleu avait 
ddserte le 25 mars. Repris, il abandonna de nouveau son maitre 
le 1*' avril ; mais il est arrftt^ k MToko par les indigenes, d'apres 
des ordres laiss^s parM. Biscarrat. Ils'enfuit une troisifeme fois, 
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mais vient se rendre k moi : un peu de morale le rend Ji de 
meilleurs sentiments et il me promet de retoumer avec moi 
vers M. Crampel, sans chercher k s'enfuir. 

« II me donne sur T^tat de sant6 de M. Crampel des details 
alarmants. 

« II m'affirme que, le 30 mars, un courrier ^tait venu vers 
M. Crampel, envoyd par le sultan du Ouadai ; ce chef ouvrait 
la route et invitait M. Crampel Ji venir le trouver, ou Ji lui en- 
voyer un de ses « blancs ». 

« M. Biscarrat, k son arriv^e k MToko, trouve une troupe de 
cinquante musulmans, commandos par le lieutenant de Snoussi, 
Aly-Diaba; ils venaient a notre renconlre prendre des charges, 
mais s'^taient arrftt^s, n'ayant pas voulu traverser la brousse. 

« M. Biscarrat me renvoie nos porteurs et cherche k decider 
les musulmans k pousser jusqu'i mon campement, pour enle- 
ver, d'un seul voyage, tout le bagage ; mais Aly-Diaba ne lui 
donne que douze hommes, commandos par un sous-chef 
nomm(^ Tom. 

« M. Biscarrat m'^crit pour me faire part des bruits que les 
indigenes font courir : M. Crampel aurait 616 assassin^, avec 
M. Said, par les musulmans, et les laptots tu6s ou enchain^s. 

Mon cher camarade, 

Les bruits les plus alarmants courentici : plusieurs N'Gapous m*ont affirme 
que les Snoussis auraient assassin^ M. Crampel, laplupart de ses hommes, et 
enchain^ le reste. 

Les lettres que nous apportent les Snoussis nous eclaireront peut-6tre sur 
ce qu'il y a de faux et de sombre dans ces racontars. 

Cependanl, comme ces bruits prennent de la consistance, je garde C... et 
un autre Bassa, qui tons deux connaissent la route d'El-Kouti etque j'en- 
verrai aux renseignements. 

Ils devTont arriver au camp de M. Crampel de nuit, et s'assurer de la 
verite. (^omme ils sont tr^s bons marcheurs, ils seront de retour avant que 
vous arriviez. 

lei, beaucoup de diflicult^s pour les rations, a cause du sejour des Snoussis 
(voila six jours qu'ils fldnent par ici). Le chef, Aly-Diaba, a cinquante hom- 
mes, qui, avec vos cinquante porteurs, vous permettraient de ne faire qu'un 
voyage, j'espere. 

Bonne poignee de mains, et k vous, 

Biscarrat. 

Le courrier part aujourd'hui, 7 mai, a midi. 11 faut, pour des hommes 
charges, cinq jours de marche. 
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... Au dernier moment, Aly-Diaba ne part plus. 11 envoie k sa place le 
sieur Tom et douze hommes seulement! ! ! 
Quelle bande de fripouillards ! 

B. 

Aly-Diaba tient k rester aupr^s de moi avec le restant de ses hommes. 

« C'est le 10 mai que je re^ois ces nouvelles, par le retour de 
nos porteurs ; en mfeme temps qu'eux arrivent les treize hommes 
de Snoussi. Tom me remel une lettre de M. Crampel, qui m'an- 
nonce son depart d'El-Kouti, pour se rendre chez un sultan, 
au Nord, et la venue de T^quipe des porteurs que devra accom- 
pagner le caporal Demba-Ba. 

Savril 1891. 
Cher monsieur, 
Je ne puis rester plus longtemps dans un endroit ou la tristesse et les pri- 
vations font de moi un squelelte. 

Je pars chez un grand sultan — a 200 kilometres Nord, environ. Mon 
voyage ne durera gu^re que vingt-cinq jours ; je serai done revenu ici avant 
que vous arriviez vouS-ra6me. Gette excursion aura trois r^suJtats essen- 
tiels : 1® acheter des animaux; 2° nous ouvrir deflnilivement la route; 
3° rapporterdes vivres. 
Je pars avec cinq hommes, et quels hommes I 

Je laisse gardien du poste Ischekkad. Demba-Ba reste avec lui jusqu'i Tarri- 
vee du razzi. II reconduira vers vous I'equipe qui vous sera alors donn^e. 

Inutile de vous le rep^ter, cher monsieur, n'est-ce pas? faites I'impossible 
pour aller vite. Vous metrouverez en triste ^lat : je compte bien sur votre 
presence pour me remellre. 
Bien vdtre, 

P. Crampel. 

« .... Je demande h Tom pourquoi Demba-Ba n'est pas venu ! 
11 ne sait pas... il raconte que Snoussi lui a donnd une femme... 
Je lui demande aussi si M. Crampel a re^u les deux premiers 
courriers envoy^s par M. Biscarrat : il pretend que les laptots 
ont dA s'arr6ter en chcmin, Tun d'eux ^tant tr^s malade. 11 
affirme aussi ne pas avoir rencontr^ les cinq courriers qui por- 
taient des medicaments a M. Crampel. — (?) 

« Le 12 mai, je renvoie vers M'Poke nos porteurs charges ; les 
musulmans n'ont pas voulu partir avec eux. 

« lis pr^tendent qu'ils vont r^ussir a recruler des indigenes pour 
enlever le reste du bagage; — depuis leur arrivde, ils parcourent 
tons les villages des environs. 

« Dans cette mdme journde, le chef Yabanda et nombre d'indi- 
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g^nes viennent me confirmer les sombres nouvelles envoy^es par 
M. Biscarrat. Ces gens m'affirment que les musulmans cherchent 
k soulever les indigenes centre moi, leur promettant une partie 
des marchandises ; que Tom se vante de me luer aussii6t que 
je serai h MToko. lis insistent avec force et paraissent d^sol^s 
de mon incredulity. 

(( Le 13 mai, des N'Gapous, venus de M'Poko, affirment avoir 
vu entre les mains des musulmans les couvertures blanches 
ayant appartenu k M. Crampel. lis afHrment aussi que les deux 
premiers courriers envoyds par M. Biscarrat ont ^t^ saisis en 
route par les musulmans, de m^me que les porteurs retoum^s 
aprfes la mort de M. Lauzi^re. Les cinq hommes envoy^s par 
moi auraient eu le m^me sort, et le Bassa Sibry, cher- 
chant h s'6vader, aurait eu la mdchoire fracassde d'un coup de 
feu. 

« J'^tais bien un peu inquiet de Fabsence inexpliqu^e de Semba- 
ba, mais je ne pouvais, je ne voulais croire k ces ^pouvantables 
nouvelles. 

« La derni^re lettre de M. Crampel, dat^e par erreur du 3 mars, 
mais ^crite du 3 avril, ne m'est parvenue que le 10 mai. Je de- 
mande a Tom le motif de ce retard ? — II me r^pond qu'au moment 
oil M. Crampel se mettait en route, Aly Siaba dtait encore en 
razzia avec sa troupe et que ce n'est qu'au retour qu'il a pris la 
lettre confine k Ischekkad pour me Fapporter. 

.« Enfin, le 14 mai, les treize musulmans se d^cident 2i repartir 
pour MToko, apr^s avoir pris charge- Je les fais escorter par 
quatre S^n^galais. 

« Le chef Yabanda me declare qu'il envoie deux hommes k 
MToko, pour inviter les N'Gapous de ce village k ne se mfeler en 
rien aux affaires des musulmans, de ne pas prendre parti pour 
eux. II me conseilie, puisque je ne veux pas le croire, d'arrfeter 
tout le bagage & MToko et dialler k El-Kouti, avec tons nos 
hommes arm^s, nous convaincre de la v^ritd. 

« La persistance de ces bruits, la quantity de details qu'on me 
donne commence k ^branler ma confiance ; et mes huit S^n^ga- 
lais, qui d'abord accueillaient ces nouvelles avec des railleries, 
commencent k s'inquidter. 

« Le 22 mai, nos porteurs reviennent et me remettent deux 
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lettres de M. Biscarrat (n''' 12 et 13.) Les bruits continuent tou- 
jours. 

MToko, le 19, a 8 heures matin. 
Mon cher camarade, 

Je coiinpte ici i41 charges : il vous en resle done, au maximum, 42, plus 
6 porteurs de vivres pour vous ou pour les hommes, ce qui nous donne 48. 

Je crois ne pas vous g^ner en en gardani quatre pour mon bagage person- 
nel, car si les N'Gapous nous tiennent parole, je pourrai me metlre en route 
pour El-Kouti demain 20 mai. 

Quoique le caporal Demba-Ba ne soit pas revenu, ce qui mlnqui^te un 
peu, je ne peux pas croire les Snoussis assez b^tes pour avoir tu6 les ndtres 
avant que nos bagages ne soient chez eux. 

C'est pourquoi, si je le peux, je n'hesitepas k partir de Tavant. 
A vous. 

Biscarrat. 

M'Poko, le 19 mai 1891, 3 heures soir. 
Mon cher camarade, 

Je complais partir demain matin avec 120 porteurs N'Gapous et tout le 
bagage. 

Ces hommes ^taient m^me venus amarrer leurs charges, quand tout k 
coup N'Gapous de se fourrer sur les montagnes et Snoussis de les poursuivre. 

Le bruit venait de circuler plus fort que jamais que M. Crampel 6tait tu6 
et Demba-Ba aux fers, ainsi que les autres S^negalais. 

Les Snoussis, pour mettre fin k tons ces bruits qui font que personne ne 
veut s'aventurer avec nousjusqu'i El-Kouti, insistent pour que je leur donne 
deux S^negalais qui, avec deux des leurs, iront me chercher Demba-Ba. 

Si nous nerecevonspasd'animaux, nous ne sommes pas encore rendus!... 

Biscarrat. 

« Le 24 mai, h cinq heures du matin, je quitte Yabanda avec le 
reste du bagage. Nous avanQons rapidement, et le 26 mai j'dtais 
pr^s de MToko (30 kil. environ), quand, h deux heures du soir, 
j'aperQois, venant h notre rencontre, le bassa Thomas, cuisinier 
de M. Biscarrat. 11 me raconte aussit6t que la veille, h huit 
heures du matin, les hommes de Snoussi ont assassin^ M. Bis- 
carrat. 

« Je rinterroge et j'apprends les dvdnements terribles que je me 
refusais k croire : la mission ddtruite, puis la mort de mon der- 
nier camarade. 

« Le 23 mai, un jeune Loango nommd M'Bouiti, domestique de 
M. Said, dtait venu se rdfugier h MToko ; il venait d'El-Kouti et 
apprenaiti M. Biscarrat Tassassinat de M. Crampel. 

3 



Digitized by 



Google 



31 NOS AFRICAmS. 

- . « Peu apr^s que notre chef, d^cidd h aller chez le sultan, eut 
dcritla lettre qui m'annongait son ddpart et Teut confide au Targui 
Ischekkad, il fut appeld dans un village par Snoussi. II s'y rend, 
accompagnd de M. Said. Frappds traitreusement ^ coups de cou- 
teau, ils sont achevds h coups de fusil. Puis, ddpouilld de leurs 
vfetements, le corps enti^remeut ouvert, ils sont trainds dans la 
brousse par les assassins, et les corps sont abandonnds. 

<( Le domestique M'Bouiti est fait prisonnier. 

« Ischekkad, courantvers le village aux premiers coups de feu, 
est saisi et enchaind. 

« Les Sdndgalais Demba-ba et Sadio veulent prendre leurs fusils, 
mais tombent frappds avant d'avoir pu en faire usage. Les porteurs 
sont amarrds. 

« Aly-Diaba s'empare de la lettre remise k Ischekkad. 

« Apr^s plusieurs jours de captivitd, M. Bouiti parvient a 
s'enfuir et Ji gagner MToko, ou il apporte la nouvelle de ces 
crimes; il prdvient aussi M. Biscarrat qu'une nombreuse troupe 
de musulmans armds est cachde non loin de Ih. M. Biscarrat place 
M'Bouiti dans sa propre chambre. II lui recommande de ne pas 
sortir, afin de n'6lre pas reconnu des hommes de Snoussi. 

« Les Sdndgalais, apprenant ce3 dvdnements, viennent demander 
a leur chef de surprendre et d'attaquer ces bandits ; mais M. Bis- 
carrat leur rdpond que ce serai t folic de vouloir, avec dix hommes, 
attaquer plusieurs centaines de guerriers armds de fusils et pos- 
sddant en outre les carabines prises au campement d'El-Kouti. 
II les force, au contraire, h ne pas paraitre se tenir sur leurs gardes, 
afin de ne pas dveiller les soupQons des musulmans, dont le plan 
devait fetre d'attendre mon arrivde avec les derni^res marchan- 
discs. 

« Dans la nuit du 24 au 25, M'Bouili sort un instant : il est 
apergu par les musulmans. Mon arrivde etait imminente; aussi, 
sans plus tarder, ils prdcipitent les dvdnements. 

« Le 25 mai, vers 8 heures du matin, ils s'approchent, au 
nombre d'une vingtaine, de la case de M. Biscarrat, tandis que le 
reste des 50 hommes d'Aly-Diaba se dirige vers les Sdndgalais. 

« Avant que M. Biscarrat efit pu se mettre en ddfense, il tombait 
frappd d'un coup de couteau au c6td gauche par un N'Gapou, le 
seul qui ait pris part h cette affaire ; puis les musulmans, tirant 
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aussit6t, criblent de projectiles le corps de notre camarade. En 
mfeme temps, les Sdn%alais sont entourds, etleurs fusils, accro- 
ch^s dans leurs cases sont enlevds : seul Sydi-Sileimann, qui allait 
partir pour la chasse, avait son fusil pr^s de lui; il se l5ve en 
voyant tomber son chef, mais il est terrass^ avant d'avoir fait feu. 

« De tons cdtds arrivent des bandes armdes qui entourent le 
campement. 

«M'Bouiti cherche k s'enfuir, mais il est tu^ aussitdt; Andrd 
Loemba, domestique de M. Biscarrat, pent se jeter dans la 
brousse, mais du cdt6 oppose au chemin; il adisparu. 

« Les Sdn%alais ne sont pas enchainds ; au contraire, les mu- 
sulmans les traitent avec consideration. « Restez avec nous, leur 
disent-ils, nous vous rendrons vos fusils et nous vous donnerons 
des femmes ; nous ne voulons aucun mal aux noirs, mais nous 
voulons tuer les blancs : quand le dernier sera mort, nous re- 
tournerons avec toutes les marchandises et vous serez libres 
comme nous. » 

« Le Bassa Thomas, sur sa promesse de ne pas s'enfuir, est 
laiss^ aussi en liberty. 

« Vers cinq heures du soir, il s'approche des S^n^galais et les 
exhorte 8i fuir avec lui : « Nous sommes des soldats, lui r^pon- 
dent-ils, nous ne partirons que si nous pouvons recouvrer nos 
fusils : nous aurions honte de retourner d^sarmds. » 

« Thomas alors se jette dans la brousse. En arrivant k une 
petite rivifere qui coupe le chemin Ji deux heures de MToko, il 
aperQoit une troupe qu'Aly-Diaba a envoy^e pour surveiller la 
route du c6i6 oil j'dtais attendu. Tons dtaient arm^s d^jJt des 
kropatcheks et carabines pris k El-Kouti et ^ MToko. Thomas se 
cache, puis, vers minuit, il poursuit sa route etne s'arrftte qu'au 
lendemain, a notre vue. 

« Quand le Bassa eut fini de nous raconter cet ^pouvantable 
drame, jc rassemblai mes huit Sdn^alais et leur demandai s'ils 
voulaient me suivre k MToko : « Mes amis sont tons morts, vos 
camarades sont prisonniers : voulez-vous venir les venger, les 
ddlivrer ou partager leur sort? Je pourrais vous forcer, mais un 
soldat se bat mal s'il ne le fait de bon coeur. Je vous laisse 
libres de prendre une resolution. Pour moi, je serai heureux 
d'aller en avant. » 
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«Ils seconcertent et, dix minutes apr^s, ils me r^pondent qu'ils 
sont Irop peu et qu'ils ne veulent que retoumer ila riviere; que, 
cependant, si je Texige, ils me suivronl, et qu'alors ils sauront 
mourir. 

« En dehors des S^n^galais, la caravane se composait de cin- 
quante-sept porteurs, dont trente-deux ^taient arm^s; malheu- 
reusement, beaucoup suivaient avec peine, blesses par de lon- 
gues marches, ^puis6s par les privations. Je ne pouvais compter 
sur ces pauvres diables, qui m'entouraient affol^s, demandant 
k retoumer. Une dizaine peut-6tre eussent suivi les S^n^galais. 

« Pendant deux heures je restai hesitant, ne pouvant me r^si- 
gner 8i reculer. Au milieu des porteurs dpouvant^s, les Sdn^alais 
restaient calmes, attendant mes ordres. Que faire avec huit 
hommes ? 

« Je donnai Tordre de la retraite. 

« Le 28 mai, nous rentrions dans le village de Yabanda. Ce 
brave indigene fut tr^s afflig^ ; il se contenta de me dire : « Tu 
refusais de me croire : tu vois maintenant que les N'Gapous ne 
mentent pas. » 

a Dans la soirde, des groupes d'indigfenes arriventde MToko. 
Us me disent que tous les N'Gapous sont r^fugi^s sur les mon- 
tagnes; que leur village est occupy par les musulmans qui gar- 
dent leur butin. 

« Je voulais rester plusieurs jours chez Yabanda. Les Sdn^ga- 
lais, maintenant tout k fait demoralises, me prient de les ramener 
sans retard k la rivifere. 

« La retraite se continue sans incidents : de mSme que la pre- 
miere fois, les indigenes nous accueillent partout trfes mdcham- 
ment. 

« Le 4 juin, nous arrivAmes k TOubangui, le 11 juin au poste 
de Bangui, et enfin le 15 juilletnous ddbarquions k Brazzaville. 
« Brazzaville, le 24 juillet 1891. 

« Le chef de caravane^ 
« Albert Nebout. » 

Aprfes ce rapport officiel, je ne crois pas superflu de repro- 
duire encore le journal intime de M. Albert Nebout, avec la pre- 
face dont je lis pr^c^der sa publication dans le Tour du Monde : 
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JOURNAL DE M. ALBERT NEBOUT 

AVANT-PROPOS 

Paul Grampel est assur^ment devenu Tun des noms les plus 
populaires en France : plus encore que la hardiesse de son plan, 
les circonstances myst^rieuses qui ont accompagnd sa mort, les 
bruits contradictoires qui ont circuit h ce propos, ont contribu^ 
k passionner les esprits. 

Que de renseignements, les uns fond^s, les autres absurdes, 
ont 616 publics sur les drames qui se sont passes au nord de 
rOubangui! Au premier abord, il n'y a eu place que pour Ten- 
thousiasme et pour la piti^. Yaillant jeune homme, pionnier de 
la civilisation, victime de la science, il n'^tait point d*dpithfete 
assez noble pour qualifier Paul Grampel. 

Puis sont venues les critiques. Ainsi qu'il arrive ordinaire- 
ment, il s'est trouv^ bon nombre d'^crivains judicieux pour ex- 
pliquer que ce qui est arrive devait arriver, que Texp^dition ^tait 
mal pr^par(5e, mal conduite. Si Ton avait fait ceci, si Ton avait 
compris cela,... le r^sultat eftt 6t6 tout autre. Des professeurs 
d'exploration ont doctement exposd qu'il n'y a que deux mani^res 
de voyager en Afrique : seul ou h la tMe d'une armde. Cent 
exemples contredisent ce dograe, mais qu'importe ! « Je Tavais 
bien dit! » est une phrase si commode et d'un si bel effet. 

Je laisse d^daigneusement de c6i6 les bruits encore plus ridi- 
cules qu'infdmes qui ont couru au Congo — cette vaste potinifere 
africaine — que Crampel dtait morphinomane, etc. On pourra en 
raconter bien d'autres sans parvenir h ternir une aussi glorieuse 
m^moire. 

Toutefois, la plupart des lettres et documents envoy^s par 
Crampel n'dtant pas parvenus Ji Paris, ses amis devaient, pour 
donner de lui une image exacte, se contenter de rappeler son 
passd, de faire connaltre Tadmirable clartd de son intelligence et 
sa particuliere loyautd. lis manquaient de tdmoignages sur Tex- 
p^dition elle-m^me. 

Heureusement, un t^moignage a 6i6 fourni de la mani^re la plus 
int^ressante par le survivant de la mission, M. Albert Nebout. 
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M. Nebout dtait chef de gare k Rufisque — sur le chemin de fer 
de Dakar h Saint-Louis — lorsque Crampel s'arr^ta au S^n^gal 
pour y recruter les lap tots de sa mission. Bientdt mis au courant 
de ses projets, M. Nebout fut pris du ddsir ardent d'accompagner 
ce jeune explorateur. Crampel se connaissait en hommes ; il vit 
luire dans les yeux de ce fonctionnaire une tranquille Anergic, 
une fermet^ raisonn^e, en m^me temps que Tesprit de discipline. 
II Tengagea et en fit bientdt, sous le titre de chef de caravane, 
son veritable second, k c6i6 de Maurice Lauzidre, qui dtait, lui, 
le coUaborateur scientifique de la mission. 

Or M. Nebout prit Thabitude de noter au jour le jour sur un 
carnet intime, destind k sa famille, ses impressions et les inci- 
dents du voyage. Ces pages ont fourni plus tard la substance de 
rintdressant et triste rapport qui pr^c^de. N^anmoins elles ont^ 
dans leur sdcheresse et dans leur simplicity, un tel charme de 
v^ritd, elles sont tellement k Thonneur de Crampel et de M. Ne- 
bout lui-m^me, qu'il m'a paru intdressant de les publier intdgra- 
lement, afin de faire tomber d'une mani^re definitive toutes les 
erreurs et toutes les calomnies. 

On verra dans ces pages sinceres la physionoitiie vdrilable de 
la mission et de son chef. On apprdciera la nettetd de vues de 
Crampel, ses qualitds de commandement, sa prdvoyance et sa lu- 
cidity, jusqu'au dernier moment. On discemera les vdritables 
causes de samort. On verra qu'on pent les rdsumer ainsi : Malgrd 
tons ses efforts, Crampel n'avait pu se procurer au Congo fran- 
^ais le nombre de porteurs qui lui eftt 616 ndcessaire. Eu dgard 
k la quantity de charges qu'il avait k transporter, cela Tobligeait k 
des series d'all6es et venues qui rendaient le trajet intermi- 
nable. Or Crampel savait qu'une expedition allemande dtait 
partie de Cameroun pour le devancer. II avail hdte de faire du 
chemin. L'espoir de rencontrer des animaux porteurs Tobsddait; 
il en parlait dans une de ses lettres. Aussi n'eut-il pas d'hdsita- 
tion lorsqu'on lui signala les chevaux de « Tourgous » musul- 
mans, k quelques joumdes de marche en avant. II se hftta et^ 
trompd d'abord sur les distances, ensuite sur les sentiments vd- 
ri tables de ses hdtes, il devint la vie time d*une bande de coupe - 
jarrets. Pareille chose eut pu lui arriver sans qu'il s'dloigndt 
beaucoup de Paris. 
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De m^me que Crampel avail ^t^ bless^, lors de son premier 
voyage, parce qu'il ^tait parti sans ressources, sans compagnons 
el presque sans armes, de m^me le d^faut de porteurs a 616 la 
seule cause veritable de sa mort. 

Cela r^sulte avec Evidence du rdcit que Ton va lire. 

Et maintenant que deviennent les critiques des professeurs 
d'exploration? II aurait d6 se procurer plus de porteurs, dira- 
t-on. Oui, il Taurait dfi, et il le savait mieux que personne, et il 
ne Ta pas pu. II aurait dft marcher lentement avec toute sa 
troupe? Assur^ment, mais les AUemands de Cameroun mena- 
^aient ses projets. II ne pouvait pr^voir qu'ils ^choueraient. Et 
quant k la mort m^me de Crampel, toutes les critiques formuldes 
peuvent se rdsumer ainsi : « II a eu tort, puisqu'il a 6i6 t\i6 ». 
C'est d'ailleurs ]h une manifere de voir tr^s humaine, mais qui 
n'est ni Equitable ni gdn^reuse. 

Heureusement, ily a quelque chose qui parle plus haut encore 
que toutes les discussions, que tons les arguments : ce sont les 
fails ; le fait est que Crampel avait pr^vu sa mort et qu'il I'avait 
froidement envisag^e comme un dvdnement capable de rendre son 
id^e populaire. Lk encore, cet hdroique jeune homme avait vu 
juste. On pent dire que si Tid^e de la « conqu^te du Tchad » est 
devenue si populaire, si tant de regards se sont tourn^s vers 
TAfrique, si lant de pierres ont ^t^ depuis apport^es k Toeuvre 
commune, c'est que la premiere avait 6t6 scell^e de son sang! 

I 

D^PAKT DIJ S^NfiGAL. — A LIBREVILLE ET A LOANGO. 

3 avril 1890. — On me dit aujourd'hui qu'une mission d'explo- 
ration a ddbarqu^, il y a quelques jours, k Dakar, pour recruter 
dans la colonic des soldats indigenes. Les renseignements qu'on 
me donne sont trfes obscurs : je vais ^crire k mon ami Leynaud 
de s'informer.... 

S avril. — Mon ami m'a ^crit ce qu'il sait au sujet de cette 
mission : « Le chef, M. Paul Crampel, est un tout jeune homme ; 
dans un voyage au Congo, il a ddjJi explore le pays des MTans, 
au nord de I'Ogoou^. II est suivi de plusieurs compagnons, dont 
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un ing^nieur, un naturaliste, un capitaine au long cours, un in- 
lerpr^te arabe. Un Tai^ui, venu d'Alg^rie, devra guider la mis- 
sion k travers le Soudan. Le but de Texp^dition serait d'explorer 
les vastes regions encore inconnues qui s'dtendent de TOubangui 
au Tchad, de traverser le Sahara pour rentrer par TAlg^rie. 

6 avril. — Je ne fais, depuis hier, que songer k ce grand 
voyage. Pench^ sur la carte d'Afrique, j'^tudie les pays que doit 
traverser la mission, et j'envie ceux qui partent. 



U. BtSCARRAT ET LES L&PTOTS. 

(Uessin deMme Paulc Crampel, d'apres des photographies.) 

7 avril. — J'ai vu M. Crampel : il allait a Saint-Louis, accom- 
pagn^ de ses agents et du Targui. Pendant Tarr^^t du train, il s'est 
promen^ sur le quai de la gare, avec le Targui et TArabe. 

12 avril. — Le contrdleur Vallat m'apprend que M. Biscarrat, 
commissaire de police k Dakar, accompagne la mission; il sera 
le chef de Tescorte qu il a recrutde lui-m^me : trente vigoureux 
S^ndgalais, dont la plupart ont servi aux spahis et aux tirailleurs. 

Un agent des ponts et chauss^es, M. Pdrierd'Hauterive, parti- 
rait aussi. 

Je suis tr5s impressionnd par ces nouvelles, et mon d^sir de 
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suivre la mission grandit beaucoup ; le personnel europ^en n'est 
peut-6tre pas encore complet.... Je vais ^crire 8iM. Crampel. 

14 avril. — Je n'ai pas dormi cette nuit, prdoccup^ par mes 
projets. C*est une chose grave de quitter une situation acquise 
par six ann^es de travail, au Sdn^gal; je calcule les chances de 
succ^s. 

D'un cdt6, le confortable d'une existence paisible, mais insi- 
pide dans sa lourde monotonie; de Tautre cdld, les fatigues, les 
privations, les dangers d'une campagne aventureuse, mais si 
attirante par les luttes de chaque jour. 

C'est ime occasion unique, que j'attends depuis dix ans ; je ne 
la laisserai pas passer. J'adresse une demande k M. Crampel, h 
Saint-Louis. 

18 avril. — M. Crampel est pass^, reloumant k Dakar. A peine 
le train dtait-il arr^t^, qu'il vient h mon bureau : « J'ai bien regu 
votre lettre, me dit-il, mais je ne puis aujourd'hui vous donner 
une r^ponse formelle; mon personnel est complet, et, k mon 
depart de France, je n*avais pas pens6 k ces bonnes volontds qui 
s'offrent au S6ndgal. 

« Je vous avoue que les renseignements que j'ai pris k Saint- 
Louis sur vous sont tels, que je vous emm^nerai si cela m'est 
possible. Mais laissez-moi vous demander si vous partez sans 
<( emballement », si aucun espoir chim^rique ou aucun d^sespoir 
ne vous poussent k abandonner une situation qui me parait con- 
venable ? » 

Mes r^ponses parurenl le satisfaire, et ses yeux clairs, droits, 
ne me quittaient pas. 

Tr^s grand, il a une apparence delicate qui inquifete un pen ; 
de longs cheveux blonds, une barbe rare et fine, encadrent un 
visage ovale un pen pftle; mais dans son regard on lit une vie 
intense, ime intelligence remarquable, et sa voix nette, un peu 
dure, accuse beaucoup de decision et d'dnergie. 

19 avril. — Je pars pour Dakar, appel^ par un tdl^gramme de 
M. Crampel. 

20 avril. — Je suis rentrd k Rufisque pour remettre le service 
de la gare : je suis accepts, je pars. 

Hier soir, j'ai caus6 longuement avec M. Crampel. 

11 a bien voulu me dire la bonne opinion qu'il a de moi : « Ce 



Digitized by 



Google 



42 NOS AFR1CAL\S. 

qui me plait en vous, c'est votre calme, votre froideur ; Tenthou- 
siasme fond si vite quand commencent les difficullds, les priva- 
tions. Je ne connais pas vos aptitudes et je ne puis pr^ciser le 
r6le que vous aurez, mais je songe d6jk h vous charger de la cara- 
vane, si, comme me le fait craindre une lettre venue de Loango, 
deux de mes agents, qui m'attendent Ik-bas, m'abandonnent. » 

21 avril. — Je quitte Rufisque avec plusieurs amis, qui m'ac- 
compagnentjusqu'^ Dakar. Avec Tassentiment de M. Crampel, 
j'emmfene deux de mes hommes d'^quipe, tr^s d^vou^s, qui 
n'ont point voulu me quitter; I'un d'eux, Samba-N'Diaye, 
malgr^ sa petite taille, sa ch^tive apparence, est un chasseur 
habile et infatigable. II nous sera tr^s utile. 

22 avril. — M. Crampel me pr^sente h ses compagnons : 
M. Maurice Lauzi^re, ingdnieur des arts et manufactures; 
M. Decressac-Villagrand, pr6t^ a la mission par le commissaire 
g^n^ral du Congo; M. Biscarrat, chef d'escorte ; M. P^rier d'Hau- 
terive, adjoint k Tingdnieur; Mohammed-ben-Said, ancien^tu- 
diant en m^decine, intefprfete arabe; Ischekkad-ag-Rdli, guide 
et interprfete targui. Je vois aussi, pour la premifere fois, la petite 
n^gresse, d6]k c^l^bre, Niarinzhe. 

De mes nouveaux camarades, je ne connais que M. Gabriel Bis- 
carrat; c'est im jeune homme de trente-deux ans, de taille 
moyenne, d'allure tr^s militaire. D'une franchise, d'une loyaut^ 
absolues, gai et railleur k froid, un pen sceptique. II est connu 
de toute la colonic pour son entrain, sa bravoure, ses nom- 
breuses oampagnes dans le Soudan et les Rividres du Sud. 

23 avril. — A deux heures de Taprfes-midi, nous embarquons 
sur leTaygete, paquebot-vapeurde la Compagnie Fraissinet. Plu- 
sieurs passagers sont d6jk k bord ; parmi eux, M. Savorgnan de 
Brazza, commissaire g^n^raldu gouvernement au Congo. 

1" mai. — Les Accr^ens qu'un commergant du Gabon exhiba 
dans plusieurs villes de France ^taient k bord ; on les a ddbar- 
quds k Accra, ville de la Guin^e anglaise. Ces noirs, presque 
nus en France, pour Texhibition, sont arrives en costumes de 
gala, redevenus gentlemen et ladies ; les femmes, tr^s dignes 
dans leurs robes de soie noire k longue traine, se pavanaient 
sur le pont, Tombrelle ouverte, malgrd I'heure matinale. 

7 mai. — Libreville. Nous d^barquons vers midi, et il faut 
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aussitdt faire des d-marches pour trouver un logement pour 
nous, pour nos Sdn^galais ; on nous accorde un batiment iaa- 
chevd, mais oil nous seronsk Tabri. Pour la premiere fois, nous 



PAUL CRAUPEL. 

(Gravure dc Thiriat, d'aprds unc photograpliie d'E. Otto.) 

devons dormir dans nos petits lits de campagne. 

8 mai. — M. Crampel trouve k Libreville MM. L... et R..., 
qui devaient Vattendre h Loango ; pris d'ennui, ils ont aban* 
donn^ leur poste. M. Crampel se s^pare d'eux et les renvoie en 
France. 
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On s'occupe sans retard du recrutement des porteurs , j'en suis 
chargd. 

J'inscris le nom de tons ceux qui se pr^sentent, quand ils 
ont accepts les conditions d'engagement ; ils ont aussitdt droit h 
une copieuse ration do riz, de lard, de tafia et de tabac, s'ils se 
pr^sentent h Tappel du matin. 

M. Biscarrat emm^ne ses hommes en promenade et commence 
leur instruction militaire. 

M. Lauzi^re inspecte les instruments. Un enseigne de vaisseau 
lui apprendra Tusage du sextant, qui ne lui est pas encore Ir^s 
familier. 

Mohammed ben Said n'aura rien k faire : cela lui convient 
beaucoup. 

M. Decressac continue sur Loango, oil il pr^parera des loge- 
ments et devra recruter des porteurs. 

15 mai. — Ischekkadcst malade, Mohammed-ben-Said aussi : 
tons deux ont la fi^vre. Le Targui nous donne beaucoup de 
soucis pour sa nourriture : il ne veut manger que de la viande 
ou du lait, et ces deux produits sont rares au Gabon. II mange 
cependantfi notre table, car nous le traitons commeuncamarade: 
mais pour tons les plats que Ton lui pr^sente, poulets, poissons 
et Idgumes, il a le m^me geste dlndiff^rent mdpris. Mohammed 
ben Said veut lui prouver que le Goran ne defend pas cette 
nourriture ; tons les arguments sont inutiles, le Targui refuse 
avec son fanatique entfetement. 

Nous avons d6}h une cinquantaine de porteurs, mais ce sont 
malheureusement de jeunes MTans, ou des Gabonais qui ne 
paraissent pas robustes. 

Un MTan qui avail manqu^ hier h Tappel nous donne une 
bonne excuse : il a fait sa premiere communion. 

La temperature est insupportable ; une chaleurlourde, satur^e 
d'humidit(5, nous fait, m6me h Tdtat de repos, transpirer comme 
un alcarazas. 

Chaque jour k deux heures je vais rendre compte Ji M. Crampel 
du recrutement de la matinde ; puis nous allons ensemble nous 
promener. Ces promenades ont toujours un but : des achats a 
faire dans les magasins, des services h demander aux adminis- 
trations coloniales 
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16 mai. — Mes rapports avec M. Lauzi^re, un pen froids pen- 
dant la travers^e, sont devenus intimes : nous ne nous quittons 
plus. Trfes obligeant camarade, il paralt dou^ de qualitds 
s^rieuses. Quand nous avons quelque loisir, nous nous pro- 
menons aux environs de Libreville ; il y a lit des valines char- 
mantes, profondes, pleines de verdure, de beaux arbres; cette 
puissante vdg^tation de T^quateur repose les yeux de Taridit^ 
tropicale du S^n^gal. 

25 mai. — MM. Crampel, P^rier d'Hauterive et moi embar- 
quons sur le petit vapeur Sergent-Malamine^ avec tons les por- 
teurs recrut^s, au nombre de soixante-dix, plus nos trente S^n^- 
galais, h, destination de Loango. Nos camarades attendront le 
prochain paquebot : le Sergent-Malamine ne pent emporter tout 
le monde. 

28 mai. — Nous arrivons i Loango. 

M. Orsi vient au-devant de nous : c'est un beau garQon, h, la 
physionomie (Jnergique et franche, d'allure 6l^gante et robustc. 
II a su r^sister aux insinuations d^courageantes de ses deux 
camarades, et attendre son chef sans faiblesse, sinon sans ennui. 
M. Crampel lui en tiendra compte. M. Crampel logera chez 
M. Tadministrateur Desaille. M. Orsi veut bien partager 'sa 
chambre avec M. P^rier et moi. Nos hommes coucheront sous 
un hangar et sous les pilotis d'une maison en construction. Rien 
n'^tait pr6t pour nous recevoir, et Loango offrc bien pen de res- 
sources. 

29 mai. — Aussit6t le jour, nous faisons sortir des magasins 
tout le materiel de la mission : de lourdes caisses, d'dnormes 
ballots, dont il nous faudra faire des « charges » d'un poids uni- 
forme de 30 kilos. 

Sur les indications de M. Crampel, je fais la r(5partition des 
marchandises, et MM. Orsi et P^rier, improvise menuisiers et 
forgerons, rabotent, scient et soudent h belle journ^e. 

4 juin. — M. Decressac-Villagrand part pour Brazzaville, oil 
il devra preparer des logements pour la mission. 

On s'eflForce de trouver des porteurs aux environs de Loango, 
mais le recrutement marche mai. 

Le travail d'emballage continue. Demain une premiere caravane 
emportera soixante-dix chaises. 
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Nous avons fait Tinvenlaire de nos marchandises : 

20 caisses en fer, cadenassdes, rcnferraant des marchandises 
diverses, telles que glaces, couteaux, clous Sords, hameQons, 
tijouterie, perles, etc. ; 24 ballots d'dtoffe blanche et rouge ; 
2 ballots de guinde, 20 ballots de fil de cuivre, 10 tonnelets en 
fer, contenant diverses marchandises de traite. 

200 fusils h piston, 20barilsde poudre, 2 tonnelets de capsules, 
20 caisses de quincaillerie, 2 caisses d'outils. 

30000 cartouches Gras, renfermdes dans des tonnelets et 
des caisses stanches, 20 barils de lard, 20 charges d'endaubage, 
10 caisses de sardines et de « soupes h I'oignon n, 

Toutes ces marchandises, avec le materiel de campement, 
outils, lentes, lits, nos malles personnelles, forment plus de 
trois cent cinquante colis. 

8 juin. — Nous avons rdussi h engager vingt Loangos; dans la 
crainte que les noirs, abrutis et Idches, ne changent d'avis, 
M. Orsi part aussitOt avec eux pour Brazzaville. 

11 juin. — Le paquebot Vilie-de-Macezo nous amfene enfin nos 
camarades, MM. Lauzi^re, Biscarrat, Said et Ischekkad. 

14 juin. — Nous allons avec M. Biscarrat diriger un premier 
tir a. lacible; les rdsultats sont mddiocres.. 

Des caravanes continuent d'emporter nos marchandises vers 
Brazzaville. 

15 juin. — M. Biscarrat part pour Tintdrieur avec six Sdndga- 
lais et vingt porteurs, Gallois et MTans. II est charge de la rude 
corvde d'emmener le cheval de M. Crampel et de lui faire tra- 
verser les montagnes du Mayombd. 

Le gros travail est achevd ; il me rest^ra h perfectionner Tdtude 
du tir chez nos hommcs. 

26 juin. — Jereste seul avec M. Grampel, Niari et Ischekkad. 
MM. Lauzi^re, Pdrier et Said partent pour Brazzaville. 

On a laissd k Loango quinze Sdndgalais, vingt porteurs et 
cinquante charges pour notre dernidre caravane. Nous devons 
suivre dans quelques jours, quand M. Crampel aura achevd son 
courrier. 

29 juin. — M. Crampel est malade, un assez gros accfes de 
fi^vre. 

2 juillet. — M. Crampel est plus mal ; la fi^vre augmente. 
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Des vomissements qu'on ne peut arr^ter le fatiguent beaucoup. 
11 ae supporte aucune nourriture, il est devenu rapidement d*une 
faiblesse extreme. 

Aid^ de Niari, je le veille et lui fais prendre les medicaments 
prescrits. 

3 juilleU — Le docteur renvoie tout le monde, moi compris. 
II condamne rigoureusement la porte de la chambre; je suis 
trfes inqiiiet. 

5 juillet. — Enfin, le danger est passd, mais la fievre a laissd 
M. Crampel tr^s faible, amaigri. 11 n'est soutenu que par son 
dnergie, qui est vraiment extraordinaire. 

11 ne peut dcrire, mais, malgrd le docteur, il veut me dieter 
quelques lettres, car sa hllte de partir est grande. 

7 juillet. — Les forces reviennent et il a commence h. prendre 
de lagers aliments. 11 esp^re 6tre assez fort pour partir dans 
deux jours. 

II 

DE LOANGO A BRAZZAVILLE. 

10 juillet. — Nous quittons Loango k trois heures du soir, ne 
laissant ni un homme ni une caisse derri^re nous. Toute la popu- 
lation nous fftte ; Tadministrateur Desaille pleure en embrassant 
M. Crampel. Avant d'arriver au village de Mafouk-Bayonne, 
comme on allait bient6t ne plus apercevoir la mer, M. Crampel 
se retourne, la contemple longuement : « La reverrons-nous? » 
me dit-il. 

M juillet. — Je me place h. Tarri^re-garde pour pousserles 
tratnards. Marche lente ; nos porteurs, qui nesont pas entrainds, 
n'avancent pas. A midi je rejoins M. Crampel, qui m'attendait; 
il me laisse un ddjeuner froid et repart. Je reste loin en arrifere, 
avec les dclopds. Je ddpasse le village ou s'est arrfetde la caravane, 
la nuit arrive. Je laisse les porteurs et marche rapidement, 
espdrant rejoindre le camp avant la nuit; Tobscuritd nous 
arrfete dans une for^t, ou avec deux Sdndgdais je couche sans 
manger ni boire. 

12 juillet. — Au jour, je continue en avant, mais je commence 
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h avoir des doutes; j'ai dft d^passer la caravane. Je m'arrMe et 
suis bientdt rejoint par M. Crampel. Je marche entfitecetle fois, 
et k dix heures nous arrivons k Tentrde de la for6t de Mayomb^. 
Aprfts ddjeuner la caravane continue; je reste encore en arrifere 
pour attendre les tratnards, et k six heures j 'arrive au campe- 
ment, ^tabli sous bois, ou j'ai le plaisir de trouver diner et lit 
prfets. Seul le porteur de ma malle d'efifets n'a pas rejoint. 

Danslanuit, Ischekkad, qui couche parterresur descouvertures, 
reveille le camp par ses cris; de grosses fourmis noires, qui 
ont dijk ddvor^ plusieurs de nos poules, Tattaquent avec entrain. 
On les ^loigne au moyen du feu ; pendant plus d'une heure, le 
camp est en 6moi. 

13 juillet. — Depart k six heures, halte k neuf heures; 
M. Crampel est pris de fi^vre. 

14 juillet. — M. Crampel est trop malade pour marcher; 
j'oflFre d'aller jusqu'ii Loudima et de revenir en toute hdte avec 
un hamac. 

Je pars k sept heures, avec mon petit domestique (Loango de 
quinze ans) et un Bassa qui porte quelques provisions, sardines 
et biscuit. 

A deux heures, je rencontre un Europden, M. Potier, qui va 
& Loango. 

16 juillet. — Depart k six heures ; je sors du Mayombd k huit 
heures. Je n'en suis pas fkch6, Toujours monter, descendre, des- 
collines k pic, courir sur les pentes rapides, traverser vingt 
torrents par jour, escalader cent troncs d'arbres renversds en 
travers du chemin, cette gymnastique finit par lasser et la 
fatigue n'est pas assez compensde par Fombrage ^pais des grands 
arbres qui, depuis cinq jours, nous cachent enti^rement le soleil. 

17 juillet. — Un Loango me rejoint k midi, il me tend un papier 
et se laisse tomber par terre, ext^nu6 ; il a couru deux heures 
apr^s moi. 

M. Crampel me prie de Tattendre. II a pu continuer le IS juillet 
avec un /y/>oJf (hamac) que luia prfetd M. Potier. Je m'arrfetedonc. 

18 juillet. — Je regois un nouveau billet de M. Crampel, de- 
mandant Said, de toute ui^ence, pour Ischekkad, malade. Je fais 
continuer le courrier jusqu'a Loudima, oh Said doit encore se 
trouver. 
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A six heures M. Crampel arrive, porld dans un hamac; il est 
mieux, quoique un peu faible et pftle. 

Le porteur de ma malie a rejoint sans sa charge ; il raconte 
que des indigenes I'ont attaqud et void. C'est peu probable : il a 
dft Jeter ma malle dans la brousse pour s'en ddbarrasser ; mais il 



UlSE EN ROUTE DE LA MISSION. 
(Dessin de Mine Faule Crampel, d'api^s des pliolograptiies.) 

est assez malade pour que son dtat le sauve de la correction qu'il 
mdrite. M. Crampel me donne du linge. 

19 juillet. — M. Crampel continue sur Loudima, avec toute 
la caravane. Je retourne seul rejoindre Ischekkad, restd malade 
dans un village h 18 kilometres en arri^re. Je trouve le Targui 
fatigud et surtout ddcouragd. II se plaint des marches trop lon- 
gues, du poids de sa carabine, de la nourriture, etc. 11 mange 
pourtant avec appdtit de la soupe et du riz. Moi, j'ai la fifevre, le 
corps courbaturd. 

20 juillet. — Ischekkad va toujours mieux; je le crois moins 
malade que moi. II se ddcidera sans doute a partir demain. J'ai 
eu la fi6vre toute la journde. Said ne vicntpas. 

21 juillet. — Nous partons h six heures. Ischekkad marche 
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bien et demande a continuer apr^s le ddjeuner. A deux heures, 
nous rencontrons M. radministrateur Cholet ; il offre une ch^vre 
au Targui, dont les yeux brillent de plaisir a I'id^e de manger 
beaucoup de viande. 

Un peu plus tard, M. Vadon, sous-chef de la station de Lou- 
dima, vient k notre rencontre avec un typo'i pour Ischekkad, que 
j'expddie aussit6t. II sera ce soir au poste. Avec M. Vadon, je 
couche au village de Tchikamba. 

22 juillet. — Depart k six heures. Marche pdnible dans une 
plaine immense (18 kilometres), couverte d'herbes hautes de 
plus de trois metres. 

Fatigu^, je gagne pdniblcment Loudima, ou je retrouve 
M. Crampel et Said; nos aulres camarades sont d6jk repartis. 

23 juillet. — La station, dirigde par M. Renaux, est bien 
situ^e et bien entretenue. De jolis jardins, de belles plantations 
Tentourent; au bas du plateau ou sont les bdtiments, coule le 
Niari, dontlecours sinueux est profond^ment encaiss^. 

M. Crampel exp^die Said et Ischekkad en avant. 

25 juillet. — Nous quittons le poste k huit heures. 

28 juillet. — Nous arrivons k Bouenza. Ce poste, construit sur 
un coteau malheureusement d^nud^, est abritd par des coUines 
herbeuses; devant le poste s'^tend la valine du Niari, fertile et 
pittoresque, aux plaines humides couples de sombres massifs de 
beaux arbres noy^s dans une superbe v^g^tation. 

30 juillet. — Halte k dix heures au village de Kimbouda. Les 
habitants de ce village sont en guerre avec les gens d'un 
village situ^ de Tautre cdt^ du Niari. Je vais avec M. Crampel 
assister aux prdparatifs du combat. Au milieu du village, un 
(I fdticheur », afifubl^ d'un costume extravagant, barbouille d'une 
substance rouge le front et les joues des guerriers qui Tentourent. 
Puis une danse aux figures hdroiques commence, pendant que 
les sentinelles, postdes sur les coUines, brdlent leur poudre sans 
moderation. La troupe se rf^pand sur la coUine et apparait aux 
regards des ennemis, jusque-1^ paisiblement couches de Tautre 
c6te du fleuve. La guerre commence, grotesque comme les que- 
relles d'Arlequin et de Pierrot. 

Mais il est deux heures, et M. Crampel part avec la caravane ; 
Ir^s inl^ress^, je reste encore un peu. Comme si, a une grande 



Digitized by 



Google 



LA MISSION CRAMPEL. oi 

distance, iin lleuve ne les s^parait point, les deux armdes s'^bran- 
lent, se fusillent avec intr^piditd. Elles font des manoeuvres sa- 
vantes, rampent dans les herbes, prdc6ddes et flanqudes de tirail- 
leurs, s'dloignent, se rapprochent et tirent toujours. 

Quand les feux cessent un moment, un orateur se ddtache de 
la troupe, secampe ht^roiquement devant Tennemi et commence 
h beugler un discours 
plein de menaces, de 
mdpris et d'injures ; un 
autre brave lui rdpond 
de Tautre c6i6 du Niari. 
Quand aucun son ne pent 
plus sortir de la bouche 
de ces guerriers, quand 
le souffle leur manque, 
d'autres prennent leur 
place. Les sentinelles 
tirent toujours. Mais il 
est lard, et comme je 
vois que ces bons nfegres 
n'ontdesherosdllom^re 
que r^loquence et n'ont 
garde de s'approcher, je 
m'dloigne rapidementet jeune pemme db loodima. 

rejoins M. Crampel k six (Dessin Ue Mme Paulo Crainpel, d'aprts un croquis 

•* ^ de M. Brunaclie.) 

heures. 

1^' aout. — Arrivde k Comba h dix heures du matin. 

Entre Bouenxa et ce poste, la route est un enchantement. Le 
seniier suit la crMe de collines caillouteuses, couvertes d'herbes, 
de maigres arbusles ; mais au fond des valines profondes, pleines 
d'ombre et de fraicheur, coulent de clairs ruisseaux, cachds sous 
la plus belle vegetation, dont le vert sombre tranche violem- 
ment avec Taspect jaune des collines incendides par le soleil. 

Said et Ischekkad sont encore a Comba; le Targui devient de 
plus en plus exigeant : il refuse de faire route avec Said, qu'il 
ddteste. M. Crampel le gronde. 

S aoiit. — A cinq heures du soir, un major am(^ricain, revenant 
d'un voyage d'dtudes au Congo, passe devant noire campement. 
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M. Crampel Tarrfete et I'invite k diner. La conversation est diffi- 
cile : TAm^ricain parle anglais knotre cuisinier, qui traduit en 
m'pongoud (gabonais) h notre contremaitre MTan, qui enfin 
rdp^te les paroles en frangais. Mais, comme nous offrons du bon 
vin en abondance h notre h6te, il est enchants. 

8 aotit. — Nous arrivons k Brazzaville k dix heures du matin. 
La mission enfin touterdunie, nousprenons un repos biengagnd. 

12 aout. — M. Decressac nousquitte... M. Crampel le remet k 
la disposition de Tadministraleur. 

13 aoftt. — M. P(^rier d'Hauterive donne sa demission. Sasantt^ ^ 
est mauvaise, sa m^re le rdclame. Cela ne va pas continuer, 
j'esp^re, nous ne sommes plus trop nombreux. M. Crampel, un 
peu souflFrant, est affects de ces departs. 

20 aoQt. — Les b&timents de la residence et de la station s'^l^- 
vent sur un plateau, au bord du Congo. 

Le fleuve, large en cet endroit de 1000 metres environ, coule 
rapide, entre deux berges tres ^levdes ; son cours, un peu plus 
bas, est obstrud par des rochers au-dessus desquels les eaux, 
courant avec une violence formidable, forment des tourbillons 
et des rapides, qui engloutirent le dernier compagnon blanc de 
Stanley. 

Au nord, le fleuve s'^largit et prend le nom de « lac Stanley ». 
C'est une immense (5tendue d'eau, sans profondeur, semde d'iles 
sablonneuses et peupl^e de nombreuses troupes d'hippopo- 
tames. 

Brazzaville se compose de quelques constructions en briqucs 
et en terre, maisons oumagasins, au milieu d'une vaste cour cou- 
verte de sable noirdtre. Les allies sont borddes de haies d'ananas 
et de bananiers ; un large escalier conduit k la rive, prfes d'un 
four k briques et de Tancien port. Ce port, une sorte de tranch^e 
ouverte dans la berge, est abandonnd pendant la saison des 
orages, trop dangereux alors pour les navires ancrds. Le nouveau 
port, k peine commence, sera pr6s des ateliers des machines. 

Deux ruisseaux, qui coulent de chaque c6td de la station, 
donnent une eau excellente. 

Les vivres pour les Europ^ens sont chers et rares; le jardin, 
mal entretenu, ne fournitpas de Idgumes en quantitd suffisante. 

Les ch^vres sont aussi rares que les pores sont nombreux: 
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depuisnotre arriv^e, nous ne mangeons que trop souvent de cette 
viande malsaine. 

Ischekkad est furieux de voir h chaque repas la chair proscrite 
de r.animal immonde : il 
se bourre m^lancolique- 
ment d'un maigre riz. 

Hier notre Targui dtait 
all^ surveiller la cuisine : 
il avail remarqu^ que dans 
tons les plats le saindoux 
remplagait le beurre. Au 
dejeuner, comme on lui 
offrait un plat de viande 
decabri, iladressa^ Said 
sa question habituelle : 
« II n'y apas de graisse? » 
Et, comme toujours, Said 
de r^pondre : « Non, tu 
peux manger! » Ischek- 
kad mangea, et de bon 
app^lit; mais, aussit6t le 
repas termini, il fit k Said 
de furieux reproches sur 
son mensonge. 

Said alors lui demanda 
pourquoi il avait mangd 
de la viande, sachant fort 
bien qu'elle dtait accom- 

tr J • J BBN SAID ET SON BOY U'bOUITI. 

modee avec du samdoux. ,n ^ m d . ^ i ^-^ 

(Dessin de Mme Paule Crampel, dapr^une pnotograpnie.) 

Cette question assez su- 

bite n'embarrassa nullement le Targui, qui rdpondit : « C'dtait 

pour voir si tu oserais me tromper; c'est toi qu'Allah punira! » 

II nous fut facile de Tapaiser, en lui promettant qu'a Tavenir 
la cuisine serait toujours faite au beurre! Et il ne chercha plus 
k savoir, aimant mieux attirer sur nous la colore de son Dieu 
que de se priver de nourriture. 

Pour les noirs, la nourriture n'est gu^re meilleure : ce sont les 
indigenes qui viennent vendre du manioc au poste ; la quantity 
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est souvent insuffisaate et il est regrettable que les agents n'aient 
point depuis longtemps ordonn^ des plantations de manioc, de 
bananes, de legumes, de tubercules indigenes, dont la culture est 
facile et qui fourniraient aux laptots et aux travailleurs une nour- 
riture saine et abondante. 

Heureusement la chasse est toujours fructueuse : un Sdn^ga- 
lais de la station, le sergent Abdoulaye, est un intr(^pide chas- 
seur, qui h lui seul procure Ji Brazzaville plusieurs ^l(^phants 
ou hippopotames par semaine. Depuis notre arrivde, il a 6i6 
deux fois ^ la chasse : la premiere fois il rapporta un dl^phant ; 
la deuxi^me, trois hippopotames ; un pen avant notre arriv^e, 
il avait lu6, en deux jours, cinq de ces derniers animaux. 

Le poste est alors transform^ encharnier : les n^gres emportent 
dans leurs cases les membres dnormes de ces monstrueuses 
bMes, dont la chair coriace, couple en minces laniferes, est 
^talde sur de petits bdtons au-dessus de grands feux; Todeur qui 
se d^age alors de ces viandes dijh corrompues est naus^abonde 
et infecte le poste. 

M. Crampel prend plusieurs photographies de cette « bou- 
cherie » d'hippopotames, 

21 aotlt. — La flottile du Congo, mise h la disposition de 
M. Crampel, se compose de quatre vapeurs : les canonni^res 
Oubangui et Djou^^ les chaloupes h, vapeur A lima et Ballay. 
Cette derni5re, tr^s petite, n'est pas pontic. 

Li Oubangui sera prfet apr^s-demain, V A lima dans quinze jours, 
le Djou^ dans un mois. Le Ballay est trop petit pour servir 
efficacement. Nous partirons dans deux jours. 



Ill 



DE BRAZZAVILLE A BANGUI. 

23 aoftt. — Nous partons de Brazzaville h huit heures du 
matin , sur la canonnidre Oubangui : MM. Crampel, Lauzi^re, 
Biscarrat, Said, Ischekkad, Niarinzhe et moi ; M. Orsi attendra 
que le Djoue soit rdpart^. Nous emmenons vingt-cinq Sdndgalais 
et trente porteurs; le reste suivra avec M. Orsi. , 

U Oubangui remorque quatre dnormes pirogues chargdes de 
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marchandises : deux son! amarrdes au flanc du vapeur, les 
deux autres remorqudes au moyen de deux grosses amarres. La 
canonni^re est trop petite pour contenir tout le monde : 
M. Biscarrat prend place dans une pirogue de Tarrifere, je prends 
Tautre. Nous sommes tous deux habitues au soleil. 

10 septembre — Malgr^ ses vingt-quatre ans, M. Lauzi^re 
est calme, r^fldchi ; il voit tous les ^v^nements avec une heureuse 
philosophic, partant de ce principe que tout s'arrange.... 

12 septembre. — Depuis Brazzaville, nous avons 6td dans des 
pirogues ou dans un boat h la remorque de la canonni^re. Nous 
sommes sous des tentes qui nous pr^servent mal du soleil, pas 
du tout de la pluie. Ce n'est pas pour me plaindre, et probable- 
ment nous en verrons bien d'autres ; mais je suis transi et cela 
ne rend pas les iddes folAtres. M. Crampel n'est pas un homme 
simple ni ordinaire. Au physique, c'est un grand gargon bien 
ddcoupld, blond avec des yeux bleus. Sa physionomie est g^n^- 
ralement douce, et quand il veut sourire, il charme. Ses yeux 
bleus ont quelquefois un reflet Ir^s dur. II a des allures aisdes, 
affectueuses et sait demeurer mattre de lui.... 

C'est quelqu'un. Trfes jeune, il a su s'aflfranchir de tout joug. 
II est fait pour commander, et tout h fait digne de nous con- 
duire. 

De son premier voyage chez les MTans, M. Crampel a ramend 
une petite fiUe nommde Niarinzhe, qui lui a 6i^ donnde par un chef 
m'fan, son p^re. II Ta emmende en France et Ta traitde comme 
sa fille ; en quelques mois de sdjour en France, elle a appris notre 
langue et pris des mani^res de petite blanche. II la voit en 
artiste et non en homme. 

Le vernis d'dducation que son sdjour h Paris a donnd h 
Niarinzhe est en train de s'efTacer : depuis notre depart, elle s'est 
trouvde en contact avec des hommes de sa race, des MTans 
comme elle. Elle aime h causer avec eux. 

Dans quinze jours nous serons arrivds k Bangui. Au delk, c'est 
I'inconnu.... J'ai sou vent pensd avec horreur h I'idde d'une 
reculade; je ne crains plus cela depuis que j'ai pu apprdcier le 
moral de notre chef. Nous mourrons peut-^tre, mais nous ne 
reviendrons pas en arri^re.... 

J'dcris accroupi sur des caisses, dans un canot que remorque 
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la canonni^rc Oubanguiy sur une riviere large six fois comme 
un grand fleuve d'Europe, dont les rives, basses et humides, sont 
couvertes de forfits. 

19 septembre. — Nous voici h. cinq jours de Bangui. Ce voyage 
sur le Congo et YOubangui n'a rien d'agr^able, bien que le pays 
soil neuf pour moi. La riviere est large sou vent de plus de 2 kilo- 
metres; ses rives sont couvertes de forfits ^paisses. Nous €\\- 
tons les villages pour 
les campements, afin de 
trouver plus de bois. 
Nous ne voyons done 
gu^re que des arbres. 
Toute la journ^e je de- 
meure assis sur une 
malle, avec une petite 
tente au-dessus de ma . 
t^te. A onze heures, on 
stoppe un moment. Nos 
hommes halent le boat 
pr^s du bord : nous y 
montons pour dejeuner. 
Le vapeur repart aussi- 
tdt. Le repas fini, on 
stoppe de houveau, nous 
rentrons dans le boat, 
et en route ! Le soir, il antilopb. 

me faut indiouer le cam- (Dessin dc Mme Paule Crampcl, d'aprds uno pholographte de 
*- • M. DyboMTski.) 

pement aux hommes, 

surveiller le coupage du bois, souvent jusqu'5, une heure assez 

avanc^e. 

22 septembre. — Nous voici k deux jours de Bangui. Ilier 
nous avons stoppe devant un grand village de Bondjos pour y 
acheter du manioc. Ce village est sur la rive beige (gauche) ; bftii 
au sommet d'une assez haute falaise ; il est d'un abord difficile. 

Les cases, enpaille et en dcorce d'arbres, sont rectangulaires ; 
plac^es bout § bout, elles forment plusieurs lignes parallMes, 
de Test h. Touest. 

La race des habitants est forte : hommes et femmes sont gdnc^- 
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ralement degrande taille et bien proportionn^s ; certains sont de 
V(^ritables colosses, avec des membres (^normes.... Horames et 
femmes ont la t^le ras^e ou les cheveux coupds tr^s courts; 
les hommes sont v6tus d'une ceinture d'^toffe, les femmes d'une 
ceinture en filaments d'^corce. Leiir corps est convert de tatouages 
en relief. La plupart sont arm^s de lances h fer large et de cou- 
teaux. Quelques-uns ont des boucliers faits ^e lianes tress^es 



VILLAGE DE P^CHEURS BONDJOS. 
(Dessin de Mroe Paulc Crampel, d'apr^s des photographies.) 

et des cuirasses en peau de bceut oud'dldphant ; une plaque couvre 
la poitrine, une autre le dos; parfois plusieurs petites plaques 
sont suspendues autour du buste. 

M. Crampel, Biscarrat et moi avons 6i6 faire le tour du village. 
Certains nous saluaient, d'autres demeuraient indiflfdrents. Quel- 
ques indigenes se disputaient, voulaient se battre. D'autres les ont 
sdpards. Devant une case, autour d'unarbre, dtaient attaches des 
crdnes et des tibias humains. Autour dela canonni^re, des hommes 
et des femmes, sur des pirogues assez bien fagonndes, venaient nous 
ofFrir du manioc et des armes. Tons ont le lobe deToreilleddformd 
par rhabitude qu'ils ont d'y mettre de vdritables petites bftches. 
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23 septembre. — A sept heures du matin, nous stoppons 
devant un grand village, habild, dit-on, par des ^'Gomb^s. En 
gdndral les hommes et les femmes sont bien faits, mais le visage 
est laid. lis liment les deux dents de devant de la mdchoire 
inf^rieure; ils sont moins grands et moins gros que les Bondjos, 
mais leurs v^lements sont semblables. Les cases, orientdes de 
mfime, sont faites en ^corces d'arbre recouvertes de branches 



BARQUES DE P^CHEDRS BONDJOS. 
(Dessiu dc Mme Paule Crampcl, d'aprds des photographies.) 

de palmier. Le village est immense. Du c6t^ opposd au fleuve, il 
est entourd d'un fossd large d'environ 5 metres, profond de 3. 
II est dgalement bdti sur une berge 6levde. Une foule dnorme est 
pr6s du bateau, offrant, avec des cris assourdissants, du bois, du 
manioc et divers produits. 

IV 

A BANGUI. 

5 octobre. — Le 25 septembre, nous sommes arrives k Bangui. 
C'est un poste comme les autres : une mauvaise case en paille 
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pour trois Europdens, deux hangars pour les noirs, le tout au 
bord mfeme de la riviere. On a d6frichd, derri^re les b^timents, 
sur une largeur de SO k iOO metres. La for^t s'^l^ve un peu et 
couvre une petite coUine. En face est le poste beige deZongo. Les 
murs du bfttiment sont en terre, et Tensemble est plus agr^able, 
plus propre que Bangui. Zongo est ^galement situ^ au bas d'une 
colline peu boisde, de 150 mfetres de hauteur environ. 

A gauche sont les rapides. De notre rive part une ligne de ro- 
chers qui barre h moitd la riviere (laquelle a, en cet endroit, 
1000 h 2000 metres de lai^eur). Au de\h de ces rochers, un 
chenal assez large, puis un ilot ; derri^re encore un chenal, et 
des rochers un peu partout. Toute la masse d'eau resserrde en 
cet endroit forme un courant d'une extreme violence. Aussi, 
quand les eaux sont hautes, ne peut-on franchir ces rapides 
qu'en un seul endroit, pr6s de Tllot. On hale les pirogues le long 
des rochers au moyen de grosses lianes. 

13 octobre. — Nous avons quitt^ Bangui le 3 octobre, 
MM. Lauzi^re, Fond^re (chef du poste de Bangui), moi et trente- 
cinq hommes, avec une cinquantaine de charges. Nous avions 
re^u la mission de pousser de petites reconnaissances vers le 
Nord, afin d'^tudier les chemins. 

Nous avons beaucoup travaill^ : en cinq jours, nous avons 
^tabli un campement, ddbroussailld le terrain n^cessaire, 6le\6 
pour nous une grande case rectangulaire oii nous sommes k 
raise, une cuisine, un petit magasin pour nos vivres (fruits et 
legumes achet^s aux habitants), un appentis pour les marchan- 
dises, des cases pour nos hommes. Nous avons m6me trac^ un 
petit jardin, qui consiste en une planche de radis. 

Le premier village des N'Dris, — c'est ainsi qu'on nomme nos 
indigenes — est St 3 kilometres de Biri-N'goma, village construit 
au bord de la riviere et habitd par des Boubayas, race de canni- 
bales. 11 est entourd d'une palissade fermde par une porte fe bas- 
cule. Les cases y sont rectangulaires et aligndes par longues 
rangdes parallMes. Chez les N'Dris, elles sont rondes, de forme 
hdmisphdrique, termindes par une pointe. 

Un village est compost de plusieurs agglomerations de cinq k 
sept et dix cases. Autour, beaucoup de plantations : haricots, 
palates, ma'is, bananes, pommes de terre de Madagascar, une 
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sorte de plante oldagineuse, etc. Les N'Dris portent des anneaux 
aux l^vres et au nez. Les hommes ont pour tout v^tement une 
ceinture faite d*^corce d'arbres; un brin passe entre les jambes 
el vient de chaque c6i6 se nouer h la ceinture. Les femmes, qui, 
dans le bas Oubangui, avaient la ceinture entour6e d'une sorte 
de pagne flottant en fils de lianes non tresses, ne portent plus, 
devant et derri^re, qu'un carrd de ces m^mes fils, grand comme 



VILLAGE n'GOMB£. 
(Dessin de Mme Paulc Crampcl, d'apr^s uue pholographie de M. Dybowsky.) 

la main. La plupart m6me, chez les N'Dris, remplacent ces fils 
par une poignc^e d'herbes. 

Les hommes sont arm^s de zagaies, de couteaux de jet, d'arcs 
et de filches ; ils portent des boucliers. Ces populations de culti- 
vateurs paraissent douces et paisibles. Elles nous ont regus avec 
des demonstrations de joie et nous apportent chaque jour de 
petits cadeaux. M. Lauzi^re et moi sommes trc^s contents de 
nous trouver seuls en avant. Nous n'avons emport^ aucun pro- 
duit comestible du poste, sauf de la graisse et du sel. Nous 
vivons sur les produits du pays, que nous achetons au moyen 
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de caiiris ou de fils de cuivre. Avec les cauris les indigenes se 

font des colliers ; avec le cuivre des bracelets. 

D^s maintenant nous voyons quelle difficult^ r^sultera pour 

nous de Tinsuffisance du nombre des porteurs. Nous en avons 

quatre-vingt-cinq pour 
trois centcinquante 
charges. II nous fau- 
dra done faire quatre 
voyages si nous ne trou- 
vons pas une aide suffi- 
sante dans les villages. 
. . . Jusqu'k Bangui 
nous dtions assez incr^- 
dules au sujet des man- 
geurs d'hommes ; on 
nous avait racontd tant 
de monstruositds que 
nous voulions voir pour 
croire. Nous ne pou- 
vions nier Tanthropo- 
phagle, raais nous sup- 
posions qu'elle .ne se 
manifestait qu'au cours 
des guerres, comme une 
forme de f^tichisme. II 
a fallu changer d'avis. 
Trois otages avaient 
^t^ emmends pr^cedem- 
ment au poste. Quel- 
ques jours apr^s notre 

PORTE A BASCULE d'un VILLAGE BouBAYA. arrlvcc ils s'cnfuirent. 

(Dessia de Maie Paule Crampcl, d'apr^s uq croquis lyj Foud^re Dartit h Icur 

de M. Nebout.) * ' t 

poursuite, ne put les 
atteindre, mais saisit un habitant d'un village voisin. Deux jours 
apr^s, un de nos MTans, qui chassait dans la forM, a environ 
100 metres du poste, se trouve en presence de quatre indigenes. 
11 s'efTraye et tire de pres un coup de fusil sur Tun d'eux, prd- 
tendant que les indigenes lui avaient lanc(5 une zagaie et avaient 
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essayd de le saisir. J'arrive aux cris ; nous voyons sur les feuilles, 
h terre, delarges taches de sang; sur une feuille m^me, de petits 
morceaux de chair sont restds attaches ; Tindigfene a dti recevoir 
une effroyable blessurc et 6tre emportd par ses compagnons. 



VS CANNIBALS. 
(Dessia de Mme Paul*} Crampel, d'aprds le texte et des photographies. ) 

M. Biscarrai s'dlance k Icur poursuite avec les Sdndgalais. II 
s'avance jusqu'au village, k 4 ou 5 kilometres de Ik, pr^s de la 
riviere; tout le monde s'enfuit, sauf un vieux sauvage, assis de- 
vant une marmite ; dans ses mains il tient une t^te liumaine et la 
gratte avec un couteau. M. Biscarrat prend la t(!^te et continue 
sa marche. 
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Dans un autre village un peu plus loin, il ddcouvre, dans une 
autre marmite, de la chair, du sang. II y prend une main, qu'il 
rapporte au poste avec la IMe. Ces debris humains appartenaient, 
sans aueun doute, aux corps des trois otages enfuis Tavai^t-veille. 
II a suffi aux habitants des villages de voir trois fugitifs stran- 
gers pour les tuer et les manger. II n'y a dans cette action ni 
haine ni colore, simplement le goiit de la chair, peut-Mre spd- 
cialement de la chair humaine. La viande est rare, d'ailleurs : 
peu ou point de ch^vres, de moutons ; quelques poules, des 
boeufs sauvages, mais peu commodes h chasser. 

14 octobre. — On continue les travaux du camp. Je vais h la 
chasse sans rSsultat. Le temps s'est mis h la pluie. Nous en res- 
sentons une certaine tristesse. Notre campement s'ach^ve plus 
lentement. Les radis ne Invent pas encore. 

15 octobre. — Tout est termini... M. Lauzi5reva partir demain 
et irah au moins 50 kilometres de N'Dris-Campement... Pour 
passer le temps, nous causons avec le N'Dris Quonia. 

Samba-N'Diaye tue une grosse antilope. 



IV 

A BAISGL'I (suite). 

16 octobre. — Me voila seul. M. Lauzifere est parti ce matin pour 
quatre ou cinq jours. Je n'ose quitter notre camp, soit pour 
chasser, soit pour me promener dans les villages, car je crains 
des incidents enlre nos hommes et les indigenes. 

... Que faire? DSciddment je vais construire une autre case, 
pour M. Crampel. A cinq heures, j'avaisddjJi tons les bois prMs, 
de la paille. Le tracd de la case Stait termini, ainsi qu'une table 
et deux chaises de lianes.... Tout k coup je vois apparaitre des 
laptots, puis M. Biscarrat. II m'apporte une lettre de M. Crampel: 
VAlima est h Biri-N'Goma, et il m'attend avec M. Lauzi^re pour 
remonter larivi5re.... II est, paratt-il, tr^s souffrant. 

Vendredi 17 octobre. — A cinq heures du matin, j'cnvoie 
deux Bassas courir apr^s M. Lauzi^re et lui porter Tavis de re- 
tour; il pleuttoute la matinee. A 7 heures je quitte N'Dris-Cam- 
pement pour rentrer h. Biri-N'Goma. Je fais emporter mes 
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affaires et j'emm^ne mon cuisinier et mon boy. A 8 heures 30 
je suis k bord de VA/ima, Je trouve en effet M. Crampel affaibli, 




tr^s pale. II est toiijours le m^me, affectueux, ^nergique. II me 
retient h dejeuner; aprfes midi V A lima remonte la riviere. Je reste 
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cn attendant M. Lauzi^re, et demain VAlima doit revenir nous 
prendre. M. Biscarrat gardera N'Dris-Campement. 

Ces gens de N'Goma sont de vraies brutes k c6l6 des N'Dris, 
gais, pr^venants. Le soir, je fais demander au second chef si, 
dans la case ou je suis, il doit coucher beaucoup de personnes. 
II me rdpond : « Lui et sa femme. » Je lui fais observer que la case 
est pleine de fumde et le prie de faire sortir le feu ; il s'y refuse 
et dit que, si cela ne me plait pas, je n'ai qu'k coucher dehors. 
Je lui rappelle, mais inutilement, les paroles de notre chef qui, 
en lui faisant des cadeaux, lui avait recommand^ de se bien con- 
duire envers moi. Je Tinforme que j'en rendrai compte k 
M. Crampel, mais cela lui fait pen d'effet. Biri-N'Goma, qui 
survient, se ddsint^resse absolument de la question. Ce sont des 
brutes et il faudrait peut-^tre T^tre avec eux. J'ai une rude ten- 
tation de sortir le feu et tout ce qui est dans la case. On le ferait 
au Congo. Mais nous devons supporter tout. D'ailleurs ce sont 
Ik depetites humiliations : qui sait ce qui nous attend? Je trans- 
porte mes effets, mon lit, sous un mauvais hangar oh couchent 
les laptots. 

d8 octobre. — II a plu toute la nuit et nous sommes un peu 
mouill^s. Des ch^vres viennent sous le hangar, passent sous mon 
lit en le secouant, marchent sur les hommes, abiment ma sa- 
coche. Le matin, un laptot de M. Ponel attrape une ch^vre qui 
entrait^ sous la moustiquaire et lui donne quelques coups d'un 
petit bdton. Biri-N'Goma sort de sa case et injurie le laptot. Ce 
dernier r^pond que si une ch^vre revient, il la tuera et il montre 
son couteau. Biri-N'Goma tire le sien et fait des menaces au 
laptot. J'interviens et je gronde le S^n^galais pour son geste 
inconsid^r^. 

Hier M. Crampel a laiss^ avec moi un chef banziri et sa troupe 
d'hommes et de femmes. Les hommes paraissent vigoureux. Us 
ont les cheveux g^n^ralement tressds et converts de perles 
blanches ou rouges qui leur font comme une sorte de bonnet. 
D'autres les ont tresses, mais longs et sans ornements. lis ont 
le nez busqu^, peu dpatd, le menton accentu^. 

Les femmes sont grandes, bien faites. Les unes ont les che- 
veux tressds en une grosse masse cylindrique, prolongeant le 
cr^ne et enti^rement couverte de perles. D'autres les laissent 
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tomber sur leurs c^paules comme nos petites fiUes. Elles ne por- 
tent aucun v^tement, seuleraent deux ou trois fils d'^corce qui 
passent entre les jambes. Elles se passent aux jambes, du haut 
du jarret k la cheville, et aux bras, du poignet au coude, des bra- 
celets faits d'un seul fil de fer plat, enrould comme un ressort, 
en spirale. Ces gens et ceux de Biri-N'Goma aiment le jeu avec 
passion. Durant toute la journde, ils ont jou6 des cauris : ils se 
sont install^s sous mon hangar et Tout rempli de fum^e. J'ai dii 
me promener dehors.... 

Nouvelle lettre de M. Crampel : YAlima ne reviendra pas. 
M. Lauzi^re devra remonter en pirogue et moi redescendre it 
Bangui. 

19 octobre. — M. Lauzi^re arrive 8i 8 h. 30. II a ^td retards 
par la crue d'une riviere. Nous partons tons deux une heure 
apr^s, lui au Nord, moi au Sud. A 2 h. 30 delate un violent 
oragjB ; nous naviguons dans Tobscuritd, sous des torrents d'eau. 
Arrives au village, a environ 2 kilometres de Bangui, je ddbar- 
que avec mamalle, le cuisinier, le boy et le Bafourou. A 3 h. 15 
je suis au poste et la pirogue me suit de pr^s.... M. Fond^re est 
tr^a fatigud. M. Husson, le capitaine du bateau, est k la chasse 
avec un Sdndgalais. Vers 5 heures, ce dernier revient clopin- 
clopant. II a marchd sur de petils bambous pointus places au 
milieu du sentier et reconverts de feuilles et de sable. Une pointe 
lui a pdndtrd profonddment dans le pied, il a une tr^s forte 
fi^vre. M. Said craint qu'il ne soit en danger, car il croit le 
bambou empoisonn<5. II le soigne au thd et rhum. 

20 octobre. — Le Sdndgalais vamieux. 

Le prisonnier fait par M. Fond^re est toujours la. De plus, il 
y en a trois autres. Ces derniers ont 6i6 pris par les Beiges, le 
lendemain de notre depart. Avec d'autres, ils attaquaient, parait- 

il, niot. 

21 octobre. — J'ai oublid de noter que, le lendemain du depart 
de M. Crampel, un Boubangui (une troupe de ces gens a 616 

V autorisde h camper dans notre poste) a 6i6 assassind Ji 150 metres 

du poste. On a retrouvd des morceaux d'intestins. 

M. Hanolet, chef du poste beige de Zongo, est venu nous 
faire visite. II me paratt avoir Tesprit peu administratif. II est 
aigri : son id6e fixe est Textermination de ccrtaines races indi- 
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g^nes. Sa conversation est poartant intdressante lorsqu'il nous 
parle de la mort iragique de Tancien chef du poste de Bangui, 
Musy : « Apr^s sa mort, dit-il, je suis alld h Salanga. II y a cinq 
ou six villages qui, ensemble, peuvent rdunir cinq ou six cents 
combattants. Vous ne pouvez aller k Salanga sans 6tre devancds 
et vous trouverez les cases vides. Vous pourrez les brfiler et 
couper les plantations, mais c'est tout. Musy avait bien 6i6 
appeld par les gens de Botambi, au-dessus de Yacouii, pour une 
histoire de vols. Les gens de Yacouii et de Botambi Tout accom- 
pagnd jusqu'Ji Salanga. II a briild deux villages et ses hommes 
se sont mis k piller les plantations. Musy restait avec quatre 
Sdndgalais. II marche sur les deux autres villages, en tirant. 
Trois MTans tombent morts. Musy lui-m^me rcQoit une zagaie 
dans le flanc. Les Salangas se prdcipitent sur lui, retirent la 
zagaie barbelde ; les intestins sortent. lis coupent le malheureux 
blanc en morceaux. Le dernier M'Fan s'est enfui, ddmontant son 
mousqueton pour le cacher sous ses v^tcments. » 

Si nous allons a Salanga, M. Hanolet m'oflFre son boy comme 
guide.... Au sujet des derniers incidents il nous trouve faibles, 
hdsitants. Aussit6t apr^s Taffaire des trois fugitifs manges, on 
aurait dft briiler les deux villages ou Ton a trouvd des restes 
humains. Sa tactique h lui est celle-ci : punir tout aflFront rigou- 
reusement, mais faire la paix aussi vite que possible. Sans quoi 
cela s'dtemise, un homme est lud de temps h autre, la for^t 
surveillde. Le moral des hommes, qui ne peuvent plus sortir, 
est atteint. M. Hanolet craint qu'apr^snotre depart notre faiblesse 
n'am^ne de graves consequences, non seulement pour notre 
poste, qui se trouvera affaibli, compromis, mais m^me pour 
Zongo. 

Pour les trois prisonniers, on le sent irritd. On nous les a 
remis, dit-il, non parce qu'ils venaient de la rive fran^aise, mais 
par pure courtoisie, avec Tespoir que justice serait faite. Pris 
les armes k la main sur le territoire beige, ils auraient dft Hve 
fusillds stance tenante. Si satisfaction ne lui est pas donnee, 
malgrd les menaces de reclamations diplomatiques, il bloquera 
la riviere, car s'il montre autant de faiblesse que nous, il est 
perdu. 

II y a dans tout ceci quelque chose de fondd. Si notre chef ne 
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fait rien et qu'apr^s notre depart Bangui soil atlaqu(^, M. Cram- 
pel sera tax^ de faiblesse. II est ddjJi accuse de philanthropie 
exagdr^e, de ndgrophilisme. On ne comprend pas que, pr<^venu 
par mille exagdrations, mille racontars, il doute de tout et de 
tous. II a vu commettre des actions contraires k toute humanity, 
h toute politique. 11 ne voudrait pas tomber dans les m^mes 
errements, risquer de punir un village innocent. 11 cherche la 
vdritd, aveclacrainle d'etre injuste, par consequent maladroit.... 

22 octobre. — A onze heures du soir, le sergent vient me 
prdvenir qu^ le prisonnier s'est dvadd. Le MTan N'Doungo dtait 
en faction depuis une heure, et h dix heures le prisonnier dtait 
encore la. 11 a emportd le cadenas de la barre et les deux cadenas 
qui fermaient les chainettes sur ses poignets. 

23 octobre. — Les Boubanguis vont chercher des vivres au 
village bouzirou. Les gensde ce village disent au chef boubangui 
qu'ils ont encore deux hommes h nous enlever. 

24 octobre. — A quatre heures du matin, Grando, le contre- 
maitre des Bassas, vient me dire que la sentinelle du poste des 
bagages est endormie. J'y vais et vois le porteur Grand-Bassa 
couche sur un dtabli, profonddment endormi. Je lui enlftve sa 
carabine et je le reveille par de solides coups de bdton. 11 s'enfuit 
prfes du fleuve en poussant des hurlements affreux : il se croyait 
attaqud par des indigenes. A 7 h. 30, je lui fais infliger vingt-cinq 
€Oups deliane devant le personnel du poste et de la mission 
assemble : il crie et pleure comme une femme. Ces punitions 
me font de la peine, mais elles sont ndcessaires pour notre 
sauvegarde. 

i\ous n'avons plus de vivres que pour trois jours; il faut aller 
en chercher. M. llusson est malade, Moharamed-Said n'a pas 
rhabitude de ces choses. Je dois y aller. D'ailleurs ma presence 
n'est pas necessaire au poste. J'envoie, h trois heures, le boat et 
une pirogue avec vingt-quatre hommes: je leur donne pour ins- 
ructions de m'attendre au dela des rapides. Je les y rejoindrai 
demain matin. 

Samedi 23 octobre — A deux heures du soir seulement nous 
arrivons a Biri-^N'Goma. 

26 octobre. — A 5 h. 20, je fais prdvenir M. Biscarrat de mon 
arrivde et le prie de nous faire acheter des legumes. Le mais 
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nous est apport^ imm^diatement et nous en achetons pendant 
toute la matinde. A 10 h. 30 M. Bisearrat vient me voir el 
dejeuner avec nous. Je pars de Biri-N'Goma k2 h. iS et j'arrive 
k 5 h. 45 au poste; le boat un peu plus tard, k 6 h. 20. 
M. Orsi est arrivd avec le Djoud et tous ses hommes. 
. 30 octobre. — Une invasion de fourmis nous fait ddcamper de 
notre ease cette nuit, et coucher dans la cour. L'endroit est 
mal choisi et la case d'ailleurs pitoyable. A 9 heures je decide 
la construction d'une grande case qui sera composde de ciriq 
pelites chambres. Je mets tous nos hommes h Tceuvre. Cette 
occupation chasse les id^es noires, ndes de Toisivetd, qui com- 
meuQaient h m'envahir. 

2 novembre. — Apr^s dejeuner, je m'installe dans la nouvelle 
case. Mon corapartiment est achevd. M. Orsi part pour Biri- 
N'Goma, ce matin, avec une pirogue et le Jboat.... 

... Je suis surpris de la vie que les blancs m^nent dans les 
postes. Tous ces gens-lk n'ont pourtant pas eu, en France, de 
boys attaches k leur personne. Comment font-ils? Ici ils ont de 
nombreux domestiques; ils ne savent plus faire un pas, ni 
dtendre le bras. Ils ne savent plus procdder seuls aux soins de 
leur toilette. 

Vers 3 heures j'entends un coup de sifflet : c'est YAllma qui 
rentre. A la hdte, je fais habiller une vingtaine d'hommes pour 
recevoir M. Crampel, qui revient avec MM. Ponel, Lauzi^re et 
avec Niari. Notre chef va un peu mieux, mais il est bien amaigri. 
Tout a bien marchd en haut ; notre point de ddpart est fixd. Les 
Banziris doivent m^me venir nous prendre k Bangui avec des 
pirogues. 

Le soir nous apprenons que les Boubanguis, restds comme 
otages tandis que les leurs commer^aient dans le haut de la 
riviere, se sont enfuis. Cela est inquidtant. Demain je prendrai 
le Djoue et je t^cherai de les rejoindre en redescendant la 
riviere. 

3 novembre. — Je pars k 7 heures du matin. A 2 h. 30 nous 
arrivons k de grands villages n'gombds. Nous n avons rien aper^u 
prfes des villages : aucune pirogue. Durant la descente nous 
fouillons les rives avec nos jumelles, mais le fleuve est large et 
les ties nombreuses. Nous avons dfi cependant ddpasser les 
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Boubanguis. Aux villages j'^tablis un factionnaire avec la con- 
signe de bien surveiller la riviere. 

4 novembre. — Nous achetons du manioc durant ioute la 
journ^e. Mais on ne nous en offre que de petites quantit^s. On 
nous en promet davantage pour demain. 

7 novembre. — Nous avons descendu la riviere pendant deux 
jours, nous arrfttant dans tons les villages et achetant du 
manioc. 

Nous dtions stable, kmidi, et nous passions devantle deuxifeme 
village au-dessous de Tancien poste. J'aperQois au bord de la 
riviere un campement provisoire et trois grandes pirogues ch ar- 
gues. MM. Crochet et Longbart reconnaissent ces embarcations 
pour appartenir aux Boubanguis. Nous approchons du bas du 
village h un endroit escarpd. La foule, tr^s nombreuse un moment 
auparavant, s'est dispers^e dans la brousse. Je trouve au sommet 
de la berge un vieillard qui me crie des mots d'amitid ; je rdponds 
sur le m^me ton et je fais dire que nous voulons seulement les 
Boubanguis. Puis, sans m'arr^ter, je cours vers les pirogues. 
Dans chacune d'elles je place un Sdndgalais, puis je fouille le 
village. Un Boubangui, malgrd nos protestations, s'enfuit. Un 
Sdndgalais du poste tire un coup de fusil en I'air. Le Boubangui 
u'en court que plus vite. Je fais transporter dans les pirogues les 
objets de valeur que je trouve sous les arbres, pendant que, h 
distance respectueuse dans les herbes, les Boubanguis font des 
signes ddsespdrds. Aprds une attente d'environ 30 minutes, nous 
allions regagner le Djou^^ quand je vois s'approcher le chef 
Lingoly, accompagnd de deux Boubanguis. Je vais vers lui et lui 
prends le poignet, Tinvitant it me suivre, mais il se ddbat et son 
bras huild glisse dans ma main. II jette son fusil pour s'enfuir 
plus vite. Je le rejoins en un instant et Tempoigne fortement. 
11 tire son couteau et ce n'est qu'aprds une lutte assez longue 
qu'un Sdndgalais parvient h le lui arracher. Malgrd cette vive 
resistance, nous Tamarrons et le portons dans la pirogue. Deux 
autres BoubiUguis se rendent volontairement h bord, avec trois 
jeunes gar^ons qui doivent 6tre des esclaves. Le Djoue repart ^ 
une heure pour Bangui, remorquant deux pirogues chargdes 
d'ivoire et d'objets divers. Un peuapr^s, nous apercevons, le long 
de la rive, quatre pirogues boubanguis, dont une porte pavilion 
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franQais. Je n'essaye pas de les arr^ter, car avant notre approche 
les hommes seraient dans la brousse avec leur butin. 

Nous arrivons h Bangui k 3 heures au milieu d'un violent 
orage ; d'assez gros gr^lons tombent en abondance. Les Bouban- 
guis sont ddbarqu^s et les pirogues tirdes sur le rivage. 

Lingoly est enferm^ dans le raagasin aux vivres, entour^ de 
quatre factionnaires. 

M. Crampel est toujours aussi faible, aussi malade. Nous 
sommes tons tr6s inquiets. 

9 novembre. — A quatre heures, M. Crampel nous rdunit en 
eonseil. On decide, dans Tint^rfit de la s^curit^ du poste apr^s 
notre depart, d'aller faire un palabre avec lechef Youka, de raser 
les deux villages de malfaiteurs qui sont aupr^s du poste, enfin 
d'aller h Salanga, chez les meurtriers de Musy. 

10 novembre. — Cette nuit, une alerte: un varioleux, couchd 
en dehors du poste et gard^ par un autre indigene, a aper^u deux 
Bouz^rous, Nos braves se sont aussit6t mis k brailler, bien qu'ils 
fussent arm^s. En quelques secondes nous dtions dehors et nous 
avions rassembl^ nos hommes. Mais on ne pent rien faire de plus. 
Impossible de s'aventurer dans la for^t la nuit. 

Lingoly est renvoyd avec ses deux pirogues. 

H novembre. — M. Crampel va un peu mieux. Nous sommes 
tons bien contents. 

12 novembre. — Je pars k 6 h. 40 du matin sur VAlima avec 
MM. Ponel et Fond^re. plus huit S^n(5galais de la mission. Nous 
allons dans la rividre MToko, palabrer avec le ^hef bouz^rou 
Youka. Nous arrivons h. son village a 8 h. SO. Beaucoup de 
monde, qui s'^clipse Ji notre approche, bien que nous ne descen- 
dions que trois, avec Tinterpr^te, sans armes. Enfin, apr^s vingt 
minutes d'attente, ils se ddcident k approcher, et M. Ponel 
palabre avec Youka. A 10 heures nous reparlons, emmenant un 
esclave du village, qui vient a Bangui chercher un des trois 
prisonniers, homme de chez Youka. 
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V 

EXPEDITION CHEZ LES BOUZ^ROLS. 

13 novembre. — Depart Ji 6 h. 20 pour chatier le village 
ennemi des Bouzdroiis, dont les ni^faits contre nous ne se comp- 
tent plus. M. Orsi a quinze homines, Sdn^galais, Bassas, M'Fans, 
Gallois ; je commande ^galement h quinze hommes. M. Ponel 
nous accompagne. Notre marche dans la for6t, sans sentier fray^, 
est assez lente et p^nible. Nous franchissons difficilement un 
marigot, au moyen de lianes submergdes. Nous remontons de 
Vaulre c6i6, tout mouillds et converts de fourmis. Au m^me 
instant, nous entendons quelques coups de trompe dans la direc- 
tion du village. Nous pensons 6tre signal^s. En arrivant pr^s des 
cases, plus de sentier. Tandis que M. Orsi et sa troupe prennent 
h droite pour contourner le village, nous piquons au travers de 
fourr^s dpais que nous ouvre le machete. Nous traversons : le 
premier village est vide. Un chemin battu nous m^ne au grand 
village, hk nous entendons des voix nombreuses. Pr^s de la 
palissade, j'aperQois un noir qui nous guettait et qui s'enfuit avec 
rapiditd. Nous nous ^langons, mais nous perdons quelques ins- 
tants devant la palissade. 

Quand nous p^ndtroos en courant dans le village, il est d6'jk 
vide. Toutefois les habitants n'ont pu d^mdnager. La brousse 
est couverte d*objets jetds dans la fuite ; les noirs ont tout 
abandonn^ pour courir plus vite. 

Nous occupons le village et faisons vider les cases. Ui^^demi- 
heureapr^s environ, les indigenes, rallids, remontent la riviere 
dans six ou sept pirogues et viennent vers le village : trente ou 
trente-cinq hommes pagayent en criant. Je fais embusquer mes 
Sdndgalais dans les herbes et nous attendons Mais un des n6tres 
Iftche un coup de feu par maladresse. On nous sait \h et Ton 
s'arrMe. Cependant un certain nombre d'indig^nes ddbarquent et 
nous les entendons qui passent devant le village. Ignorant leurs 
intentions, nous formons une chaine de tirailleurs, genou en 
terre. Un moment apr^s, nous brftlons deux cases. Les indigenes 
ne font aucune demonstration. Enfin, las d attendre, je pars 
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de mon c6td avec six hommes, M. Orsi de Tautre, pour com- 
mencer la destruction des plantations. Vers 40 h. 30, des pirogues 
se montrent de nouveau. A la demande de M. Ponel, je com- 
mande un feu de salve, a 1000 metres. Les noirs, effrayds, 
sautent h Teau et s'enfuient. M. Ponel envoie alors, par trois 
hommes en pirogue, un billet k M. Crampel pour demander 
VAlima, Feu apr^s, ce bateau arrive. Nous brtilons les cases, 
puis nous mon tons tous h bord et descendons au village suivant, 
qui porte notre pavilion. Un long palabre rassure les habitants, 
effrayds par Tex^cution des voisins. 

14novembre. — A3 heures du matin, je pars avec M. Orsi 
et vingt hommes en boat, pour achever la destruction des plan- 
tations du village ennemi. Malgrd quatorze hommes de renfort 
envoy^s pen apr^s dans le second boat, la journde nous suffit k 
peine pour abattre Timmense plantation de bananiers du village. 
Deux champs de mais et de manioc sont (5galement saccagds. 

VI 

EXPEDITION CHEZ LES SALANGAS, MEURTRIERS DE MCSY. 

19 novembre. — A 1 h. 15, nous quittons Bangui sur VAlima, 
MM. Fond^re, Orsi, Lauzi^re et moi, dix-huit Sendgalais, dix- 
neuf Bassas, treize MTans et douze Gallois, plus le boy Thy- 
Coemba. Notre mission est de faire la lumi^re sur la mort de 
M. Musy, de prendre contact avec les Salangas, et surtout 
de rapporter les restes de Texp^dition. 

A 2 h. 30, arrivde k Yacouli.La population du village s'enfuit 
et c'est avec peine qu'on parvient k rassurer quelques hommes. 
Enfin, le chef, un petit vieux tout ridd, toujours souriant, et 
quelques « notables » viennent palabrer. D'autres, plus timides, 
restent au loin. On nous fait le signe d'amitid en nous dcrasant 
sur Tavant-bras droit une substance rouge. Puis on nous apporte 
deux poules, et, suivant la coutume, on jette sur nous quelques 
plumes de ces volailles. Un indigtoe nous fait un assez long 
discours pour nous prouver Tamitid que Ton nous porte, tandis 
qu'un autre ponctue chaque mot de he! prononcds sur un ton 
prolong^ et doux. 
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M. Fondfere leur explique qu'il est le chef du poste de Bangui 
et il ajoute : « Nous sommes venus pour parler, non pour faire 
la guerre. II y a eu de^ palabres autrefois, nous venons pour tout 
arranger. D'une main nous tenons des presents, de Tautre un 
fusil. Nous ne voulons pas la guerre, mais nous pouvons la faire. 
Si les habitants nous prouvent leur amiti^, tout le passed sera 
oublid et nous serons g^nereux. Nous sommes amis des chefs 
de la riviere ; nous voulons I'^tre des autres. » Puis nous leur 
annon^ons que nous voulons aller h Salanga, ou un blanc a ^t^ 
tu^, non pour faire la guerre aux gens, mais pour palabrer et 
effacer tout malentendu. 

Les Yacoulis paraissent satisfaits. lis prennent confiance. 
D'ailleurs, nous sommes au milieu d'eux, seuls et sans armes. 
Tons nos hommes sont demeur^s Ji bord. La grande preoccupa- 
tion des indigenes est de nous oflfrir des poulets et un cabri, et 
ils interrompent sans cesse nos discours pour nous parler de ces 
presents. Enfin nous leur demandons des guides pour nous con- 
duire k Salanga. Celales interloque, et pendant assez long temps, 
ils se consultent h voix basse. Leur rdponse est d'abord negative, 
puis, comme M. FondSre rdpfete ses menaces et ses off res, ils 
promettent quatre hommes. 

Le soir est venu ; nous rentrons k bord pour diner. 

Jeudi 20 novembre. — Nous avons couchd avec nos hommes 
sous un hangar. II est tomb«5 de Teau toute la nuit : le matin, 
le temps est encore mauvais; nous n'avons pas de chance; le 
terrain est d^trempd et les marigots, qu'onditnombreux, seront 
remplis. L'Alima part pour N'Gomb^ h Ih. 15. 

Nous interrogeons minutieusement un nomm^ Khol et un 
MTan qui avaient accompagnd M. Musy. D'apr^s le MTan, 
M. Musy aurait 616 tu6 par les gens de Botambi, car il dit avoir 
vu pendant sa fuite ces indigenes tuer un jeune MTan que Musy 
avait renvoyd vers Botambi pour accompagner des femmes 
prises k Salanga. 

Khol croit au contraire que M. Musy a dt^ iu6 par les gens de 
Salanga. Khol. cuisinier, dtait restd Ji Botambi pour faire la 
cuisine; avec lui dtait un Sendgalais malade. M. Musy est parti, 
nous dit-il, de Botambi vers iO heures; il arrive k Salanga, le 
briile et tue beaucoup de monde. Des MTans disperses dans les 
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plantations sont tuds ; seul le M'Fan N'Gouna s'enfuit pendant 
que le blanc s'avance sur Tautre village avec ses laptots et les 
allies. Le MTan n'en sait pas plus. Khol Ta vu rentrer k 
Botambi h 4 heures du soir. Peu apr^s, d'autres indigenes, gens 
de Yacouli et de Botambi, arrivent successivement. lis disent k 
Khol que le blanc et ses hommes reviennent, qu41 a brftld le 
village et tud beaucoup de monde. Khol prepare un repas, mais 
le blanc ne rentre pas. Le chef de Botambi retourne dans la 
brousse et dit qu'il va chercher le blanc. Pendant six jours, 
Khol attend inutilement M. Musy et le chef de Botambi. Les in- 
digtoes dtaient tons rentrds. Enfm, le sixi^me jour, Khol rentre 
k Yacouli. II envoie au poste le MTan N'Gouna demander des 
porteurs pour ramener les caisses de M. Musy. Le Sdndgalais 
Tierpin envoie qua! re MTans. Les Yacoulis racontent k Khol 
que le blanc et ses laptots rentraient apr^s avoir briild les villages, 
lorsqu'ils ont 616 attaquds par les Salangas. Le blanc est tombd 
percd par une zagaie : les Botambis et les Yacoulis se sont en- 
fuis et ne savent rien de plus. Khol rentre au poste en pirogue, 
accompagnd par des indigenes. 

Pendant noire dejeuner, les indigenes nous entourent et nous 
indiquent les hommes qui doivent nous accompagner. Detail 
curieux : on nous commande de tirer sur les hommes et non sur 
les ch^vres, comme Tout fait les soldats de M. Musy. Ces recom- 
mandations semblent prouver que M. Musy a bien 616 i\i6 par les 
Salangas, dont les Yacoulis sont toujours les ennemis. 

Avant le depart, je fais manoeuvrer un peu mes hommes, 
ce qui paralt intdresser et impressionner les noirs. 

Nous quittons Yacouli k 11 h. 30. Jusqu'Ji midi 15, nous 
marchons k travers la brousse dans d'afifrcux sentiers boueux. 
A 1 h. 30 nous apercevons les plantations de Tancien village 
de Botambi. Nous mettons plus d'une heure k les traverser; 
puis la brousse recommence, avec des palmiers et quelques 
« colatiers ». A 3 heures nous arrivons k Templacement de 
Botambi, ou nous campons, en prenant toutes les mesures de 
precaution ndcessaires. 

21 novembre. — Encore un orage. Deciddment la malchance 
nous poursuit. Nous partons k 9 heures, et nous entrons dans 
une for^t assez claire, mais broussailleuse. Nous traversons deux 
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marigots as&ez longs, avec de Teau jusqu'aux cuisses. Ail heures 



iinMURES ET ARMES DES RIVERAINS DE l'ODBAKGUI. 
(Dessin de Mme Paule Crampel, d'aprfes les collcclions envoy^es par M. Crampel.) 

nous dc^bouchons dans une plaine couverte d'herbes courteS. 
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Peu auparavant une femme a 6i6 aper^ue, qui fuyait dans la 
brousse. A midi, des cris d'alarme nous r^vMent la proximity 
du village, ou nous pdndtrons. II est ddja vide ; des chfevres 
courent en tous sens et un petit chien aux longues oreilles nous 
regarde, immobile. Je place nos hommes en ordre de bataille ; 
puis, avec quatre Sdn^galais, je parcours le village. De tous 
c6tds, dans les herbes, nous apercevons des noirs qui poussent de 
grandes clameurs. Nous leur crions des mots d'amitid et de paix. 
Au bout de quelques minutes, certains s'approchent et consen- 
tent enfm Ji nous suivre pr^s de Tendroit oil sont nos hommes. II y 
en a bient{)t une cinquanlaine. Nous tdchons de leur inspij-er 
confiance et ils viennent s'asseoir pr^s de nous. lis prdsenlent le 
m6me type que les Bouzdrous du bord de la riviere. Ils ont les 
m^mes tatouages et la m^me petite protuberance de chair entre 
les sourcils. Plusieurs portent sur la t6te une touflfe de plumes 
rouges et bleues. Les costumes et armements sont les m6mes. 
Certains se sont barbouilld le visage avec du noir, d'autres avec 
durouge ou dublanc. Tous portentdes braceletsde cuivre et de fer. 

A 1 heure, ils nous entourent, nombreux; maisle chef n'est pas 
encore arrive et le palabre ne pent commencer. Bient6t le chef 
s'avance et les autres indigenes lui font place. II marche len- 
tement, en lan^ant des regards autour de lui et aflfectant une 
allure solennelle. II reclame le silence et prononce un discours. 
« Pourquoi sommes-nous venus ? » M. Fond^re rdpondque nous 
avons voulu connattre les gens de Salanga et non pas faire 
la guerre. Le blanc tud par eux avait 614 amend par les Yacoulis, 
qui Tavaient trompd sur le caract^re des Salangas. 

Les indigenes se mettent h parler tr^s haut, tous ensemble. 
L'orateur se retire. Vers deux heures il revient avec un cabri, 
lui coupe la gorge et nous Toffre. 

Les indigenes nous entourent de pr^s pendant notre repas. 
On les dloigne un peu, mais ils reviennent. Ils paraissent trfes 
intdressds par nos gestes, parlent et rient. On donne une poignde 
de sel au chef; il en passe aussitdt ^ses voisins, qui le mangent 
avec alldgresse. II y a environ deux cents hommes autour de 
nous ct quelques enfants, mais pas une femme. 

Une jeune fille s'approche enfin; die est bient6t suivie de 
plusieurs autres. 
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A 4 heures commence le palabre. On r(?clame au chef la l^le, 
les v6tements de M. Miisy, les armes, etc. On promet aux indi- 



POSTE D OBSERVATION. 
(Dessiii dc Mme Patile Crampcl, d'aprdj uu cr(Hiuis dc M. Ncbout.) 

g^nes des cadeaux, on les rassure. lis dc^dib^rent entre eux. Vn 
moment apr^s, on nous apporte un support de grenadiere de 
pemington. Nous donnons en echange un pagne. Puis vient un 
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raousqueton entier n** matricule 89 977. M. Fondere paye avec du 
fil de schang, du cuivre, un pagne, des cauris. Lc noir propri^- 
taire deTarmene consent qu'avec peine k s'en s^parer. 

Contre du fil de schang, nous oblonons un chapeau de feutre 
ayant appartenu Ji Mahmadou-Cissd. On nous promet d'aulres 
objels pour le lendemain. 

Les Salangas habitent huit villages, sept grands et un petit. 
Le chef qui nous a parld se nomme Tongogoua : c'est uu homme 
d'assez haute taille, h Fair doux et un pen abruli. 

Nous allons faire une promenade dans le village. II est compost 
de cinquante-trois rangdes de cases rectangulaires, orientdes de 
Test h I'ouest. Un fossd de deux metres de large et autant de 
profondeur et une mauvaise palissade entourent et prot^gent le 
village, qui doit compter une population d'un millier d'^mes, dont 
deux cents hommes. 

Dans la soirde, on nous apporte une cartouche chargde. Nous 
Tdchangeons contre quelques cauris. II me rdpugne un pen de 
voir acheter ces objets; comme nous dtions certains de leur 
presence dans le village, nous aurions dft les exiger, puis faire 
des cadeaux ensuite. D^s demain, si Ton ne nous apporte pas 
le crdne de M. Musy et les autres fusils nous serous plus impd- 
ratifs. Les noirs deviennent bien familiers,... il me semble qu'ils 
nous serrent de pr^s... Le chef nous donne trois cases pour nos 
hommes et une pour nous. II faut presque employer la force pour 
faire ddguerpir les curieux, dont certains sont gris.... 

22 novembre. — La nuit a 6i6 tranquille. 

A 8 h. 13 le chef vient avec un poulet, et le palabre commence. 
Pour dcarter les indigenes — car on a vole hier la pipe de 
M. Fondere — j'ai fait tendre une corde qui nous reserve un 
petit carrd. Le chef y entre, ainsi qu'un vieillard. A 8 h. 25, on 
nous apporte le canon et la culasse d'un mousqueton, n** matri- 
cule 89 200, puis un crdne qu'on nous dit ^tre celui du blanc. 
C'est probable : le crdne est rond, Tos du nez est demeurd, alors 
qu'il manque k tons les cr4nes qu'on voit dans les villages. Nous 
donnons en dchange des pagnes, du cuivre, du fil de schang, un 
collier de perles et des cauris. 

Le chef et les hommes nous racontent alors la mort de Musy ; 
malheureusement nous ne nous comprenons gu^re. Voici ce que 
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nous pouvons conclure : le blanc est venu faire la guerre, il a 
brdil^ le premier village et tud des hommes ; puis, comme il se 
retirait, suivi de cinq laptots, les indigenes qui s'dtaient enfuis 
Tout altaqud au retour et tud d'un coup de zagaie au c6td droit. 
Impossible de savoir rien de plus. 

On apporte un manuscrit contenant des versets du Goran. II 
a appartenu au laptot Mady-Ba. En dchange, nous donnons du 
fil de schang et des cauris. 

9 h. 30. — Les indigenes se retirent tons. Nous les entendons 
disculer dans le fond du village. Le chef nous invite apartir. Nous 
rdpondons que nous partirons quand nous aurons tons les fusils. 
lis continuent k palabrer. 

10 h. 15. — Tons les indigenes prennent leurs lances et leurs 
boucliers. Je remarque une certaine effervescence. 

lOh.25. — Les habitants enl^vent leurs ch^vres. Nos hommes 
sont sous les armes et rdunis. J'ai fait faire ce mouvement sans 
bruit. Des indigenes quittent le village. 

10 h. 35. — Le chef revient avec deux noirs portant chacun 
un remington. 

H h. 10. — On nous rend un canon de mousqueton n* matri- 
cule 90 093, la culasse, la sous-garde, Tembouchure, la grena- 
di^re, le battant de crosse, une pi^ce de gAchette. 

Le chef nous apporte de Teau. M. Orsi part avec une vingtaine 
d'hommes pour alter en chercher. Les noirs ont lout ddmdnagd. 
lis sont mass(5s au milieu du village, assez loin de nous. Partout 
ils ont des senlinelles qui nous observent. Nous n'avons rien 
dit, rien fait pour les effrayer ou les irriter, et cependant leurs 
allures ont changd. Le chef paralt influent ; je pense que c'est k 
lui que nous devons les bons rapports d'hier. Sans lui, les indi- 
genes n'auraient rien rendu et se seraient enfuis. Tout h Theure, 
Khol allait chercher de Teau dans la brousse; sept ou huit indi- 
genes le suivent; le chef les rappelle, parait les gronder et va 
lui-m^me chercher de Teau. Khol dit qu'ils voulaient le tuer. 

M. Orsi revient avec la corvde d'eau. 

On ^change deux gris-gris sdndgalais contre des cauris. Quel- 
ques indigenes viennent autour de nous vendre des courges. 
Nous ddcouvrons des visages que nous n'avons pas aperQUs hier. 
Nous supposons que des gens d'autres villages sont venus pour 
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nous voir, Les femmes nous regardent de loin. Nous faisons 
encore divers ^changes.... 

Les trois Yacoulis nos guides ont disparu ce matin. Nous les 
r^clamons au chef. II nous rdpond qu'ils sont partis pour Bo- 
gassi. Deux indigenes qui viennent de ce village disent les avoir 
vus. 

Nous avions Tintention de visiter les autres villages, mais cela 
prendrait trop de temps, ct d'ailleurs notre mission est remplie. 

Nous parton's k2 h. 30. M. Orsi est h Tavant-garde avec M. Fon- 
d^re, Khol et un guide salanga. Je suis a Tarri^re-garde avec 
M. Lauzi^re. Nous prenons la route de Bogassi. A. 2 h. 43 envi- 
ron, des coups de feu partent de la t6te de la colonne. Je ras- 
semble Tarri^re-garde, une partie des porteurs et fais face en 
arrifere. II dlait temps. Nous sommes entourc^s. Des noirs, der- 
ri^re nous, bondissent silencieusement dans les herbes. Je fais 
tirer : quatre tombent; je pense que d'autres sont blessds. 

M. Fond^re arrive. II me dit qu'ils ont 616 attaquds en entrant 
dans la brousse. Le guide qui dtait derri^re Khol le frappe d'un 
coup de zagaie dans le dos et se jette sur lui. M. Orsi tire sur 
le guide, mais son revolver rate deux fois. Amady-Samba 6tend 
mort un Salanga qui allait frapper M. Fond^re. 

M. Orsi fait ramasser les bagages que les hommes avaient jetds 
pour tirer, et enlever le blessd, puis nous rejoint. Nous disposons 
les hommes en carr6 et attendons. Continuer sur Bogassi est 
dangereux, car nous ne connaissons pas la route. II nous faut 
revenir sur le village, nous y maintenir. L'offensive est n^ces- 
saire apr^s cette embuscade. Je forme une colonne compos^e de 
trois rangs, les porteurs de bagages au milieu, et prot^gde par 
une avant-garde et une arri^re-garde. Je suis k I'avant-garde. 

Nous marchons lentement sur le village. Khol est portd par 
quatre hommes. Des indigenes se montrent sur noire droite. Je 
monte sur une termiti^re avec deux Sdndgalais et je fais tirer 
sur eux. L'un tombe. De loin en loin, quand il y a de hautes 
herbes, je fais tirer quelques balles pour balayer la route. 

A 4 heures, nous entrons dans le village. Les ponts ont 6i6 en- 
levi^s. Demba-Ba saute dans le foss6 et les remet en place. Nous 
nous installons au bout du village; je fais abattre quatre rangt^es 
de cases et nous en briilons cinq autres, pour nous donner du 
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champ, puis les hommes sont disposes en carr^. Nous aurons 
heureusement la lune jusqu'k minuit environ ; apr^s, nous allu- 
merons des feux. La nuit venue, sans rompre le carrd, nous 
faisons coucher un homme sur deux. Nous avons done trente- 
quatre hommes qui veillenl. Le pauvre diable de Khol est mort 
en route ; on I'a envelopp^ dans de T^tofiFe ; il avait deux bles- 
sures, Tune sous Tomoplate droite, Tautre an sein gauche. 

A 8 h. 15, une zagaie lancde de la brousse tombe entre les 
jambes d'un Bassa. M. Orsi crie : « Garde a vous ! » Quatre ou 
cinq hommes tirent sans commandement. Le MTan N'Zdgo, 
s'dtant avancd pour tirer, regoit une balle d'un des n6lres et 
tombe foudroyd. Le projectile lui est entrd entre les dpaules et 
sorti sous la gorge. La mort de Khol m'avait attristd, celle-ci 
m'accable ; j'aurais tant voulu les ramener tons ! Combien en per- 
drons-nons encore avant de rentrer Ji Bangui ! 

Nous passons la nuit dveillds, surveillant les dehors ou nos 
hommes. A tout instant il faut leur parler pour les emp6cher de 
dormir. Les Sdndgalais ne bronchent pas et les porteurs eux- 
m6mes font bonne contenance ; mais si Ton nous attaque en 
masse, je ne sais s'ils garderont leur sang-froid. Pendant Tat- 
taque ils n'ont pas eu peur, mais il me fallait les placer presque 
un par un ofi je voulais qu'ils fussent... Quoique nous n*ayons 
rien mangd, nous n'avons pas faim ; mais nous avons soif , et pas 
une goutte d'eau... Quelle longue nuit! 

23 novembre. — Jusqu'k minuit les noirs ont hurld de loin, en 
frappant sur un tam-tam. lis nous criaient des paroles de paix. 
Nous n'avons rien rdpondu et nous avons gardd un profond si- 
lence. De minuit jusqu'au malin, nous n'entendons plus rien. 
A 5 heures, nous nous prdparons au depart. Un brouillard dpais 
nous entoure et pourrait favoriser un assaut de nos ennemis. 
Nous quittons le village dans le mt^me ordre qu'hier soir, puis^ 
en file, dans la for^t. A 8 h. 15, nous arrivons a Botambi, ou nous 
prenons un Idger repas. Nous en repartons ^ 9 h. 20, pour arriver 
it 2 heures a Yacouli. Nous sommes tr^s fatigues. L'Alima 
est passde ce matin, allant h Bangui. Quand reviendra-t-elle? 
M. Fond^re et Demba-Ba partent en pirogue pour aller informer 
M. Crampel de noire arrivde. 

Contre notre attente, nous n'avons pats ei6 attaquds en route. 
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Hicr les indigenes avaient sans doute esperd nous disperser par 
la surprise ; mais notre defense, notre retour offensif sur le vil- 
lage, les ont Iroublds. Leur trahison m^ritait une repression; 
cependant je n'ai pas voulu m'^carter des instructions de 
M. Crampel et risquer de perdre encore des hommes. 

Le village yacouli est entr^ en alMgresse k la nouvelle de la 
« pile » infligde aux Salangas. Nos hommes racontent d'ailleurs 
aux indigenes des combats ho- 
m^riques que nous n'avons ja- 
mais livrds. Les femmes et les 
enfants nous ap portent des pro- 
duits. 

24 novembre. — A 7 h. 30, 
VAlima vient nous prendre. 
A 11 h. 15 nous sommes k Ban- 
gui. M. Crampel est en bonne 
sant(^. Je lui rends compte de 
la conduite de tons nos hom- 
mes, surtout des Sdndgalais, 
dont le calme et la bravoure 
sont d'un bon augure, et je 
donne de justes (51oges a T^ton- 
nant sang-froid de M. Lauzi^re, 
qui se trouve pourlant pour la 
premiere fois dans de pareilles 

aventures. ^^^^^ ^,^^^ salanga. 

25 novembre. A 5 heures (Oessin de Mme Paule Crampel, dapri^s 

a lieu rensevelissement des un croquis de m. Bmnache.) 

restes de Musy. Tons nos hommes et ceux du poste sont sous 
les armes et forment la haie jusqu'^ la fosse. M. Hanolet est 
venu. 

27 novembre. — Nous achevons de preparer les charges de 
cartouches et de sel. Deux chefs de Bobassa sont arrives au 
poste. Jamais personne n'y dtait venu de ce village, lis disent 
que les Salangas ont eu huit tu^s et trente-trois blessds, dont 
le chef Tongogoua. 
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VII 

DE BANGUI AU VILLAGE DE BEMBJg. 

28 novembre. — A 1 heure de Tapr^s-midi, nous quitlons 
Bangui, M. Lauzi^re et moi, huit Sdnc^galais, dix-neuf Bassas, 
quatre MTans, trois Gallois, notre cuisinier el deux boys. Nous 
sommes suivis par sept pirogues avec Irenle et un Banziris et 
une pirogue mont^e par Irois hommes de Biri-N'Goma. Le pre- 
mier rapide est franchi promptement, le deuxi5me est plus diffi- 
cile et plus pdrilleux. On stoppe Ji 4 h. 30. Les Banziris sont 
d'adroits piroguiers ; gr^ce h leurs longues perches, la marche 
est rapide. 

A 3 h. 30 nous arrivons k Biri-N'Goma. 

30 novembre. — JXous laissons la pirogue, trop lente, h Biri- 
N'Goma. Un instant apr^s le depart, nous rencontrons une piro- 
gue de Bouzdrous. Les Banziris crient et les autres, effrayds, s'cn- 
fuient dans la brousse en abandonnant leur embarcation. Deux 
Banziris sautent dedans et s'emparent d'un poulet; tout le char- 
gement y passait, si je ne m'^tais interpose. Je fais abandonner 
le poulet et pousser la pirogue h la rive, ou ses propri^taires la 
reprennent. Les Banziris me paraissent pillards. Ddjk hier, & 
Linkeko, j'ai dft les emp^cher de voter une ligne. A 2 heures, 
nous arrivons au premier rapide; dans cette saison des basses 
eaux, ils se franchissenl avec facility. 

Encore un tour des Banziris. Le caporal Amady-Samba m'ap- 
porte deux paniers de ma'is vol^s par les noirs de sa pirogue au 
dernier village. 

1®' ddcembrc. — Je fais laisser les deux paniers de mais sur 
le banc de sable ou nous avions atterri. A 8 heures, nous pas- 
sons un tr^s mauvais rapide ; j'y perds un paquet de linge. 

A 4 heures, nous campons k Textrdmit^ d'une petite ile. Au 
milieu s'dl^ve un-arbre unique, mais dnorme. Le pays a changd 
d'aspect. La riviere s'dlargit, les rives deviennent basses, pen boi- 
sdes. Un pays de plaines commence. 

2 ddcembre. — Depart k 6 h. 13. J'ai une plaie au pied qui 
me fait beaucoup souflfrir et me donne une forte fi^vre. Cette 
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journ^e en pirogue, sous un soleil ardent, est atrocement longue 
et douloureuse. 

4 ddcembre. — A 5 heures, nous arrivons h Dioukoua-Mos- 
soua, village du chef Bemb^. Ma pirogue arrive la premiere. 
M. Biscarrat est sur la rive. U veut bien s'occuper du debarque- 
ment des marchandises. Je monte au camp. J'ai au pied une 
plaie qui m'a fait beaucoup souffrir et In'oblige Ji me coucher. 

5 d^cembre. — Je suis obligd de garder le lit; impossible de 



PIROGUIER BANZIRI. 
(Dessia do Mmo Paulc Crampel, d apr6s une pliolograpbic.) 

marcher! J'avais, depuis deux mois, un eczema et je le traitais 
au bichlorure ; c'est une trop forte dose de ce m(5dicamcnt qui 
m'a blessd. J'aurais cependant tant h faire I M. Biscarrat me 
remplace et fait nettoyer les fusils de traite. Je suis navrd d'etre 
impotent. 

6 ddcembre. — Je suis toujours alitd. Hier M. Biscarrat devait 
partir avec un premier convoi pour Mokanda. Un N'Dri accepte 
de le guider, et Bembd s'ofiFre a Taccompagner, le tout apr^s une 
journde de palabres. M. Lauzi^re devait partir aussi. Ce matin, 
pas de guides. Bemb^ ne veut plus partir; il aftirme que nous 
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serons attaquds en route. On allail se decider h partir quand 
m6rae, sans guides, lorsqu'on apprend que les femmes du village 
de Bembd se sont enfuies dans une ile. Cela est mauvais signe. 
M. Biscarrat demande une pirogue pour aller chez les M'Bata 
tdcher dc connaitre exactement les intentions des N'Dris et, si 
possible, d'atteindre Mokanda par la riviere. Bembd promet la 
pirogue pour demain. Que se passe-t-il dans la cervelle de ces 
noirs? Les piroguiers n'ont pas regu leur paye ; nous ne pouvions 
la leur donner, faute de cauris. Peut-^tre n en aurons-nous pas 
assez pour attendre Tarrivde de M. Crampel... Mais h ce moment 
tout changera. 

A 6 heures du.soir, Bemb^ me pr^vient que beaucoup de 
N'Dris sont rassembl^s non loin d'ici, et nous conseille de veiller 
pendant la nuit. 

7 d^cembre. — M. Biscarrat part en pirogue, emmenant cinq 
Sdndgalais, cinq Bassas et cinq MTans^. 

Un chef banziri vient me voir et m'aflirme que Mokanda et ses 
hommes sont avec les autres Langouassis pour nous emp^cher 
de passer. 

8 ddcembre. — Des N'Dris viennent me dire que nous avons 
tort de partir pour Mokanda, qail y a un autre chemin, plus sftr, 
au Nord. 

9 ddcembre. — J'ai essay^ hier d'un remade que m'a conseille 
Samba-N'Diaye : une infusion de racines. C'est un siccalif ; je 
soufTre encore davantage et je reviens ^ Thuile de palme. J'ai 
sans cesse Timpression d'une brftlure. » 

Je commence h Hve assi^g^ par les id^es les plus noires. 
Biscarrat rentre. II a vu des chefs. Grand palabre sur une ile, 
non loin d'ici, demain. 

10 ddcembre. — Un orage : le toit de nos cases est transperc^; 
mon lit, tons mes effets sont mouill^s. Je vais m'dtablir dans 
une autre case, dont le toit en grande pente me promet plus de 
confortable. Vers quatrc heures, nouvel orage; hdlas! Teau pe- 
n^tre encore chez moi. 

12 d^cembre. — M. Biscarrat part k 4 heures avec des N'Dris; 
il va faire une reconnaissance. II emm^ne avec lui six S^n^galais 
et six Bassas. 

14 d^cembre. — M. Biscarrat rentre. II a laissd ses hommes 
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h environ 18 kilometres du camp. II repartira demain avec un 
premier convoi : « Tout va bien », me dit-il. 

IS d^cembre. — M. Biscarrat part avec tons les porteurs 
charg(§s. II me laisse quatre Sdn^galais et trois Bassas malades. 



CHEZ LB CHEF B^UBt I VILLAGE BANZIRI DE DIO U KO U A-M OSSO U A . 
Dessin de Mmc Paulo Crampel, d'apri^s des photographies et des croquis de MM. Neboul ct Brunacbe.) 

16 d^cembre. — Bembd, avec N'Drou, chef langouassi, vient 
me pr^venir que les N'Dris veulent faire la guerre au blanc. II 
veut que je recommande h mon camarade de bien veiller, surtout 
quand toutes les marchandises seront avec lui. Qu'y a-t-il de vrai 
1^ dedans ? Bemb^ craint-il pour son payement quand toutes les mar- 
chandises seront parties? En tout cas, M. Biscarrat sera prdvenu. 
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# 

A 4 heures arrive un ddtachement de quarante-qualre hommes, 
envoyd par M. Biscarrat. 

.... M. Crampel, qui a 616 longtemps tr5s malade — nous avons 
craint un moment de le perdre — va bien maintenant.... M. Lau- 
zi6re est toujours mon excellent camarade ; pour lui je n'ai pas 
de secrets. Sous ses dehors modestes, simples, il a une intelligence 
vraiment remarquable. II a une excellente mdmoire, une instruc- 
tion dtendue et sdrieuse; il juge les choses avec une clartd et 
une froideur qui sembleraiejit ne pouvoir appartenir quh un 
homme miir.... 

... Nous voici a la veille de quitter TOubangui pour nous 
diriger vers le Tchad. Nous n'avons gu^re souffert jusqu'ici. J'ai 
perdu beaucoup de choses, mais je suis encore richc ; dans ma 
malle en fer, j'ai du linge, deux costumes de drap, trois de toile, 
mais je n'ai plus que deux paires de chaussures. C'est pen, pour 
deux ans de marche ! 

... Notre nourriture se compose de ch5vres, poulets, ignames, 
patates, haricots indigenes, bananes, et de la chasse, qui pro- 
duit pour le moment des pintades. C'est peu varid, mais c'est 
sain. Pas de conserves ou tr^s peu ; nous n'emportons que des 
boites de sardines et des boites d'une pMe nommde <c soupe a 
I'oignon » qui remplace la graisse. 

Le nom de Bouzdrous appartient rdellement aux habitants de 
quelques villages situdspr^s duposte de Bangui. lis formentune 
famille de cette race anthropophage qui commence h apparaitre 
sur les bords de TOubangui vers 3° 30' latitude Nord, pour dispa- 
raitre vers 4° 50' latitude Nord. On connait le nom de quelques 
families groupees en un ou plusieurs villages, mais on ignore 
s'il existe un nom d'ensemble de la race.Celle-ci est riverainede 
rOiibangui et ne s'dcarte pas au delk de quelques kilometres des 
rives. 

Au sud de Bangui, les Bouzdrous habitent dans de grands 
villages ouverts sur la riviere, mais palissadiSs et protdgdspar 
un fossd du c6i6 de Tintdrieur. Une brousse dpaisse, presque 
impenetrable, s'dtend derridre ce fossd. On accMe au village par 
un seul sentier, qui aboutit h une porte dtroite, formde de deux 
lourdes planches relides ensemble et se fermant par un systfeme 
k bascule. 
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Sur la riviere, Tacc^s des villages est tr^s difficile; labergeest 
toujours tres dlevde et il faut grimper par un sentier a pic, par- 
fois aumoyen d'une liane tendue a cet elTet. 

Au nord de Bangui, dans la r(5gion des rapides de Mokangoue, 



n 



VILLAGE BOUZ£rOU. 
(Dessuj de Mme Paule Grampel, d'aprds uuc pliolograpliic.) 

les rives deviennent plus basses et les villages bouzdrous sont 
alors, du cOtd de la riviere, protdg^s par une palissade. lis sont 
aussi micux ddfenduset ilfaut, avant d'arriver h la porte, passer 
dans une sorte de couloir fermeen hautpar un plafond en treillis 
sur lequel, en cas d'attaque, doivent se trouver des gardiens. 
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Les villages sont aussi plus petits, et quelques-uns sont enli^re- 
ment entourds de brousse. lis ont un aspect myst^ricux et sau- 
vage : on n'aperQoit, en passant, que la porte, derri^re laquelle 
apparaissent des lances et quelques t^tes de farouches habitants. 
Certains villages poss^dent des « guettes ». Ce sont des postes- 
vigies construits en (Scorce, au sommet des grands arbres. On y 
grimpe au moyen d'dchelles delianes. 

Les villages sont assez grands : plusieurs ont une population 
de plus de 1000 dmes. Les cases sont rectangulaires, construites 
en ^corce d'arbres, par rangdes parallMes occupant toute la 
largeur du village et orientdes de Test k Touest, la facade 
toujours au nord. Dans ces cases, on voit des sortes de lits trfes 
bas, fails de lianes dures et polies, des sieges composes d'une 
branche fourchue, des marmites en terre qui contiennent de 
Teau ou dans lesquelles on fait la cuisine. 

Les Bouz^rous sont des n^gres d'une grande taille, mais mal 
proportionnds. Leur allure est gauche, surtout si on les compare h 
leurs voisins, N'Dris, Langouassis et Banziris. La couleur de 
leur peau est pen fonc6e ; beaucoup sont bruns, quelques-uns 
presque jaunes. Leur physionomie a un aspect bestial souvent, 
brutal toujours; leur regard est inquiet. La mdchoire est saillante 
et la bouche est d^formde par Textraction des quatre incisives 
de la mdchoire supdrieure. Certains cependant conservent leurs 
dents et se contentent de les tailler en pointe. Parfois, de la dent 
limde, il ne reste qu'un fragment de la grosseur d*une allumette. 

Les Bouzdrous sont peu tatouds : ils ont un Idger signe en 
relief entre les deux sourcils et un k chaque tempe, pr^s de Toeil. 
Ils portent leurs cheveux courts; souvent ils se rasent la t6te. lis 
pratiquent la circoncision. Leur costume se compose d*un mor- 
ceau d'dcorce d'arbre pilde — formant une sorte de feutre — 
qu'ils se passcnt entre les jambes. Aux bras et aux jambes, ils 
portent des bracelets faits d'un fil de cuivre ; ils ont quelquefois 
au cou un collier de perles. lis se coiffent d'un bonnet en poil 
de ch^vre ou d'un bouquet de plumes. 

Pour armes, les Bouzdrous ont des lances, dont le fer est 
gdndralement long et large; un large couteau, enfermd dansu»e 
gaine qu'ils portent sur la poitrine, attachd par une liane; des 
couteaux de jet, dont les formes sont bizarres et varices et qui 
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sont g^ndralement attaches au bouclier. Cette dcrni^re arme 
defensive est, la plupart du temps, de forme ovale et faite de 
lianes tress^es, d'un curieux travail. Pour faire la guerre, les 
Bouzdrous se barbouillent le visage, en tout pu en partie, avec du 
noir, du blanc ou du rouge. 

Les guerres entre indigenes sont Toccasion d'embuscades, de 
surprises, dans lesquelles peu deguerriers perdent la vie ; cepen- 
dant, apr^s des dvdnements graves', on a vu des villages entiers 
d^truits. Dans une attaque ordinaire, les Bouzdrous s'enferment 
dans leur village. Aucontraire, si Tennemi estnombreux, redoutd, 
ils s'enfuient dans la brousse avec la prestesse de singes. Dans 
ce cas, aussitOt Falarme donn^e, hommes, femmes, enfants et 
m^me ch^vres et poules, disparaissent en un clin d'cnil. Ils se 
gardent toujours soigneusement et il est difficile d'approcherd'un 
village sans 6tre signals. On entend alors des sons de trompe ou 
des cris d'alarme. 

Ce sont les femmes qui s'occupent des plantations. Les hommes 
passent la journ^e enti^re & jouer avec des kauris ou h furaer. 
Cependant ils s'int^ressent h la p6che ; ils prennent le poisson au 
moyen de grands filets, depi^ges ou de barrages divers. Le pois- 
son s^ch^ est un objet de trafic avec les populations de Tintdrieur. 

Les femmes sont aussi laides, aussi disgracieuses que les 
hommes ; elles ont la m6me coutume de s'arracher les dents. 
Elles portent les cheveux ras^s. Pour tout vfetement, elles ont, 
devant et derri^re, un petit pagne en filaments d'^corce non 
tresses, ousimplement des feuilles de manioc. Elles sontsouvent 
tr^s sales. Parfois on rencontre une jeune fiUe agrdable de for- 
mes etde physionomie, mais la plupart sont aflfreusement laides. 

Le Bouz^rou parait aimer ses enfants ; il les porte souvent dans 
ses bras. 

11 ritrarement; son naturel est farouche; son premier mouve- 
mentest la fuite, quitte h revenir pour surprendre son adversaire. 
Lorsqu'on navigue sur la riviere, soit en vapeur, soit en pirogue, 
il n'est pas rare de voir des indigenes abandonner leurs embar- 
cations et s'enfuir dans la brousse. Pour les rassurer, il faut leur 
r^p^ter maintes fois des paroles de paix; encore n'y parvient-on 
que difficilement. On crie alors Kama! kama! {Ami I ami!), nom 
qui leur est souvent donn^. 
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Chez les Bouzdrous, comme chez lous les noirs, Tabsence des 
femmes et des enfants indique Tinqui^tude ou ddcMe des inten- 
tions hostiles. Parfois cependant ils font venir quelques femmes 
pour rassurer Tdtranger pacifique auquel ils voudront tendre une 
embuscade. 

Dans leurs palabres avec les blancs, les Bouz^rous apportent 
toujours des ch^vres et des poules. Ils ^gorgent les chf^vres et 
tuent les poules en leurbrisantles os des ailes etles pattes, puis 
ils jettent sur la tHe de ceux h qui ils font ces dons des plumes 
qu'ils viennent d'arracher. 

Quand un orateur indigene fait un discours, il est accompagn^ 
d'un autre qui scande les phrases de he! sur un ton tvbs doux et 
monotone. lis pratiquent peu Tdchange du sang, si frdquent chez 
leurs voisins. Les signes d'amili^ et de paix se font ainsi : on 
dcrase sur Tavant-bras des deux futurs amis un morceau d'une 
substance rouge, puis ils frottent leurs bras Tun contre Tautre. 
Ajoutons que ces pactes n'ont pas grandc signification. 

Les Bouzdrous sont anthropophages ; mais il ne faut pas se les 
reprdsenter comme des monstres toujours afFamds de chair 
humaine. Cependant il est certain qu'ils aiment cette « viande » 
et s'en rdgalent. On nous aaffirmd qu'ils enterraient leurs morts ; 
ils ne mangeraient done que des strangers. Peut-6tre encore 
n*est-ce que dans certaines circonstances. Si un stranger inconnu 
fugitif est pris pr5s d'un village, il est tud et mangd ; il en est 
de mdme de tout ennemi pris h la guerrre. Mais ils ne tuent 
pas, pour le manger, tout stranger venu dans leurs villages; 
sans quoi ils n'auraient pas de relations avec leurs voi- 
sins, et ils en ont. On dit que les Bouzerous mangent leurs 
esclaves. Pas tons, en tout cas : ils en ont d'adultes dusexe m41e, 
qui ne semblent pas mal traitds et qui possMent des armes 
comme leurs maitres ; cc sont gdndralement ces esclaves qu'on 
envoie remplir les missions pdrilleuses. 

Tousles crdncs des individus mangds sont accrochds Ji un arbre, 
souvent au milieu du village, lis ne sont d'ailleurs jamais extr6- 
mement nombreux. 

Les enfants esclaves sont dlevds comme des travailleurs ou ils 
servent d'objets d'dchange. J'ai vu vendre, pour deux ch^vres, 
un enfant de sept h huit ans. 
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Derriere la brousse qui entoure chaque village s'dtendent les 
plantations : de grands champs de bananiers, de mais, d'ignames, 
de manioc. Lk oii le palmier croit, les indigenes mangent les 
noix et boivent le vin de palme. lis cultivent aussi les courges, 
quelques plantes dont les 
feuiiles sont mdlang^es 
aux aliments, enfin un pe- 
tit piment rouge, tr6s fort. 
On trouve encore dans les 
plantations une sorte de 
tabac que les noirs fumcnt 
presque vert. 

Lepoisson, lesvdgc^taux 
dont je viens de parler et 
certaines chenilles for- 
ment la nourriture la plus 
habituelle des Bouz^rous. 

17 ddcembre. — A six 
heures du matin, le dc^ta- 
chement repart avec de 
nouvelles charges. 

18 ddcembre. — Un 
troisi^me ddtachement ar- 
rive k deux heures du soir, 
escort(^ par Samba-Assa. 

19 decembre. — A sept 
heures du matin, M. Lau- 
zi^re part avec le ddtache- 
ment. A dix heures, Bem- 
bd et son fr^re, chef d'un 

autre village pen dloignd. "-^ ""*•" ' '' calebasse. 

viennent me prd venir ^^"^'^ '' ^"" "a" m-'noZ:!:'''^^^ " '"'"" 
qu'ils ont entendu, le ma- 
tin vers quatre heures, beaucoup de coups de fusil chez les 
N'Dris Langouassis. Un inslant apr5s, les Sdndgalais disent 
dgalement avoir entendu des coups de feu. Tout le monde 
prend les armes; je place deux sentinelles. A 10 h. 30, j'entends 
h mon tour deux coups de feu ; mais c'estlointainetpeu distinct; 
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je v^ux encore douter. Midi : cette fois il n'y a plus de doute, 
c'est la guerre. Nous entendons distinctement une vingtaine de 
coups de feu dans la direction du nord. On a dd nous attaquer. 
Que sera-t-il advenu? Je suis dans une inquietude mortelle. 

20 dc^cembre. — A 10 h. 45, M. Lauzi^re arrive, accompagn^ 
de vingt-deux hommes. lime raconte Tattaque qu'a subie M. Bis- 
carrat, trahi et attaqud h 5 heures du matin. Mais il dtait sur ses 
gardes, et les Langouassis se sont enfuis apr^s avoir subi des 
pertes considerables. Tous les villages sont ddserts. M. Lauzi^re 
repart h 2 heures du soir, me laissant un renfort de cinq hommes. 

Une femme banziri, enceinte d'environ sept mois, apr^s avoir 
verse un peu d'eau dans une calebasse, me prie de me mirer 
dedans, puis de m'y laver les mains. Assez surpris, je lui demande 
pourquoi; elle me rdpond tr5s gravement qu'elle boira Teau, ce 
qui lui donneraun enfant blanc. 

Je fais ce qu'elle present et elle boit I'eau avec satisfaction. 
M. Lauzi^re a rendu le m^me service k une autre. Ces braves 
femmes auront une grosse deception.... 

21 decembre. — A huit heures du matin, je pars avec six 
laplots et un grand convoi d'hommes, de femmes et d'enfants 
banziris, pour un des villages langouassis dont les habitants ont 
pris part h Tattaque de la mission. Nous prenons le contenu des 
greniers, car je n'ai que tr^s peu de cauris et il faut nourrirles 
hommes. Nous sommes de retour dans Tapr^s-midi. Je suis tres 
fatigue. J'etais immobile depuis longtemps et mon pied, a peine 
gueri, s'est enflamme. 

22 decembre, — J'ai eu grand tort de marcher si tot. Me voilk 
encore oblige de garder le lit. 

23 decembre. — On me previent que le commandant de la 
mission arrive. En effet, il debarque a quatre heures avec 
Mohammed-ben-Said, Niari et Ischekkad. 

M. Orsi est attendu demain par le boat. 

Mohammed-ben-Said medonne une pommade h Tacide borique 
pour mon pied. 

23 decembre. — On paye une partie de nos piroguiers ; on 
donne k Bembe un fusil pour cadeau. Des chefs langouassis, 
N'Drou et un autre, viennent avec leurs hommes faire des pro- 
testations d'amitie. 
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26 d^cembre. — On ach^ve de payer les piroguiers et Ton 
conclut des trailers avec les chefs banziris. 

30 d^cembre. — M. Biscarrat, qui 6tait revenu, retourne au 
camperaent, pr^cdd^ d'un ddtachement emmenant quarante et 
une charges. 

M. Lauzi^re arrived une heure du soir avec lesM'Fans. 

31 d^cembre. — Des Langouassis de N'Drou viennent se 
plaindre d*une attaque de nos hommes MTans et Bassas, partis 
sans chef en avant de M. Biscarrat. On ne leur a heureusement 
tud personne, mais on leur a pris des couteaux et une lame. On 
interrogeles M'Fans,et Bakala, restd seul en arri^re, avoue avoir 
tird quatre coups de feu sur des indigenes qui le menagaient. On 
arrange Taffaire par des petits cadeaux et on rend les armes 
saisies. 

Nous passons la soiree avec M. Crampel et nous (inissons 
Tannde avec Tavant-derni^re bouteille de champagne. 

VIII 

DANS l'iNCONND, VERS LE TCHAD. CHEZ LES LANGOUASSIS. 

Bembd, jeudi l""" Janvier 1891. — Cette journde a 616 une de 
mes plus mauvaises. J'ai 616^ depuis le matin, assailli par les 
iddes les plus tristes. Je pense que peut-^tre cet eczema, qui 
m'immobilise depuis unmois, ne pourra se gudrir assez t6t pour 
que je puisse suivre la mission. Je ne veux pas devenir un objet 
d'ennui, un embarras, et en m^me temps j'ai Tindbranlable 
resolution de ne pas retourner. II me vient des pensdes de sui- 
cide.... C'est k cause de ma blessure que M. Crampel va me 
laisser en arri^re... Quelle chose odieuse que d'etre arr^td par un 
mal aussi ridicule ! Que je gudrisse, mon Dieu ! et que je ne sois 
pas arr^td par ce grain de sable ! 

Mohammed-ben-Said, h ma pri^re, me donne de la morphine. 
Je lui cache ma veritable pensde. 

M. Crampel part k une heure du soir. II me tait des adieux 
affectueux qui me touchent beaucoup. MM. Lauzi^re, Said, puis 
Ischekkad, avec un petit Bouzdrou donnd par Bembd ; iNiari, des 
Sdndgalais, Loangos, MTans, Bassas, forment la caravane. 
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M, Crampel va peut-^tre aller loin en reconnaissance Je garde 
six S^ndgalais, cinq M'Fans, mon boy. M. Orsi, souffrant de la 
dysenterie, reste aussi avec son boy. 

2 Janvier. — Encore un orage; Teau pdn^tre partout dans nos 
chambres. 

3 Janvier. — J'ai eu pen de fi^vre cette nuit. 

A 4 heures du soir, six MTans avec deux Sdn^galais arrivent 
avec le courrier de M. Crampel. 

4 Janvier. — Je remels h Samba-Sibry le courrier (1) etune 
lettre pour le chef de z6ne, lui annoncant que Amady-Pat6 est 
parti pour rejoindre M. Crampel. A 10 heures, le boat et la 
pirogue partent pour Bangui avec les Sdndgalais du poste, deux 
Bassas renvoyds pour maladie, Grando et Fathianou. 

Trois jeunes femmes banziris, dont une a de faux cheveux qui 
tombent jusqu'k ses moUets, exdcutent une danse assez curieuse. 
Apr^s quelques phases d'un pas cadence, accompagn^ de batte- 
mentsde mains, elles se rencontrentviolemment ventre ^ventre, 
et ce choc produit un bruit tr^s fort et bizarre. Malgrd ce geste, 
cette danse n'a rien d'obscfene, car elle est exdcutde tr^s simple- 
ment. 

Dans la nuit, Mamadou-N'Diaye va au village et s'enivre. II me 
f?iut aller le chercher, puis le faire amarrer. 

5 Janvier. — M. Orsi part pour le camp avec quatre S^ndga- 
lais et tons les MTans, k 8 heures du matin. Je quitte k mon tour 
le village de Bembd avec quatre S^n^^galais. A midi 25, je rejoins 
M. Orsi ; il est faible et doit se reposer sou vent. A 4 heures, nous 
arrivons au camp. M. Biscarrat y est seul avec quatre Sdndga- 
lais, Bassas et Gallois. M. Crampel est parti en avant avec 
MM. Lauziere, Said, Ischekkad et un gros ddtachement. Mon pied 
parait d^ciddment en' voie de gu^rison ; j'en suis bien heureux. 

Le camp ou M. Biscarrat a 6i6 attaqud par les Langouassis est 
situ^ au milieu de plaines onduldes couvertes d'herbes courtes. 
Qk et Ik, des bouquets d'arbres, au pied desquels se trouve tou- 
jours de Teau, stagnante ou courante. A 50 metres du camp coule 
une petite riviere de 4 k S metres de large, profond^ment encais- 
s^e entre deux berges, ou croissent des arbres et des buissons. 

(1) Ces documents et lettres, particulidrement pr^cieux, ne sont jamais parvenus 
en France. (H. A.) 
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Les Langouassis habitent ces plaines, diss^min^s en de petits 
villages de quatre ou cinq cases, pen 6loign^es les unes des autres. 
Autour des villages s'^tendent de nombreuses plantations de 
manioc, mil, patates, pommes de terre, etc. 

7 Janvier. — Les villages se repeuplent. Les Langouassis, voyant 
qu'on ne les traque pas, se rassurent. Ce matin, des Sdn^galais 
allant aux provisions ont aper^u, pr^s des cases jusqu'alors aban- 
donn^es, des hommes, des femmes et des enfants. A 2 heures, 
quelques Langouassis viennentau camp, vendre des poules. 

8 Janvier. — Les Langouassis viennent encore nous vendre 
des vivres. Ces gens sont, en gdndral, assez grands, un peu 
maigres. Le visage, qui n'est pas laid, est ddform^ par des 
ornements qui traversent leurs narines et leurs l^vres ; ce sont 
souvent de gros morceaux de bois taill^s ou une sorte de m^tal 
blanc. Aux oreilles, ils portent ^galement des morceaux de 
bois, ou un petit rouleau de fil de cuivre. lis d^gagent leur front 
en rasant leurs cheveux, jusque vers le milieu du crdne ; Ik, leur 
chevelure est tressde en un rouleau allant d'une oreille k Tautre, 
passant vers le milieu du crAne, puis forme une esp^ce de chi- 
gnon arrondi, derriferela t6te. Aucun tatouage sur le visage; en 
revanche, leur ventre est quelquefois reconvert de dessins 16gfe- 
rement en relief. Us portent des colliers faits de morceaux de 
bois et de dents de sanglier. Leur allure est d^gag^e, leurs gestes 
sont vifs, leur visage est trfes mobile; en causant, ils appuient 
leurs discours par une mimique expressive. Ils parlent rapidement, 
avec une sorte de bredouillement caus6 par la mutilation de 
leurs l^vres. Ils sont arm^s d'arcs, de lances Idg^res, aux fers 
droits, quelquefois barbells. En guerre, ils portent le bouclieret 
les couteaux de jet. 

Leur attaque, causde par I'appM des marchandises, a montrd 
qu'ils ^taient cupides, mais peu braves. 

9 Janvier. — Samba-N'Diaye prdpare un remade pour M. Orsi. 
Je profile de cette journde de repos pour mettre en ordre mes 

notes sur les Banziris. 

Les Banziris commencent k apparaitre aux rapides de Mokan- 
gud ; mais ils n'ont encore que des campements de p^che, et 
leur premier village sur la rive droite est celui que commande 
Bemb(5. 
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La riviere leur appartient, et seuls ils y ont droit de p6che. 
lis disenl occuper les rives tr^s loin en amont ; ils ne s'dtendent 
pas dans Tint^rieur. 

Les villages sont b^tis pr^s du fleuve. lis ne sont pas ferni^s. 
Les cases, rondes h la base, sont de forme conique. L'intdrieur 
est en contre-bas et prot^gd par une petite muraille de terre 
d'une hauteur de 50 centimetres. Les cases sont diss^min^es et 
Ic village couvre souvent une assez grande ^tendue de terrain. 

Le Banziri est gdn^ralement d'une taille assez ^levde. Son corps 
est robuste, bien proportionnd ; ses reins sont cambrds. L'expres- 
sion du visage est douce et intelligente. Le nez est droit, quel- 
quefois m6me busqu^, peu 6pa{6 ; le menton est souvent tr^s 
accentu^. Beaucoup liment leurs dents en pointe. Leurs cheveux 
sont r^unis en grosses tresses et couverts d'une grande quantity 
de perles diverses. lis se rasent le dessus du front en triangle. 

Les Banziris n'ont d'auti'e ornement que les perles. Seules les 
femmes ont la l^vre supdrieure percde et traversdepar un anneau: 
ce qui n'emp^che pas que nombre d'entre elles sont jolies. Toutes 
les jeunes femmes vont enti^rement nues; les vieilles portent 
une bande dtroite de pagne, qui rejoint la ceinture. Elles tressent 
leurs cheveux en nattes fines, et les allongent avec des filaments 
tressds de m^me et habilement raccordds, qui tombent sur les 
dpaules et parfois m6me jusque sur les jarrets. Pour recon- 
naitre la fraude, il faut regarder de tr^s pr5s. Quelques femmes 
se contentent de tresses courtes, qui forment des dessins varids; 
d'autres ont des chignons ronds, dgalement postiches, reconverts 
de perles. Elles s'enduisent le corps d'huile de palme et de tein- 
ture rouge. Elles portent des colliers de perles et parfois ont 
aux jambes et aux poignets de larges bracelets faits d'un seul fil 
plat, en fer, enrould comme un ressort. 

Le chef Bembd, atteint par une maladie heureusement rare 
dans ces contrdes, est un beau specimen de la race banziri ; il est 
surtout remarquable par sa physionomie fine et intelligente. Ses 
nombreux enfants sont les plus beaux du village. 

Les Banziris sont armds de lances et de boucliers. 

Ils n'ont aucune industrie. Leurs lances et leurs couteaux leur 
viennent des Langouassis et des Yakomas. Ils vivent du produit 
de la p6che, plut6l que de leurs plantations, qui sont rares. Ils 
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sont surtout commerQants, trafiquant avec les Bouz^rous, les 
Langouassis et autres peuples. Avec ceux de rintdrieur, ils 
dchangent des poissons fumds ou des cauris centre des ch^vres 
ou des poules, qu ilsrevendent aux Bouz^rous contre des esclaves 
ou du bois rouge. Ce produil, Ir^s appr^ci^ des Langouassis, 
leur est revendu tr6s cher. 

Les Banziris sont pillards et voleurs ; dans leurs navigations 
sur la riviere, ils exercent aussi bien ce dernier metier que celui 
de commerQants. 

Ils ne semblent pas tr^s braves et s'attaquent surtout aux 
faibles. Malgr^ leurs relations commerciales avec les Lan- 
gouassis, ils les craignent et, h la moindre alerte, s'enfuient sur 
leurs pirogues. 

Les moeurs des Banziris sont assez douces. lis sont gais et 
bruyants, jaloux et cupides. Leurs femmes, quails ach^tent, 
paraissent assez fiddles. Leurs moBurs sont d'ailleurs s^v^res 
sur ce point. II n'est pas rare de voir des femmes disposer d'une 
autorit^ dgale 8i celle des hommes. Ces indigenes sont polygames. 
lis ne sont pascirconcis. Leurs esclaves sont traitds avec douceur. 

Les Banziris se dirigent gdn^ralement sur la riviere au moyen 
de grandes perches, quails manoeuvrent avec habiletd. lis ne se 
servent de la pagaie que dans les eaux profondes. 

Les Banziris ont r^sist^ aux Beiges lors du premier passage 
/ de ceux-ci; mais, depuis, leurs instincts commerQants Tout 
emport^, et ils voient avec plaisir arriver les blancs... et leurs 
marchandises. 

ID Janvier. — A3 heures du soir un Langouassi arrive au 
camp. II a vu M. Crampel, qui lui a donn^ un morceau d'dtoffe et 
une sonnelte. II parle aussi des musulmans « toui'gous » ; il 
singe leur pri^re, nous ddcrit leurs dues. 

11 Janvier. — Le caporal Dcmba-Ba arrive au campement 
avec dix Bassas, sept Loangos, cinq Gallois, six M'Fans et neut- 
indigenes. II m'apporte une lettre de M. Lauzi6re, arrM^ k 36 kilo- 
metres nord de notre campement. M. Crampel a, parait-il, con- 
tinud en avant pour cssayer de joindre les n^gres musulmans 
dont nous parlent depuis longtemps les Banziris et les Lan- 
gouassis. II est k 16 kilometres denous. 

Je donne k M. Biscarrat 1200 cauris. II m'en reste 2500. 
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\2 Janvier. — M. Biscarrat part k 6 h. 10 du matin avec tons 
les porteurs. II emporte 18 barils de poudre, 6 ballots d'dtoffes, 
22 paquets de fusils, 
9 paquets de cartouches, 
6 boites de viande. II me 
reste quinze Sdndgalais. 

AlOheures, M. Ponel, 
accompagndde quelques 
laptots, arrive h notre 
camp. II apporte le cour- 
rier de France. Je rcQois 
des lettres de ma faraille, 
de mes amis, el ces nou- 
velles inespdrdes me cau- 
sent une grande joie. 
M. Ponel nous raconte 
ensuite que deux mis- 
sions, Tune allemande, 
Tautre anglaise, se diri- 
gent vers le Tchad. M. Mi- 
zon est aussi parti en ex- 
ploration, par le pays des 
Pahouins et la Sanga. 

M. Ponel indique un 
^ traitement h M. Orsi, 
toujours tr^s malade. 

13 Janvier. — M. Po- 
nel repart. 

1 5 Janvier. — A 1 heu- 
res du matin arrive un 
ddtachementde porteurs 
II est composd de qua- 
torze Bassas, neuf Gal- 

lois dix-huit M'Fans ouerrier langodassi et urenier a mil. 

sept LiOanffOS et neuf ■ (Dessln de Mme Paulc Crampel, dapr^s uno photograplue 
^ ^ el un croquis de M. Neboul.) 

Langouassis. Afm de per- 

mettre h M. Biscarrat d'aller commander le camp de M. Crampel, 

qui doit repartir en avant, j'irai demain le remplacer. M. Orsi 
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est trop malade pour marcher, mais il ne Test pas assez pour ne 
pas pouvoir assurer la sdcurit^ de mon camp actuel. 

16 Janvier. — A 6Ji. 30 du matin, je pars avec le d^tachement. 
Halte h ,11 heures ; dejeuner. Campement a 4 h. 13, prfes d'une 
petite riviere. 

Samedi, 17 Janvier. — Depart k 6 h. 30 du matin. Arriv^e au 
camp de Barao^ 10 fi, 30. Plaines vallonndes, couples de nom- 
breux ruisseaux dont le cours est bordd d'arbres ; beaucoup de 
villages, entour^s de grandes plantations de gros mil, de mais, 
de manioc, de patates, d'ignames, etc. L'attitude des indigenes 
n'indique que la curiositd. On nous offre beaucoup de poules et 
d'oDufs, contre des cauris, la seule monnaie qui semble avoir 
cours. 

Les cases sont dlevdes et bien faites, mais Tentrde, tr5s basse, 
ne permet de pdndtrer qu'en rampant. Les greniers k mil sont 
assez curieux^ par leurs dessins grotesques, visant k reprdsenter 
des hommes et des bMes. Ces greniers sont ronds, mont^^s sur 
des piquets, et surmontds d'un toit conique en paille. Le mur 
est un clayonnage, reconvert d'un pldtrage peint en blanc. Les 
dessins sont noirs. 

Le camp de Barao n'est composd que d'une seule case, encom- 
brde de colis, oil loge M. Biscarrat. II la partage avec moi. Un 
pen plus loin est une autre case, inachevde, sur le bord d'un 
ruisseau convert de brousse. Derri^re, la plaine continue. Le 
nomde Barao est celui du chef du premier groupe de cases. 

Dimanche, 18 Janvier. — M. Biscarrat part k 6 heures du 
matin, avec quinze Bassas, cinq Sdn<§galais et cinq Loangos. Je 
conserve cinq Sdndgalais et trente-six porteurs. Je n'ai de cau- 
ris que pour huit jours environ, et il faudra faire des Economies 
pour aller jusque-lk. J'en informe M. Crampel. A 6 h. 30 j'envoie 
au camp de Makobou un convoi de trente porteurs avec deux 
contremaitres. Je conserve onze hommes pour la garde, dont 
trois dclopds. 

De nombreux indigenes viennent me voir. Us sont tr^s intd- 
ressds par divers objets, surtout par une lentille : tons veulent 
essayer la chaleur et se faire brOler les mains. Les allumettes les 
dtonnent aussi beaucoup. 

Ces indigenes sont de la m6me race que les Langouassis. lis 
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'sont assez grands et bien proportionn^s. Leurs cheveux tressds 
sont r^unis derri^re la tMe. lis se ddformentles l^vres supdrieure 
9t infdrieure et le nez en y mettant des morceaux de bois, d'ivoire 
ou de quartz. lis portent de longues lances, au fer ^troit, souvent 
barbell, au bois mince et flexible. Souvent un homme en porte 
plusieurs, dont le fer est enfermd dans un dtui en cuir. 

lis avouent manger de la chair humaine. lis ont cependant 



VILLAGK DE MAKOBOU. 
(Dessin do Mme Paulc Crampel, d'aprds une photographic dc M. Dybowski.) 

d'autres moeurs que les Bouzdrous, sont plus travailleurs et ont 
Taspect plus ouvert et plus doux. 

Nous sommes dans une pdriode ingrate : tons sdpar^s ; trois 
campements et un ddtachement en avant, avec des porteurs fai- 
sant la navette entre tons ces points. 

A 4h. 15, des noirs viennent me prdvenir qu'un de nos 
hommes est dans la brousse, seul, avec son fusil et sa couver- 
ture. J'envoie deux Sdn^galais qui le ram^nent aussit6t apr^s ; 
en traversant le ruisseau, il a tentd de s'^vader. C'est un Loango, 
Andr6 NTogue, qui, parti le matin avec M. Biscarrat, s'est 
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enfui. II me d^bite des fables pour s'excuser ; il prdtend avoir 
6i6 frapp^ par M. Biscarrat ; mais, h 5 h. 20, trois S(5ndgalais, 
envoy^s justement par M. Biscarrat, me disent que NTogue s'est 
enfui sans motif. A 7 heures, il essaye de couper ses liens avec 
ses dents ; j 'arrive h temps et lui fais attacher les mains derri^re 
le dos. 

19 Janvier. — A midi un quart, Andr^ rdussit h se detacher et 
s'enfuit, malgrd la presence du S^ndgalais Amady-Soumar^. Je 
fais prdvenir aussit6t le chef Barao, et, h 5 heures, j'envoie vingt 
S^ndgalais k la poursuite du fugitif ; mais ils reviennent un peu 
plus tard sans Tavoir atteint. 

Le MTan iN'Dama est atteint de la variole. Je Tenvoie assez 
loin du camp et lui fais construire un abri. Les indigenes, ayant 
vu ce malade, quittent tons le camp. 

A 9 heures, les S^n^galais repartent pour rejoindre M. Bis- 
carrat. 

20 Janvier. — Les noirs ne viennent plus vendre. II faut envoyer 
acheter dans les villages. 

21 Janvier. — Cinq Bassas arrivent au camp, venant de Zan- 
vouza ; ils m'apportent une lettre de M. Lauzi^re et une de 
M. Biscarrat. 

Le convoi revient de Makobou. 

22 Janvier. — Depart des cinq Bassas, emportant les caisses 
demand^es par M. Biscarrat. 

23 Janvier. — Orage la nuit. 

24 Janvier. — Les noirs reviennent vendre. 
Depart du convoi pour Makobou. 

25 Janvier. — Le ddtachement arrive de Makobou ^11 heures. 
M. Orsi, toujours malade, pent k peine dcrire. J'ai une fi^vre tr^s 
forte durant toute la joumde. 

26 Janvier. — Encore la fi^vre. Je n'ai aucun medicament. 
Ddpart du d^tachement & 6 h. 30 du matin. 

27 Janvier. — Ma fi6vre prend un caract5re bilieux. Samba- 
N'Diaye me donne des plantes pour mettre sous moi et des 
feuilles pour entourer ma t6te. Je ne sais si c'est cela qui me sou- 
lage, mais je vais un peu mieux dans Tapr^s-midi. 

28 Janvier. — J'ai eu cette nuit un acc^s trfes violent. Je suis 
trfes faible, tout jaune. 
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3h. 15 du soir. — Les deux Sdn^galais envoy^s une seconde 
fois Ma recherche d'Andrdreviennent au camp ; ils m'apprennent 
que M. Orsi, Ir^s malade, s'est fait porter le matin chez Bembd. 
Quitter le camp, c'est peut-^tre hasardeux, avec ma fi^vre; mais 
puis-je ne pas essayer de ramener M. Orsi ? C'est mon devoir 
d'y aller. 

Je pars k 4h.20 avec Samba-N'Diaye, deux porteurs et mon 
boy. A 6 h. 20 nous campons dans un village. Je suis exl^nu^. 



VILLAGE DE MADOUNGO, PRfeS DB MAKOBOU. 
(Dessin de Mme Paule Crampel, d'aprds une photographic de M. Dybowski.) 

29 Janvier. — Nuit tr^s froide, mais pas de ii^vre. Nous par- 
tons h 6 heures du matin et nous arrivons h Makobou k 2 heures 
du soir. J'apprends en arrivant que M. Orsi est mort hier soir, h 
4 heures, au village de Bembd.... 

... C'dtait peut-6tre celui de nous tons qui avait le plus de con- 
fiance dans I'avenir. Pauvre garQon! Je suis heureux, avantmon 
depart, d'avoir pu lui donner quelques soins, qui ont motive un 
dernier mot p^niblement dcrit, ou il m'exprimait sa reconnais- 
sance en termes ^mus.... Enfin, il est mort au d^but.... Nous 
souffrirons plus que lui, peut-6tre pour avoir un sort pareil.... 
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J'envoie six Sdn^galais et un Bassa pour rejoindre sans retard 
le camp de Barao. Je n'ai d'ailleurs pas de grosses inquidtudes, 
carles populations sont tranquilles et occupies de lenrs champs. 

J'exp(^die deux Sdndgalais chez Bembd, pour rdclamer Andr^ 
NTogue et Loemba, boy de M. Orsi. II m'est impossible d'y aller 
moi-m6me, je suis trop faible. 

30 Janvier. — Les Sdnegalais reviennent h iOh. 45 avec 
Loemba. A midi 30, nous (^vacuons le camp de Makobou ; a 
5 heures, campement pr^s d'un ruisseau. 

31 Janvier. — Arrivde au campement. 

1*' fdvrier. — J^envoie vers Zanvouza un ddtachement de huit 
Sdndgalais, trente-troisporteurs et trente et une charges. J'dcris 
8l M. Crampel pour Tinformer de'la mortd'Orsi. 

2 fdvrier. — Les achats avec les barrettes de cuivre deviennent 
tr6s difficiles. Les indigenes ne connaissent que les cauris. 

Je fais encore quelques observations sur les Langouassis. La 
condition des femmes est chez eux, ddciddment, tr^s douce ; j'ai 
entendu des palabres ou les hommes avaient le dessous. Ces der- 
niers se livrent aux travaux des champs ; toute la journde, ils 
poussent des cris affreux pour effrayer les oiseaux qui ddvastent 
les cultures de mil. Les indigenes ne mangent pas ce mil, qui ne 
leur sert qu'a composer une sorte de bi^re dpaisse, agrdable au 
goM. 

Chaque fois qu'un Langouassi meurt, le groupe de cases est 
abandonud et transports plus loin. Aussi voit-on partout des 
vestiges d'anciens villages. 

La nourriture principale des Langouassis est le manioc ; ils 
cultivent aussi la patate, la pomme de terre de Madagascar, 
Tarachide et plusieurs plantes olcSagineuses. IJs poss^dent pen de 
ch^vres, mais une grande quantity de poules. Les Langouassis 
chassent beaucoup ; ils incendient des parties de brousse pour 
surprendrele gibier : beaucoup de rats, quelques ba?ufs, dessan- 
gliers, des antilopes. Le pays est trop boisS pour qu'il s'y ren- 
contre des (^Idphants. 

Mardi,3fdvrier. — Samba-N'DiayeetMahmadou-Coumbatuent 
deux grandes antilopes. 

4 fdvrier. — Le camp est tr^s animd; les indigenes apportent 
des vivres aux hommes pour obtenir de la viande. 
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A 10 heures du matin, le convoi revient h Zanvouza. 

7 fdvrier. — A midi, les Langouassis viennent me pr^venir 
qu'un de nos hommes, du camp de Zanvouza, s'enfuit vers 
Bemb^. J'envoie des Sdn^alais qui, aprc^s une assez longue 
course, le rejoignent, le ram^nentau camp h 2 heures du soir. 
C'est le nomm^ Bayonne, de T^quipe des Gallois. Accuse par les 



TYPES LANGOUASSIS. 

(Dcssin de Mme Paule Crampel, d'api^s des croquis de MM. Neboal et Bninachc.) 

MTans de vol de cartouches, il a eu peur du ch^tinaent et a voulu 
s'enfuir. II emportait son fusil et sa couverture. 

8 f^vrier. — Le MTan N'Dama, gudri de la variole, rentre 
dans le camp. 

Le d^tachement arrive a 10 heures du matin (trenle-neut 
hommes, deux S(^n^galais). 

9f^vrier. — Led^tachementrepart. Thiamatuedeuxantilopes. 

10 fevrier. — Un Langouassi me vole un couteau. Chaque jour 
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les indigenes commettent ainsi de petils larcins aux ddpens des 
Sdn^galais. U faudrait les frapper pour les emp6cher de s'appro- 
cher des cases. 

11 fdvrier. — Mon voleur revient au camp, mais il s'enfuit 
aussit6t que je m'approche. J'envoie chercher Barao et lui 
ordonne de me faire rendre le couteau, menaqant de me fftcher. 
Cinq minutes apr^s, le couteau m'est rendu, plus une camisole 
rouge, volde la veille k un Sdndgalais. 

12 fdvrier. — Le ddtachement revient ^Zanvouza h 10 heures 
du matin : quarante-trois hommes et cinq N'Dakwas. Rixe entre 
le Sdndgalais Bilaly et un Langouassi. Ce dernier, qui a tort, est 
expulsd di> camp. 

13 f(5vrier. — A 6 h. 30 du matin, je pars avec le ddtachement. 
Le camp est dvacud. Nous n'avons pas fait un kilometre, que les 
Langouassis mettent le feu h nos cases abandonndes. 

Halte k 10 h. 30 ; depart h 12 h. 30 ; campement k 4 heures. 



IX 



CHEZ LES N DAKWAS. 

14 f(5vrier. — Depart Ji 6 h. 30. Arrivd au camp de Zanvouza a 
10 heures (5** 46' 50' latitude NordV 

Le pays entre Barao et Zanvouza est assez accidents ; il est 
couvert tantdt de brousse claire, tant6t de hautes herbes. De 
nombreux ruisseaux et rividres le traversent : toules ces eaux 
vont & rOubangui. Partout on rencontre des populations et des 
villages semblables k ceux que nous venons de traverser. Parfois 
les indigenes nous attendent sur les sentiers et nous ofTrent des 
produits du pays; d'autres fois ils demeurent paisiblement dans 
les villages et nous regardent passer. 

Le corps disgracieux, la laideur des fcmmes, contrastent avec 
le corps svelte, le visage souvent agrdable des hommes. Partout 
c'est la m6me mimique expressive, la m^me vivacity de gestes, 
le m^me air de gaietd. 

Le camp est situd tout pr^s d'une petite rividre, la Zanvouza, 
qui coule avec bruit sur un lit de pierres. Mes collogues ont 
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construit un magasin pour les bagages ct quelques abris au 
bord de Teau. 

15 fdvrier. — On nous dit que M. Crampel est h dix jours de 
Zanvouza, arr6t^ pr^s d'une grande riviere oil il y a des hippo- 
potames. II aurail fait alliance avec les « Tourgous ». 

16 f^vrier. — Je croyais mon eczema gu^ri, mais le voilk qui 
reparait ; et je n'ai rien pour me soigner. 

17 fdvrier. — Les N'Dakwas me paraissent avoir sur la pro- 
pri^td des iddes plus saines que les Langouassis. Depuis Tinstal- 
lation du camp, pas un vol n'a pu leur 6tre reproch^. Les femmes 
n'dakwas sont aussi moins farouches ; elles viennenl chaque 
jour au camp vendre des vivres. Leurs cheveux, ainsi que ceux 
de leurs enfants, sont tresses en petites nattes rondes, h la fa^on 
des femmes du S^ndgal; pour tout costume, une pinc^e de 
feuilles. 

Gomme les femmes des Langouassis, elles ignorent la prosti- 
tution et les ofTres les plus s^duisantes de nos hommes sont 
demeurdes sans rdsultat. Elles sont d'ailleurs surveill^es, car les 
indigenes paraissent jaloux. 

21 fdvrier. — Samba-N'Diaye m'apporle encore un remfede 
pour mon eczdma. C'est une ^corce d'arbre qui, bouillie dans de 
Teau, produit une substance noirdtre, semblable h du goudron. 

Pour la premiere fois depuis notre depart nous rencontrons 
le tamarinier; on en voit d'assez nombreux exemplaires aux 
environs du camp. 

22 fdvrier. — Vent chaud du Nord ; nuit froide. Nous avons 
eu dans la soiree une sc5ne fort divertissante. On avait prdpard 
des masques pour les Sc^ndgalais et prdvenu les indigenes que, 
au coucher du soleil, on ferait tam-tam. Une dizaine de ces 
indigenes dtaient 1^ quand, h un signal donnd, les Sdn^alais 
disparaissent, puis brusquemment reviennent en dansant, tous 
masquds. II est impossible de ddcrire la stupefaction, T^pouvante 
des N'Dakwas, pris entre leur frayeur et leur ardente curiosity. La 
farce dura une bonne heure, jusqu'k ce qu'un masque en tombant 
ddceiat le myst^re : mais le masque tenu h la main leur inspirait 
encore une ^gale terreur. M6me h la fin de la soiree, quand deux 
ou trois N'Dakwas nous quittaient, si un masque les suivait un 
pen loin, ils se sauvaient h toutes jambes. 
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23 fdvrier. — Le chef Zouli, absent depuis trois jours, est 
revenu ce matin. II nous dit qu'il a entendu parler d*une guerre 
que les Arabes font aux Beiges. Les Langouassis de Barao, venus 
pour vendre du bois rouge, disent qu'un blanc a 6t6 tu^. 

24 f^vrier. — On nous raconte des hisloires extraordinaires, 
trop extraordinaires : des hommes tout bardds de fer, armds de 
fusils, seraient descendus par I'Oubangui et feraientla guerre. lis 
ne mangeraient que du poisson. On les nomme Tourtourous. 

25 f^vrier. — Samba-N'Diaye et Mahmadou-N'Diaye tuent un 
sanglier. On en envoie un morceau k Zouli, qui refuse, trouvant 
sa part trop petite. 

28 fdvrier. — Dans la matinee arrivent trois indigenes; par 
Tentremise de Zouli, ils nous demandent notre aide contre des 
voisins qui leiu* font ou k qui ils font la guerre. L'un est jaunMre, 
d'aspect assez brutal; I'autre, un chef, est v6tu d'un pantalon 
arabe qu'il dit tenir des « Sounoussous ». Sa physionomie est 
fine et intelligente ; ses Idvres sont minces ; son nezest droit, sa 
barbe rare. II dit avoir vu M. Crampel. 

Ces indigenes n'ont pas les l5vres percdes : seulement deux 
petits trous aux ailes du nez; les cheveux sont tressds en nattes 
courtes. 

Dimanche 29 f(5vrier. — La population des environs, homtnes, 
femmes et enfants, part pour une grande chasse. Mais, malgrd 
lincendie de plaines enti^res, ils ne rapportent que des rats. 
Les villages dtaient absolument abandonnds, gardds seulement par 
ce fdtiche : une pierre suspendue h un arbre ; le m6me arbre dtait 
entourd d'une ceinture de paille contenant quelques morceaux de 
manioc etun sac en cuir rempli de divers objets. 

Le petit nombre des vieillards, dans ces populations, est 
remarquable. 

Zouli revient k la charge pour nous ddterminer h faire la guerre 
avec ses amis : il nous ofTre une jeune femme, que nous refusons, 
bien entendu. 

4 mars. — Voiciqu'il est de nouveau question des Tourtourous, 
qui sont de ivhs petits hommes, non musulmans. Un indigene 
de TEst nous raconte que ces gens auraient attaqud M. Crampel, 
qui les aurait chassds. Puis notre chef aurait poursuivi sa route 
vers les Tourgous. Ces bruits coincidant avec Tabsence pro- 
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long^e de M. Crampel m'inqui^tent. La reconnaissance, qui ne 
devait prendre que dix jours, en a d^j^ durd plus de quarante. 

7 mars. — Zouli nous annonce que quatre de nos hommes 
sont en route vers notre camp. 

8 mars. — Zouli raconte h nos Sdndgalais que M. Crampel, 



CHEZ LB CHEF N*DAKWA ZOULI : FEIIMES DE ZOULI, GODBANDA, FR^RB DE ZODLI, 

ET SA FEMME. 

(Dessin de Mmo Paule Crampe), d aprds des croquis de M. Nebout.) 

attaqud, est seul survivant. Que ddmfiler au milieu de tons ces 
r^cits? Quand done finiront cette attente dnervante, ces mortelles 
inquietudes? 

M. Biscarrat va partir en avant, et moi, arr^te paries marchan- 
dises,jedemeureraipeut-6tre encore plus d'unmoissansnouvelles. 
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10 mars. — M. Biscarrat part k 6 h. 15 avec dix-huit S^nd- 
galais, onze Bassas et cinq Loangos. II doit aller, h dix ou quinze 
jours, au Nord, chercher des nouvelles de M. Crampel. Je reste 
avec vingt MTans et treize Gallois, tous gens fort poltrons. Je 
n'ai plus que deux S^ndgalais : Samba-N'Diaye et N'Diogou. 

11 mars. — A trois heures du soir, un indigene pdn^tre dans 
la case des M'Fans pour « regarder ». Un denos hommes lui ditde 
sortir et, comme il n'ob^i^sait pas, le pousse. Le N'Dakwa tire son 
couteau et, en gesticulant, blesse au front un des M'Fans qui se 
trouvaient derri^re lui et qu'il ne voyait pas. Je fais attacher 
rindig^ne au m4t de pavilion, malgr^ une furieuse resistance, et 
j'envoie prdvenir Zouli. A son arrivde, je lui raconte Tincident, 
puis je fais d^livrerle prisonnier. Les indigenes presents grondent 
leur camarade et tout le monde s'en va. Quelques minutes apr^s, 
ils revenaient au nombre de cinquante, arm^s en guerre, faisant 
une mimique guerridre. Zouli vient d^poser son arc chez moi et 
reste dans le camp, haranguant ses hommes pour les apaiser. 
Le plus curieux est que le naturel source du conflit dtait 
venu s'asseoir pr^s de moi, cherchant k calmer les plus belli- 
queux. 

Cela dure jusqu'au soir. Mes hommes, sur mes ordres, ^taient 
rest^s sans armes. Enfin, la nuit disperse tout le monde. 

12 mars. — L'indig^ne apporte un poulet au MTan bless^. 

14 mars. — Le gallois Zambi vend une cartouche. II rcQoit 
trente coups de corde. 

17 mars. — Goubanda, frfere de Zouli, vient me raconter qu'une 
nombreuse troupe de « Tourgous » marche vers nous. 

18 mars. — Plus rien pour acheter et plus rien & acheter que 
des poules; plus de patates ni d'ignames dans le pays. Pour ne 
pas 6tre rdduit au manioc, je vais 6tre oblige d'entamer une 
pifece d'^tolTc.... 

21 mars. — Enfm! a une heure du soir j'aper^ois Mabingu^, 
guide de M. Biscarrat, puis, derri^re lui, le Sdnegalais Samba- 
Sakho et cinq porteurs malades. lis apportent une lettre de 
M. Crampel, qui est chez des peuples rausulmans, h vingt-cinq 
jours d'ici, et m'annonce I'arrivde de M. Lauzifere avec une 
nombreuse troupe de porteurs. II me parle de privations, de 
souffrances.... Que m'importe cela, pourvu que je marche! 
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N'ayant plus d'inqui^tude au sujet de ceux qui sont en avant, 
tout devient rose pour moi. 

M. Biscarrat m'^crit aussi pour me dire qu'il attend M. Lauzi^re, 
malade et arr^td dans un village. Toutes les nouvelles donn^es 
par les N'Dakwas dtaient fausses : M. Crampel, depuis son depart, 
n'a fait la guerre avec personne. Mais Goubanda, que j'avais 



UN LION BLESS£. 
(Oessin de Mme Paule Crampc), d'apr^s un croquis de M. Nobout.) 

appeld menteur quand il m'a annonc^ Tarrivde d'une troupe de 
Tourgous, avait raison, et je lui fais mes excuses. 

Zouli et ses deux fr^res, Valla et Goubanda — trois braves 
hommes — viennent voir Samba-Sakho; ils Fdtreignent longue- 
ment avec amiti^ et Taccablent de questions. 

22 mars. — Je donne deux brasses d'dtoffe au guide Mabingud 
que M. Biscarrat a renvoyd sans le payer. Ce que je prc^voyais est 
arrive : M. Crampel a du marcher pendant vingt-six jours environ 
avant de rencontrer les musulmans. Ces gens, suivant leur cou- 
tume, font le vide autour d*eux, par la chasse aux esclaves, et les 
vivres manquent.... M. Crampel et ses hommes ont souffert de la 
faim : quatre Sdn^galais se sont d^couragds et ont d<5sertd, 
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emporlant leurs armes. M. Lauzi^re, aprfes sommation, a 
command^ le feu sur eux. Les autres S^ndgalais ont tous d^sap- 
prouv^ ces trait res. 

C'^tait pour dviter ces ennuis que je ddsirais tant 6tre loin de 
rOubangui, car, une fois loin, le retour ^tant impossible, nos 
hommes n'auront plus de ces ddcouragements. Je suis dans la 
joie, maintenant que j'ai la certitude de pouvoir marcher en avant. 
Je n'ai plus qu'un point noir, mon affreux eczdma. 

Ce qui augmente ma joie, c'est que M. Crampel m'^crit qu'il 
a rencontrd beaucoup de gibier : il a d6jh t\x6 un rhinoceros, 
nombre d'antilopes de belle taille et blessd un lion. J'attends 
M. Lauzi^re avec impatience, car il me donnera des details. La 
lettre de M. Crampel est tr^s br^ve. 

II me raconte qu'i MToko les N'Gapous avaient d'abord mani- 
festo des intentions hostiles. lis (5laient descendus en masse des 
rochers, brandissant leurs armes et hurlant. Mais M. Crampel, 
s'dtantavancd seul et sans armes ^ leur rencontre, les avait ramenOs. 

A El-Kouti, I'accueil des Snoussis avait 6i6 excellent : le chef 
avait fait ranger ses hommes en ligne, et les avait prdsentOs k 
M. Crampel. 

23 mars. — Grand pi-pi (reception) chez Walanga. 

24 mars. — Un danseur n'dakwa vient me voir. C'est un petit 
vieux singuli^rement barbu. II exdcute une sOrie de danses au 
milieu de nos hommes. 

25 mars. — A une heure du soir, le clairon Sidi Syleiman arrive 
avec les hommes que M. Biscarrat avait emmends. 

M. Biscarrat attend toujours M. Lauzi^re, qui ne donne aucun 
signe de vie. 

26 et 27 mars. — Orages. 

29 mars. — Fi^vre lOg^re. 

30 mars. — Quelle sombre date que ce jour, ou je rcQois la 
nouvelle de la mort de notre aimable et bon ami M. Lauzi^re ! 
C'est une perte irreparable pour la mission, car c'est sur lui que 
reposaient tous les travaux scientifiques. Je n'ai aucun detail sur 
la maladie qui a enlevO notre malheureux ami. D'ailleurs je ne 
puis plus ecrire, la douleur m'etreint et me trouble. 

La lettre de M. Biscarrat qui m'apprend ce grand malheur 
m'est apportee par Moussa et onze Sendgalais. 
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AU PIED DU nOCHER DE M POKO. 
(Dcssio dc Mme Paule Crampel, d'apr6s des croquis de M. Nebout.) 
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31 mars. — Cette affreuse nouvelle a augments ma fi^vre, et 
depuis hier je puis a peine me lever. Mon courage n'est en rien 
atteint, mais mon coeur peut bien 6tre trouble par la perte de mon 
meilleur ami dans la mission, du confident de mes pensdesintimes. 

Le Bassa K^fala vole deux cartouches et les vend. C'est la 
quatri^me fois : vingt coups de corde. 

Oury-Dialo, malade, est rentr^ hier avec les Sdn^galais. II dit 
qu'Amadi-Pat^ et Molo-Diara ont dchapp6 aux balles des Bassas. 
lis auraient emmend quatre femmes. 

Jeudi l*"^ avril 1891. — K^fala s'est enfui, cette nuil, emportant 
sa couverture. 

Orage. 

Je vais un pen mieux, mais j'ai la tMe brisde.... Je ne puis 
detacher ma pensde de cet irreparable malheur. M. Biscarrat me 
conseille d'aller le rejoindre. Mais il me faudrait un grand mois, 
avec mes porteurs, pour faire ces trois jours de marche. Et puis, 
je ne sais quels ordres m'enverra M. Crampel. 

Vol de douze cartouches k Mahmadou-Sadibd. 

... Apr^s de petites fifevres, M. Lauzi^re nous effrayait souvent 
par sa p^leur de cire; mais, d'unrobuste appdtit, il reprenait vite. 
Nous avions confiance dans sa force morale.... Je ne sais encore 
quelle maladie Ta emportd : ce pays arrosd d'eaux courantes, sans 
marais, me paraissait devoir Mre sain. 

3 avril. — Vol de trois cartouches h Samba-N'Diaye. 

4 avril. — Vol de vingt-quatre cartouches a Ekomia. Les ventes 
et vols de cartouches ne cessent plus. Les punitions sont impuis- 
santes. Si je n*y mets bon ordre, nos cartouches finiront par 
disparaitre pen h peu. Si je ddcouvre le dernier voleur, je prendrai 
sur moi de le faire fusilier. 

5 avril. — Orage. 

6 avril. — Le voleur des vingt-quatre cartouches est le MTan 
N'Dama. Sa jeunesse me fait pitid : il a peut-fetre seize ans ! Je le 
chasse du camp, avec ddfense absolue de reparaitre. 

8 avril. — Les indigenes, depuis quelques jours, n'apportent 
plus de vivres. Nos hommes doivent aller acheter tr^s loin, et 
encore n'obtiennent-ils que peu de Chose. 

Les noirs ne veulent plus de cuivre et paraissent fatiguds de 
notre long sdjour. 
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Je vais 6tre obligd de transporter le camp un peu en avant. 
Orage. 

10 avril. — Je demande des vivres h Zouli. II me r^pond que 
lui-m6me n'en pent donner k tons ses hommes et que les N'Dakwas 
veulent des barrettes d'une longueur double, et pour du manioc 
seulement. Pour les autres vivres, ils n'accepteront que des 
cauris, des perles, des ^toffes et du plomb. Je lui annonce le 
premier ddpart pour demain : je n'ai plus que pour quaranle-cinq 
jours de cuivre. 

11 avril. — J'envoie, k 5 h. 30 du matin, un premier convoi 
avec neuf S^ndgalais. II devra marcher jusqu'Ji dixheures, et les 
m^mes hommes reviendront le m^me jour, puis repartiront le 
lendemain. De cette fagon, dans cinq jours, nous serons tons Ji 
une douzaine de kilometres en avant et nous aurons sans doute 
des vivres. 

A 5 heures du soir le d^tachement revient. 

12 avril. — Le deuxi^me convoi part k 5 h. 45 du matin et 
revient k 5 h. 30 du soir. 

13 avril. — Le troisi^me convoi part Ji 5 h. 45. 

A 8 heures, Zouli ramfene le M'Fan N'Dama qui n'a fait 
qu'errer autour du camp depuis huit jours. 

A 8 heures, les trois Bassas que j'avais envoy^s h M. Biscarrat 
reviennent. lis ont trouv6 mon camarade a cinq jours d'ici. lis 
m'annoricent que le caporal Amady-Samba, envoyd par M. Cram- 
pel, vient avec quelques porteurs. 

A 5 h. 30, le convoi revient. 

A 6 heures, impatient d'avoir des nouvelles, je pars au-devant 
d'Amady-Samba et je le rencontre h deux kilometres du camp. 
M. Crampel m'dcrit de me mettre en marche avec tout le convoi 
et de faire diligence : mon arriv^e est urgente. Je suis heureux 
de marcher en avant, mais j'ai peur de ne pouvoir aller rapide- 
ment. Je presse Zouli de me fournir des porteurs pour aller de 
Zoundaka chez les N'Gapous. II promet, mais.... 

14 avril. — Le quatrieme convoi part k 5 h. 45 du matin. II 
rentre k 5 h. 30 du soir. 

15 avril. — Je pars Ji 7 heures du matin avec le reste du bagage. 
A 11 h. 30, nous arrivons k Zoundaka. Zouli nous accompagnait. 

i6 avril. — A 6 heures du matin, j'expddie le courrier destine 
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k M. Crampel. U est accompagnd par Amady-Coumba, Oury- 
Dialo, Bouhia-Sifa, Sibry. 

A 7 heures, les malades licencids partent : Samba-Sako, Oba- 



UN VIEUX DANSBUR n'DARWA. 

(Dessin de Mmc Paule Crampel, d'aprds un croquis de M . Nebout.) 

ma, N'Dama, Alafou, Samiel, Djoun-Samafil, Debis, Kaldby. 
Les indigenes viennent me voir. Je leur montre les marchan- 
dises et ils me promettent de revenir le lendemain Ji six heures 
du soir. Samba-Sako et Obama reviennent au campement. lis ont 
6i6 arrfetds dans un village au delSi de Zouli, et, sans Tinterven- 
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tion d'un vieillard, ils auraient ^t^ pill(5s, sinon tues. Les autres 
sont restds chez Wallanga. 

17 avril. — Je renvoie Samba-Sako et Obania, avec une escorte 
de trois Sc^ndgalais, qui devront les accompagner jusque chez 
Makobou. 11 me co6te de me sdparer de ces trois hommes, car 
j'en ai peu ; mais je ne puis laisser massacrer les malheureux 
malades. 

A 6 heures du matin, j'envoie un premier convoi avec sept 
Sdndgalais. II en reste quatre avec moi. 

Hier, afm de tenter les porteurs, j'ai montrd mes marchan- 
dises k la foule, souvent renouvelde, des curieux. Les N'Dakwas 
semblaient ^merveillds. Ils promettaient de venir en grand 
nombre. Aujourd'hui personne. 

Si les choses continuent ainsi, il me faudra encore cinq jours 
pour faire dix kilometres.... En desespoir de cause, je recom- 
mence, comme hier, mes offres et mes promesses. 

Dimanche, 18 avril. — Petit succ^s : dix-sept indigenes par tent 
avec le deuxi^me convoi i 5 h. 45 du matin. 

10 heures. Ahmadou-Baet Mendouma m'apportent une lettre 
de M. Biscarrat. 

Midi. Ahmadou repart avec Ass^nio, que M. Biscarrat avait 
laissde h son ddpart de Zanvouza. Je lui donne une chaine de 
cuivre, une brasse d'dtoffe, une fili^re de perles opale et une 
perle bleue. Le convoi revient it 5 h. 50 avec la viande d'un boeuf 
tu6 par Samba-N'Diaye.... Orage. 

19 avril. — Le troisi^me convoi part h 6 h. 30 du matin. II est 
suivi h 8 heures de douze indigenes conduits par trois Sdndga- 
lais. Les N'Dakwas me paraissent aussi honnMes ou du moins 
aussi craijitifs que ceux de Zouli. J'ai envoys des indigenes seuls 
avec une charge et ils Font portde lid^lement. 

Le pays est toujours le m^me : brousse et herbes, mais Teau 
devient plus rare. Nous rencontrons seulement de petits ruis- 
seaux ou des marigots. C'est la limite du bassin de TOubangui. 

Souvent un village de trois ou quatre cases n'est habitd que 
par un seul homme et ses femmes, dont le nombre varie. En 
dehors de quelques ch^vres, les indigenes n'ont que les armes et 
omements que j'ai ddjSi ddcrits. Le nombre des femmes que 
poss^de chaque individu est en raison de son influence morale, 
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de son habiletd k fabriquer des armes, bracelets et anneaux, qui 
constituent, avec les ch^vres, les seuls presents offerts aux 
parents de la femme convoit^e. 

Chaque indigene a de vastes plantations qui suffisent h sa 
subsistance. La chasse lui procure le superflu. Les volailles 
appartiennent en gdndral aux femmes, qui sont fort bien trait^es 
et jouissent d'une certaine influence. 

Je n'ai pas rencontrd, dans cette region, de traces d'esclavage. 
Les N'Dakwas sont anthropophages, mais seulement en cas de 
guerre, car ils ne font pas de prisonniers m41es adultes. lis 
enterrent les morts de leur tribu et, dans aucun cas, ne mangent 
les femmes. 

Ces peuples sont poltrons, voyagent peu, se redoutent de tribu 
h tribu. Sou vent on vient rdclamer notre aide contre une tribu 
voisine sous un pr^texte quelconque, mais, en r^alitd, pour 
s'emparer des femmes et des chfevres. 

Orage.... 

24 avril. — Hier soir j'ai rejoint M. Biscarrat. Nous avons 
march^ avec une lenteur ddsesp^rante. Ces populations n'ayant 
pas de besoins, nous ne pouvons nous adresser qu'Ji leurs 
caprices, et Tennui de porter une charge loin de leur village est 
souvent plus fort, pour ces noirs, que la tentation des objets 
qu'on leur offre. 

J'ai trouv6, en arrivant chez M. Biscarrat, deux nouveaux 
ddserteurs. Depuis la desertion des quatre Sdndgalais (un d'eux, 
Oury-Dialo, s'est rendu volontairement h moi et je Tai renvoy^ 
k M. Grampel en demandant sa gr^ce), une quinzaine d'hommes 
ont d(5sertd, pour dchapper aux privations. II n'en reste plus que 
quatre aupr^s du chef de la mission. Les derniers venus disent 
que M. Crampel est irhs malade et Mohammed-ben-Said encore 
plus. Comment tout cela finira-t-il ? 

25 avril. — M. Biscarrat part k six heures du matin. II s'arrfete 
avec son convoi k six kilomfetres de Ici, k Textrdmit^ d'une longue 
brousse sans eau, que nos porteurs mettront prfes d'unejournde 
Ji traverser.... Le second convoi part k une heure du soir. 

J'ach^te la ceinture d'une femme n'dakwa, une des plus 
jolies noires de cette race. Cela composait, bien entendu, tout 
son costume. 
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26 avril. -^ A midi, je rejoins M. Biscarrat avec le dernier 
convoi. 

27 avril. — M. Biscarrat part & 5 h. 45 du matin avec un 
convoi composd de tons nos hommes et de cent trois indigenes. 
Jo ne m'attendais pas k en r^unir autant. Cela nous fera gagner 
plusieurs jours. 

Un indigene de chez Mandou vient me rapporter le kropatchek 
et la gamelle vol^s h Mandouma. Je lui fais un cadeau. 

28 avril. — Si cela pouvait continuer ainsi, nous irions vite. 
Je pars h 6 heures du matin avec trente-trois indigfenes; h 

10 heures, j'ai rejoint M. Biscarrat h Bangoula et il repart pour 
Yabanda Ji midi avec tons nos porteurs charges. 

Entre le camp abandonnd et Bangoula s'^tend une for^t sans 
eau. Durant la premiere heure, le sentier, cheminant au travers 
d'arbres clairsem^s, sans brousse ni herbes, est agrdable. Mais 
ensuite, et pendant trois heures, d'innombrables bambous morts, 
tombds en travers du chemin, rendent la marche tr^s pdnible. 

29 avril. — Le convoi arrive ^ 9 h. 30 du matin et repart Si 

11 h. 30. II revient le soir Si 6 heures.... Orage. 



CHEZ LES N GAPOUS. 

30 avril. — Je pars k 7 heures du matin avec tout le bagage 
et je rejoins M. Biscarrat k 9 h. 30 Si Yabanda, i Tentrde de la 
grande brousse. On distribue toute la farine achetde, mais il y a 
k peine pour deux jours de rations. Je donne du laiton aux 
hommes, qui partent aussit6t dans les villages, afin de se pro- 
curer le complement necessaire pour quatre jours. 

M. Biscarrat partira demain matin avec tons nos porteurs. 
Je partirai dgalement, si nous pouvons avoir assez d'indig^nes 
pour tout enlever. 

Samedi 1" mai. — Malgrd les provisions de M. Biscarrat, il est 
venu pen de monde. Nos hommes partent Si 5 h. 45, puis M. Bis- 
carrat Si 7 heures ; enfin, St 8 heures, trente-quatre indigenes. 
C'est pen, sur cent quarante attendus et promis. Cette terrible 
brousse, que nous aurions pu franchir d'un seul bond, nous 
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demandera prfes d'un mois si nous ne trouvons plus d'indigfenes. 
Je reste avec douze Sendgalais. 

J'ai un long palabre avec Yabanda : je crois que seul le 
payement des porteurs partis ce matin pourra nous en procurer 
de nouveaux. 

2 mai. — Quatre des cinq Sdndgalais envoy^s en avant pour 



VILLAGE PRkS DE YABANDA. 
(Dessin de Mmc Paule Crampel, d'apr6s une pliolographie de M. Dybowski.) 

faire un campement de chasse rentrent i 2 h. 30 du soir. Samba- 
N'Diaye rapporte une petite antilope. 

3 maf . — Violent orage pendant la nuit ; je suis inond^ sous 
ma tente. 

5 mai. — Orage pendant toute la nuit. Kokeleu, boy de 
M. Crampel, qui dtait retenu chez MToko, s'est 6vadd de nou- 
veau. A 7 heures du soir, il se rend volontairement k moi. 

8 mai. — Nous sommes h Tentrde d'une grande « brousse » 
d'une largeur d'environ 90 kilometres et que nos porteurs met- 
tront au moins quatre jours k traverser. Cela va nous retarder 
beaucoup. 

II parait qu'au delSi de cette brousse, jusque chez les musul- 
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mans, le pays est peu pcupld ; en revanche,' il est giboyeux; 
depuis I'dMphant jusqu'aux plus petites antilopes, toutes les 
b6tes y pullulent. 

Depuis longtemps d6jh M. Crampel a regu la nouvelle de la 
mort de MM. Orsi et Lauzi^re, et je m'dtonne qu'il ne nous ait 
pas r^pondu.... Que se passe-l-il iSi-bas?... D'apr^s le rc^cit du boy 
d^serteurKokeleu, M. Crampel auraitregu uncourrier du Ouada'i 
et un du Baguirmi. Les nouvelles ^tant bonnes, M. Crampel 
^tait presque ddcidd h pousser jusqu'au chef du Ouadai pour se 
procurer des porteurs.... J'esp^re que son silence provient de 
son depart et non de la maladie.... 

Dimanche 9 mai. — A3 heures rentrent les X'Gapous porteurs. 
Ilsne paraissent pas satisfaits etje croisqu'ilsne retournerontpas. 

Lundi 10 mai. — A 2 h. 30 arrivent treize hommes de Snoussi, 
gaillards de triste mine, d^penaill^s. A leurs types diffdrents, 
on devine que ce sont des esclaves venus de diffdrents pays. lis 
commencent par regarder d'un oeil rdbarbatif les charges qu'ils 
trouvent trop lourdes, puis ils me demandent pourquoi je ne 
force pas les N'Gapous Ji porter? 

Nos porteurs partent i 5 heures. 

Je regois une lettre de M. Crampel, dat^e du 3 avril. En 
quelques lignes remplies de tristesse, il m'informe qu'il part en 
avant pour trouver un grand sultan k 200 kilometres au Nord, 
afin d'acheter des animaux, des vivres et d'ouvrir la route. II me 
dit qu'il est bien mai, et cela est accusd par le tremblement de 
son Venture, si ferme et si r^guli^re en temps ordinaire. 

Trente-huit hommes de Snoussi sont rest^s h MToko. Ces 
faineants n'ont pas voulu venir jusqu'ici. M. Biscarrat m'dcrit sur 
un ton alarmd que le bruit court que les Snoussis auraient assas- 
sind M. Crampel et ses hommes. Heureusement il a joint un autre 
petit mot qui ddment ces bruits. Quand done retrouverai-je enfin 
notre chef? 

id mai. — Nos porteurs et les Snoussis pourront partir demain 
a midi. Grftce aux precautions prises, un jouretdemi aura suffi 
pour rdunir 4i0 rations defarine. Les Snoussis, qui parlentbien 
la langue des N'Gapous, s'occupent denous trouver des porteurs. 
\ont-ils r6ussir?De mon c6te, je tiens des palabres durant toute 
la journde. 
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Grace h leur rdputalion guerri^re, les Snoussis ont beaucoup 
plus d'influence que nous ; on les hdberge gratuitement et on 
leur oflfre partout de la bi^re faite en leur honneur. Ces malan- 
drins, esclaves voids en tons pays, ne sont cependant gu^re 
redoutables, avec leurs fusils hors d'usage et leurs dnormes 
lances. 

Les N'Gapous paraissent de m^me race que les N'Dakwas, 
donl, ainsi que les Langouassis, quelques details de moeurs ou de 
toilette seulement les sdparent. 

•Les N'Gapous, sauf exception, portent les cheveux ras ou tr^s 
courts. En gdndral, ils portent sur le sommet de la t^te une 
petite houppe. Pen d'hommes se percent les l^vres et les narines ; 
aussi, bien qu'il soit de m6me ossature, leur visage parait-il 
plus rdgulier que celui des N'Dakwas. 

Les femmes coupent leurs cheveux ou les tressent en petites 
nattes courtes. De m^me que les femmes n'dakwas, elles ont k 
la l^vre supdrieure d'dnormes morceaux de fer, de plomb, de bois 
ou d'ivoire ; h la Ifevre infdrieure, de longs morceaux de quartz. 
Mais elles ne portent pas d'anneaux dans les narines. 

Les N'Gapous font de la farine avec le mil, que les N'Dakwas 
utilisent seulement pour leur bi^re. L'igname est^nconnue des 
N'Gapous, mais ils cullivent la patate, la banane, I'arachide. lis 
poss^dent pen de poules et encore moins de ch^vres. Le miel est 
une des bases de leur nourriture. 

De m(^me que les N'Dakwas, les N'Gapous ne connaissent pas 
vdritablement Tesclavage : s'ils ont pris k la guerre des femmes 
ou des enfants, ils les traitent comme les leurs. Plus tard, 
Tenfant, devenu homme, est libre et prend femme. La femme 
conquise pent, il est vrai, 6tre dchangde contre un objet convoitd. 
La femme seule travailleaux plantations, et, pendant son absence, 
il n'est pas rare de voir le mari porter et soigner son enfant. 
L'homme construit les cases, chasse ou guerroie. Ce sont ses 
seules occupations. Un homme habite souvent dans une m^me 
case avec plusieurs femmes. On ne rencontre plus ici de pagnes 
en dcorce d'arbres ; ils sont en coton grossi^rement tissd. 

Durant tout notre sdjour chez les N'Gapous, ils ne nous ont 
ddrobd aucun objet. 

9 
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Les N'Gapous ont pour voisins, h Test et a Touest, les Marro- 
bas, qu'ils redoutent beaucoup : cette crainte permanente des 
voisins parait d'ailleurs Hre I'^tat d'esprit normal de toutes ces 
populations. Cependant les guerres sont rares et ces gens sera- 
blent, en somme, tr^s heureux : le sol leur fournit leur nourri- 
ture presque sans travail et le climat leur permet d'aller nus. 
lis n'ont pas de chefs, au sens habituel du mot. Tout au plus 
parait-il exister chez eux des personnages jouissant d'une 
influence un pen plus grande. 

Si les FrauQais ne s'^tablissent pas dans ces contrdes, bient6t 
les forbans musulmans du Baguirmi et du Ouadai y p^n^treront, 
massacrant les hommes, emmenant les femmes et les enfants en 
/ esclavage. 

12 mai. — Les Snoussis ne sont pas encore de retour des 
villages. D'ailleurs les N'Gapous disent qu'ils ne partiront plus. 
lis se plaignent de M. Biscarrat, qui ne leur aurait pas donnd 
suffisamment & manger h MToko.... Je crois plut6t que la lon- 
gueur du voyage et le poids des chfirges les rebutent. 

Midi. J'exp^die nos poiieurs. 

6 heures du soir. Les Snoussis ne sont pas encore rentrds. 
Que font-ils ? Toute la journde, j'ai 616 inquidtd par les racontars 
des N'Gapous. Tons m'assurent que M. Crampel a 6t6 assassin^ 
par les Snoussis. 

« Laisse les marchandises chez MToko et va avec tes hommes 
h El-Kouti, disent-ils. Tu verras que nous te disons la vdritd. » 

J'ai entendu tant de rdcits du m^me genre, dont la suite a 
ddmontrd la faussetd, que je devrais n'en tenir aucun comple. 
Mais, h la longue, Tincertitude est (5nervante. 

13 mai. — Une partie des Snoussis vient me dire qu'ils n'ont 
pu se procurer des hommes dans le grand village, mais qu'ils en 
ont trouvd plus loin et que tout le bagage partira h midi. 

14 mai. — A 7 h. 30 du matin, les Snoussis se ddcident a 
partir, emportant douze charges. Aucun N'Gapou n'a consenti 
k porter. 

Hier encore, durant toute la journde, j'ai 6t6 assailli par les 
N'Gapous, qui me racontent les histoires les plus lugubres. Ce 
matin, aprds le ddpart des Snoussis, ils me disent que ceux-ci 
voulaient les entrainer a nous faire la guerre. Les musulmans ne 
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seraient partis que parce qu'ils n'ontpas r^ussidans leurs desseins. 

15 mai. — Je finis par croire que les homines de Snoussi, le 

nommd Tom en t6te, ont bien pu raconter ces histoires aux 



LE CHEF IV'GAPOU YABANDA ET DES GENS DE SON VILLAGE. 
(Dcssin de Mmc Paule Crampcl, dapn^s des croquia de M. Neboul.) 

N'Gapous dans un dessein hostile. Nos marchandises devaient 
les tenter. Ont-ils vraiment tentd de pousser les N'Gapous contre 
nous ? C'est possible. 
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Les indigenes m'affirment encore aujourd'hui que si M. Cram- 
pel n'est pas mort, ce ne sera pas eux, mais Tom qui aura 
menti, car ils ne font que r^p^ter ses paroles : M. Crampel, en 
regardant dans un puits dont on tirait de Teau, aurail 6i6 pouss6 
et serait tomb6 dedans.... 

Quand done serons-nous tons rdunis ? 

Dimanche 16 mai. — On me raconte maintenant que le Bassa 
envoys vers El-Kouti serait revenu h MToko, bless^ h la mdchoire 
d'un coup de feu. Les quatre hommes que j'avais envoyds porter 
des rem^des a M. Crampel auraient 6i6 tuds par les hommes de 
Snoussi. 

Qu'y a-t-il de vrai dans cela? Quand saurai-je enfin la v^ritd? 

20 mai. — Yabanda vient me dire que M. Biscarrat va partir 
pour El-Kouti avec les Snoussis, emportant toutes les marchan- 
dises. 

21 mai. — Ce matin, nous entendons le lion. C'est la premifere 
fois depuis que nous sommes dans ces contr^es. 

22 mai. — 4 heures du soir. Nos porteurs reviennent. M. Bis- 
carrat m'dcrit qu'il espfere partir avec musulmans et indigenes. 
Pourquoi ne m'attend-il pas? 

11 h. 30. — Etienne me remet un second billet de M. Biscarrat. 
II ne part plus, car les N'Gapous ne veulent pas porter jusqu k 
El-Kouti. J'aime mieux cela. 

Comment ai-je pu croireun moment lesracontarsdesN'Gapous? 

24 mai. — Je pars h 6 heures du matin avec le reste du bagage. 
Arr6t Ji 10 heures, depart k midi. Campement Ji 3 heures. 
Brousse claire, terrain accidents, beaucoup de petits cailloux, 
des bambous morts couches en travers du chemin.... Nous 
faisons 22 kilometres. 

25 mai. — Depart & 5 h. 30.... Nous avangons de 20 kilometres. 

XI 

LA MISSION D^TRUITE. LA RETRAITE. 

Mercredi 26 mai. — Depart 5 h. 15. Halte 8 h. 45. Depart h 
midi. 

... C'est fmi. La catastrophe est arriv^e. M. Crampel est mort, 
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Ben-Said est mort. M. Biscarrat est mort. Tous mes camarades 
sont assassinds I 

... II dlait deux heures lorsque j'apergus le Bassa Thomas, 
porteur de ces tristes nouvelles : M. Biscarrat a 6t6 massacre 
hier matin k huit heures ; quant k M. Crampel et k M. Said, iis 
sont morts depuis longtemps.... 

... Depuis deux jours, un Loango, le domestique M'Bouiti, 
qui s'^tait enfui d'El-Kouti aprfes la mort de M. Crampel, avait 
ralli^ le camp de M. Biscarrat. II raconta k celui-ci ce qui s'^tait 
passd chez les musulmans. 

Pen aprds que notre chef, d^cidd k aller chez le sultan, eut 
dcrit la lettre qui m'annouQait son depart et Teut confine au 
Targuilschekkad, il fut appel^ dans un village par Snoussi. II s'y 
rend, accompagn^ de Ben-Said. Frappds traitreusement k coups 
de couteau, ils sont achevdsi coups de fusil; puis, ddpouill^s de 
leurs v6tements, le corps entiferement ouvert, ils sont trainds 
dans la brousse par les assassins, et les corps sont abandonn^s. 
M'Bouiti est fait prisonnier. Ischekkad, courant vers le village aux 
premiers coups de feu, est saisi et enchain^. Les Sfe^galais 
Demba-Ba et Sadis veulent prendre leurs fusils, mais tombent 
frapp(5s avant d'avoir pu en faire usage. Les porteurs sont 
amarr^s. 

En m6me temps qu'il faisait ce r^cit k M. Biscarrat, M'Bouiti 
lui racontait qu'une nombreuse troupe de musulmans ^tait venue 
d'El-Kouti et se tenait cach^e non loin de Ik, 

M. Biscarrat place M'Bouiti dans sa propre chambre. II lui 
recommande de no pas sortir, afin de ne pas Mre reconnu par 
les hommes de Snoussi. 

Les S^n^galais, apprenant ces ^v^nements, viennent demander 
k leur chef de surprendre et d'attaquer ces bandits; mais Bis- 
carrat leur r^pond que ce seraitfolie de vouloir, avec dix hommes, 
attaquer deux cents guerriers arm^s de fusils. Puis, si M. Cram- 
pel n'^tait pas mort, ne serait-ce pas le condamner sans appel? 
M. Biscarrat force au contraire ses hommes k ne pas paraitre se 
tenir sur leurs gardes, afin de ne pas ^veiller les soupQons des 
musulmans, dont le plan devait ^tre d'attendre mon arrivde avec 
les derni^res marchandises. 

Dans la nuit du 24 au 25, M'Bouiti sort un instant ; il est 



Digitized by 



Google 



i34 NOS APRICAINS, 

aperQU par les iimsulmans. Mon arriv^e 6tait imminente ; sans 
plus larder, ils prdcipitent les ^v^nements. 

Le 25 mai, vers huit heures du matin, ils s'approchent, au 
nombre d'une vingtaine, de la case de M. Biscarrat, tandis que 
les autres se dirigenl vers les Sdndgalais. 

Avant que M. Biscarrat ait pu se mettre en defense, il tombe, 
frappd d'un coup de couteau au c6td gauche par un N'Gapou, le 
seul qui ait pris part a cette affaire; puis les musulmans, tirant 
aussit6t, criblent de projectiles le corps de notre camarade. En 
m^me temps, les Sdn^galais sont entour^s, et leurs fusils, accro- 
chds dans leurs cases, sont enlevds ; seul Sidi-Syleiman, qui allait 
partir pour la chasse, avait son fusil pr5s de lui. II se l^ve en 
voyant tomber son chef, mais il est terrass^ avant d'avoir fait 
feu. 

De tons c6t6s arrivent des bandes armies qui entourent le 
campement. 

M'Bouiti cherche h s'enfuir, mais il est tu^ aussit6t ; Andr^ 
Loemba, domestique de M. Biscarrat, pent se jeter dans la 
brousse, mais du c6t^ opposd au chemin ; on ne Ta plus revu. 

Les Sdn^galais ne sont pas enchain^s; au contraire, les musul- 
mans les traitent avec considdration : 

« Restez avec nous, leur disent-ils; nous vous rendrons vos 
fusils et nous vous donnerons des femmes; nous nevoulons aucun 
mal aux noirs, mais nous voulons tuer les blancs ; quand le der- 
nier sera mort, nous retoumerons avec toutes les marchandises 
et vous serez libres comme nous. » 

Le Bassa Thomas, sur sa promesse de ne pas s'enfuir, est 
laissd aussi en liberty. Vers 5 heures du soir, il s'approche des 
Sdndgalais et les exhorte h fuir avec lui : « Nous sommes des 
soldats, lui rdpondent-ils, nous ne partirons que si nous pouvons 
recouvrer nos fusils ; nous aurions honte de retourner ddsarmds. » 

Thomas alors se jette dans la brousse. En arrivant h une petite 
rivifere qui coupe le chemin, k deux heures de MToko, il aper^oit 
une troupe qu'Aly-Diaba a envoyde pour surveiller la route, du 
c6l6 oil j'dtais attendu.Tous «5taient armds d6ja des kropatcheks 
et des carabines pris a El-Kouti et k MToko. Thomas se cache, 
puis, vers minuit, ilpoursuit sa route et ne s'arr^te que le len- 
demain, h notre vue. 
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Ma premiere pensde est de marcher en ayant, car une colore 
aveugle me saisit en apprenant que tons mes camarades sont 
morts. Je demande aux S^n^alais s'ils son! pr6ls h me suivre. lis 
me suivront, mais ils ne sont que huit. Quant aux cinquante- 
quatre porteurs, affolds par ces nouvelles d^sastreuses, ils ne 
demandent qu'Ji retourner : vingt-cinq d'ailleurs ne sont pas armds 
de fusils et une dizaine sont malades. Que faire? Puis-je, avec ce 
faible contingent, aller attaquer les musulmans nombreux, main- 
tenant sur leurs gardes, aussi bien arm^s que nous? D'autre 
part, comment reculcr sans venger les morts? Sur qui compter 
pour cela ?... Les porteurs m'entourent, et c'est k grand'peine que 
je fais cesser leurs clameurs. 

Retournons done. Mais je fais le serment de revenir, si la colo- 
nic du Congo ou le gouvernement veut venger mes malheureux 
camarades. Nous partons h,2h, 30, et Ji 4 heures nous campons. 
Si Ton nous attaque dans cette brousse, nous sommes perdus, 
car, aux premiers coups de feu, les porteurs s'enfuiront certaine- 
ment. Mon revolver ne me quittera plus; si je vois tomber les 
S(§ntSgalai9, qui, ceux-lJi, ne s'enfuiront pas, je me logerai une 
balle dans la t6te pour ^chapper aux musulmans. 

Si nous avions ajout^ foi aux rdcits des N'Gapous, le d^sastre 
serait moins grand . 

Jeudi 27 mai. — Le factionnaire me reveille et me dit qu'il fait 
jour. J'appelle les hommes et nous partons. Ce n'est que plus tard 
que je m'aperQois de Ferreur; il 6tait 1 h. 25 et nous avions pris 
pour Taurore la lueur de la lune voil^e par les nuages. Halte h 
9 h. 30. 

Quels tristes hommes que ces porteurs! comme ils ont vite 
oublid le commencement d'^ducation militaire que je leur avais 
donn^ k Loango.... C'est k peine si j'ai pu dormir une heure. 

Vendredi 28 mai. — Ddpart k 4 h. 30 du matin. Arrivde chez 
Yabanda k 10 h. 30. Je decide que nous y resterons deux jours, 
pour y attendre les Snoussis, s'ils osent venir jusqu'ici, et pour 
recueillir les fugitifs, s'il y en a. 

Je resterai, comme je Fai d^cid^. Mais le moral des hommes est 
bien chancelant. Les Sdn^galais eux-m6mes n'ont plus qu'un 
ddsir : revoir FOubangui. 

4 h. 30. Une dizaine de N'Gapoiis arrivent de MToko. 
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5 heures. Deux hommes arrivent encore de MToko. 

Us disent que le village est occupd par les musulmans et que les 
indigenes sont rdfugi^s dans les montagnes. 

Les Snoussis m'attendent et doivent retourner chez eux 
aprfes m*avoir tu6. Comme ils ont trompd M. Crampel, ces misd- 
rables ! 

6 heures du soir. De nouveaux arrivants me disent que 
les Snoussis sont partis, emmenant les Sdndgalais et les ba- 
gages. 

Samedi 29 mai. — Depart k 5 heures du matin. 

Dans six jours nous aurons atteint TOubangui. J'ai h4te, moi 
aussi, d'arriver. Rien ne m'int^resse plus ; je marche sans rien 
voir, accabld par ces malheurs inattendus. J'ai V&me d^sesp^r^e 
de voir dchouer ainsi les g^n^reux projets de M. Crampel, d'etre 
encore en vie et de sentir mon impuissance.... 

Les Snoussis ont assassind M. Crampel peu de jours apr^s qu'il 
m'eut dcrit le billet qui m'annouQait son depart pour le Ouadai. 
Ils Tauraient poussd dans un puits et achevd h coups de fusil. Les 
deux seuls Sdn^galais qui ^taient demeurds avec lui auraient 616 
t\i6s avant d'avoir pu faire feu. Le Targui Ischekkad aurait 616 
fait prisonnier. 

Un peu moins de malchance nous aurait permis de venger la 
mort de M. Crampel. Si les Snoussis n'avaient pas apergu le boy 
M'Bouiti, ils auraient, suivant leur plan, attendu mon arriv^e. 
Mais alors, M. Biscarrat m'apprenant leur trahison, nous les 
aurions attaqu^s, les surprenant h notre tour et nous aurions 
616 forts, avec quinze S^n^galais et des cartouches h dis- 
cretion. 

Vendredi 4 juin. — Arrivde h la riviere Oubangui, chez les 
Banziris. 

Mardi 9 juin. — J'achfete quelques pointes d'ivoire avec ce qui 
reste de marchandises. Cela servira h payer une partie du per- 
sonnel. 

Yendredi 12 juin. — Nous sommes arrives la veille a Bangui. 
Je livre h M. Ponel cinq carabines Gras, mille cartouches et 
quelques marchandises. 

Samedi 13 juin. — Je quitte Bangui dans une baleinifere enfer, 
avec huit Sdn^galais, quatre M'Fans, trois Bassas, deux Loangos. 
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Je laisse au poste cinquante porteiirs, qui descendront h la pre- 
miere occasion. 

Vendredi 15 juillet. — Arrivde k Liranga. Je laisse k M. Massas, 
chef de station, sept kropatchecks, sept carabines. 

IS juillet. — Arriv^e a Brazzaville sur la canonni^re Ouban- 
gui. 
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J'ai racontd succinctement, dans im prdcddent volume (i), 
comment la pensde m'c^tait venue d'appuyer et de d^velopper 
Tceuvre de Crampel par la creation d'un comity permanent, 
dont le but fftt d'aider par tous les moyens Teipansion de Tin- 
fluence fran^aise en Afrique. Les dl^ments en dtaient faciles h 
trouver parmi les souscripteurs des missions Crampel el Mizon. 
D^s le mois de juillet 1890 je m'occupai de les r^unir. 

Au mois de novembre 1890 le comity ^tait fond^ et, sans 
perdre une minute, il nommait une commission charg^e d'^la- 
borer un plan d'action. Ce plan, il n'y a plus aujourd^hui 
d'inconvdnient h le faire connaitre. Voici done le texte du rap- 
port que la « Commission d'exploration » me chargea de pre- 
senter, et qui regut Tapprobation du comity. 

Apres avoir examine les conditions dans lesquelles une action pent 6tre 
ulilement tentee vers I'Afrique centrale, en partant de TAlgerie-Tunisie, du 
Soudan fran^ais ou du Congo, la Commission d exploration est arriv^e k se 
convaincre que I'expedition suivanle s'imposait avec un caract^re particulier 
d'urgence : 

Expedition dans le hassin du CharL — Comme on Ta dit, les Anglais de la 
Benoue, les Allemands de Cameroun et les Fran(;ais se livrent k une veri- 
table course au clocher pour savoir qui etendra le premier son influence dans 
les regions situ6es a I'ouest et au sud du Tchad. Sans y renoncer, il ne 
faut pas se dissimuler que nous aurons beaucoup de difficuU^ k ^tendre 
notre domination soil sur le Bornou, soit sur TAdamaoua. Au contraire, 
Texpedition de Paul Crampel, qui a Tine avance considerable sur ses rivales, 
peut nous garder lespoir de placer la rive droite du Logone et du Chari — 
c est-4-dire le Baguirmi toutentier — dans la sphere d'influence de la France. 

(1) A la conquHedu Tchad. 
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Mais le passage d'un homme dans une region d'une telle etendue ne pent 
creer de droits incontestables ; aussi la Commission d'exploralion a-t-elle 
pense qu'il 6lait n^cessaire d'appuyer 1 expedition Crampel et de pousser en 
mSme temps au deli du coude nord de I'Oubangui la ligne des postes fran- 
<;ais, qui atteint deji le 4« degr^ Nord. 

Ce result at pent dtre obtenu que par une expedition qui, suivant exactement 
le chemin parcourupar M. Paul Crampel, laisserait un petit poste de relais au 
coude nord de TOubangui et, franchissant la ligne de partage des eaux, irait 
cr6er une nouvelle base d'operations sur Tautre versant, sur le Chari ou sur 
I'un de ses affluents. Un poste ^tabli 14 k demeure pourrait nouer des rela- 
tions amicales avec les peuplades voisines, lancer des agents dans toutes 
les directions, ouvrir les voies aux n^gociants qui voudraient s'etablir aupres 
de lui. 11 pourrait s'occuper a la fois de politique, de science et de commerce. 

Dans le cas ou le chef de poste parviendrait k rejoindre M. Crampel, il lui 
remettrait, en m6me temps que ses pouvoirs, le recit des ev6nements consi- 
derables qui se sont produits en Europe au point de vue africain depuis son 
depart. Ainsi mis au courant, M. Crampel, avec son experience d^jiacquise 
du pays, serait en mesure d'executer les instructions generates qui lui 
seraient transmises. 

Des que le poste serait etabli dans le bassin du Chari, le gouvernement 
fran^ais, s'appuyant sur les termes dutraite de Berlin, serait en mesure de 
declarer aux puissances I'occupation efl'ective de cette region et de la placer 
ainsi d^finitivement dans notre sphere d'influence. fitant donnees les n^go- 
ciations d6j4 entamees I'ete dernier, il est vraisemblable que nos pretentions 
seraient immediatement reconnues. 

Ainsi serait atteint le but que les fondateurs du Comity de I'Afrique fran- 
caise ont depuis longtemps poui-suivi . 

... Ayant ainsi arrets son programme precis, la Commission s est occupee 
de trouver I'homme capable de Texecuter ; elle a, dans ce but, entendu une 
personne qui lui adressaitdes propositions. Avant de pousser plus loin les 
negociations, la Commission a cru devoir demander au Comity de ratifier le 
plan qu'elle avait congu. 

La Commission a envisage les trois seules hypotheses qui puissent se pre- 
senter au bout de Tannee qui servira de terme a son entreprise : 

1° Une Societe, pourvue d'une charte, substituera son action k celle du 
Comite de I'Afrique frangaise et implantera, dans la region situ^e entre 
rOubangui et le Tchad un regime analogue k celui qui regit la Royal Niger 
Company. 

2° Le gouvernement frangais se substituera au Comite de I'Afrique frangaise 
et fera purement et simplement de la region un prolongement du Congo 
frangais. 

30 Si, au bout d'un an, aucune action n'a ete substitute k la n6tre, le chef 
de I'expedition aura I'ordre de se replier sur le Congo. II restera ce fait qu'il 
y aura eu prise de possession effective, delimitation diplomatique des 
spheres d'influence et nos mandataires rapporteront en outre une abondante 
moisson scientifique. 

Envoi d*un missionnaire arabe dans VAfrique centrale. — La Commission 
d'exploration vous propose en outre I'ouverture d'un credit pour I'envoi d'un 
interprete arabe dans I'Afrique centrale. Cet Arabe serait charge d'etudier 
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Torganisation actuelle du Ouadal, du Baguirmi, du Bornou et du Kanem, 
sp^cialement au point de vue politi(iue,et de nous rapporter des renseigne- 
ments sur ces contrees. Dans le cas ou le Comite adopteraitcette proposition, 
il serait n^cessaire que le secret le plus absolu fiit garde sur cette entre- 
prise (1)... 

Paris, U d6cembre 1890. 

La proposition une fois adoptee par le ComitiS, il restail h 
designer le chef de Texp^dition. Nous n'avions que Tembarras 
du choix, tanl le Centre africain exerce de mystdrieux attraits. 

La Commission d'exploration examina et repoussa successive- 
ment plusieurs candidatures. 

J'^tais Ji ce moment (4 Janvier 1891) saisi d'une proposition Aim 
professeur d'agriculture h TEcole de Grignon, M. Jean Dybowski, 
qui, aprds avoir projetd d'accompagner M. Foureau dans une 
travers^e du Sahara, sollicitait Tappui du Comity pour Torgani- 
sation d'lme mission de Grand-Bassam k Sai. 

Je lui demandai s'il ne prdfdrerait pas se charger d'ex^cuter le 
plan du Comitd. La situation occupde prdcddemment par 
M. Dybowski me semblait en eflfet accuser nettementle caractdre 
pacifique de 4a mission qu'il s'agissait d'organiser. Puis, ses con- 
naissances sp^ciales pouvaient nous valoir de pr^cieux rensei- 
gnements sur des regions dont nous connaissons h peine la 
geographic et pas du tout les ressources commerciales, indus- 
trielles et agricoles. M. Dybowski accepta avec enthousiasme et, 
prdsentd par moi au Comity, fut agr^^. 

Voici la lettre d'engagement de M. Dybowski : 

Paris, 31 Janvier 1891. 
Monsieur le president, 

Choisi par le Comity de TAfrique frangaise pour diriger Fexp^dition qu'il 
prepare, j'ai accepts cette mission et je m'engage k faire tous mes efforts 
pour la remplir, dans sa lettre et dans son esprit, et 4 justifler ainsi la confiance 
que le Comit6 a bien voulu m'accorder. 

Je m'engageiex6cuter les instructions generates que j'ai revues et qui sont 
les suivantes : 

i< Parlir de Brazzaville, dans le Congo francais, remonter TOubangui en 

(1) Le secret, soigneusement gard6 en effet a Paris, ne fut pas aussi bien observe 
en Tunisie. Notre missionnaire, Tinterprite d^guis^ en m^decin, fut reconnu k 
Ghadam^s, oblige de retourner sur ses pas, einmen^ a Tripoli et enfin renvoy^ en 
Tunisie. 
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vapeur jusqu'au coude que fait cette riviere tournanl vers I'est, c'esl-a-dire, 
vers le 5* degre Nord. 

« Quitter a cet endroit la riviere, franchir le seuil qui s^pare le bassin du 
Congo de celui du (^hari. 

« Marcher jusqu'^ la rencontre de ce fleuve oude Tun de ses affluents. 

« Remonter le plus possible au Nord-Nord-Ouest, dans la direction du 
Tchad, s'il se pent, jusqu'au 10® degre Nord et vers le 12« de longitude Est 
(Paris) ; choisir un endroit favorable d partir du Chari ou d'un de ses affluents 
et creer un poste a demeure. 

« L'objectif principal du chefde lamission estde rejoindreM. Paul Crampel 
et de lui remettre les instructions qui lui sont adress6es, et en m^ine temps 
de se placer sous ses ordres, ainsi que le personnel de Texp^dition. 

« Ne jamais perdrede vue cet objectif principal de la mission. 

« Si M. Paul Crampel ne pouvait ^tre rejoint, ou s'il persistait dans son 
dessein de revenir par le Nord de I'Afrique et refusait, par consequent, de 
prendre le commandement de la mission, le chef de celle-ci lui donnerait 
lous les ravitaillements qu'il pourrait souhaiter et se mettrait en mesure 
d'executer lui-m6me le programme suivant . 

« 1° Envoi par la voie del'Oubanguid'un convoi apportantla nouvelle de la 
fondation du poste sur le Chari et les premiers resuUats de Texpedition. 

« 2° Ouverture de relations pacifiques avec les indigenes de la region, feti- 
chistes ou musulmans. Le chef de la mission devra user de la plus grande 
patience et faire les plus grands sacrifices pour 1 etablissement et la duree 
de ces relations pacifiques. Pour cette raison, tout en s'efTorcant de detourner 
les indigenes des habitudes esclavagistes, il evitera d'employer la force pour 
les d6truire. Le moyen le plus eflicace de combatlre la traite est de d6ve- 
lopper les besoins des indigenes et d'assurer la security du commerce. Le 
chef de mission aura, par lui-m^me et par les agents commerciaux qui 
Taccompagnent, les moyens de creer des courants commerciaux dans toute la 
region oil il s6journera. 

« 3<* Soit personnellement, soit par I'entremise de ses seconds, le chef de 
mission s'efTorcera de conclure des traites au nom de la France avec les 
chefs ou sultans de la region. Son principal objectif sera le Baguirmi. II 
serait extr^mement desirable qu'une lignc de traites avec la France fut ainsi 
oppos^e, de TOubangui au Tchad, k I'expansion des puissances rivales. 

« 4<* Le chef de mission en verra,le plus souvent qu'il lepourra, des rapports 
k M. le president du Comity de I'Afrique fran^aise. 11 le renseignera par ce 
moyen sur tons les points: politique, science, commerce, produitsnaturels, etc. 

« 5° Si, un an apr^s la creation du poste sur le Chari, le chef de mission n'a 
pas reru de nouvelles instructions, il sera libre de revenir en France par 
rOubangui avec tout son personnel. Dans le cas ou le Comity jugerait a 
propos de mainlenir I'occupation, le chef de mission serait toujours libre de 
revenir personnellement au bout d'un an, mais il devrait se conformer aux 
ordres regus pour ce qui louche le personnel et le materiel. 

(( Le chefde mission acceptede diriger Texp^dition dans les conditions g6ne- 
rales de personnel et de materiel fixees par le devis joint au present engagement. 

« 11 prenden outre I'engagement de se conformer aux instructions de detail 
qui lui seront donnees soit par le president, soit par le secretaire general du 
Comite de I'Afrique f ran raise. 
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« Le Gomit6 de I'Afrique fran^aise se reserve le droit de disposer comme il 
le voudra des rapports, objets, documents ou photographies qui lui seront 
adress^s par son representanl, le chef de la mission. Mais il laisse au chef 
de I'exp^dition le droit d'user 4 son profit des textes et cliches qu'il rapportera. 

« Le chef de Texp^dition, k dater du jour ou il a re^u les premiers fonds, 
doit tenir une comptabilit6 aussi exacte que possible de ses operations. 11 
tiendra compte, nolamment, des avances de solde en nature consenties aux 
laptots, lesquelles viendront en diminution des sommes a payer au retour. 

« Le ou les agents commerciaux adjoints k la mission sont places sous les 
ordres directs de son chef, qui doit toutefois les laisser entierement libres de 
faire comme ils I'entendront leurs operations commerciales. 

« II leur doit aide et protection. 

« Les engagements passes avec les seconds ou avec les agents commerciaux 
seront fails en triple expedition, une remise k Tagent, la seconde au chef de 
la mission, la troisiemeau Comite. 

« II est formellement interdit au chef de la mission d'engager aucune autre 
d^pense que celles qui sont pr^vues au devis accepts par lui. 

« Tons droits acquis dune mani^re quelconque au cours de Texpedition 
reviennent au Comite de TAfrique fran<;aise, dont le chef de mission est le 
repr^sentant direct. » 

Tels sont, monsieur le president, les termes g^neraux de la mission que 
j'accepte et du contrat que je m engage k observer. 

11 me reste en terminant k vous prier de remercier le Comite de TAfrique 
fran(;aise d'avoir porte son choix sur moi. Je vous prie d'etre mon interprdte 
aupres de lui pour lui exprimer ma reconnaissance et I'assurance que je 
ferai tout mon possible pour me montrer digne de son choix. 

Veuillez agreer, monsieur le president, I'assurance de mon respectueux 
devouement. 

Jean Dybowski. 

Deux lieutenants avaient 616 adjoints k M. Dybowski. Un ancien 
sous-officier d'infanterie de marine ayant fait campagne au Sou- 
dan, M. Bigrel, alors employ^ des contributions^ Quimper, devait 
remplir les fonctions de chef d'escorte. La conduite de la caravane 
serait confine h M. Brunache, administrateur d'Algdrie, parlant 
I'arabe. De plus, le chef de mission emmenait M. Ghalot, en 
quality de prdparateur-naturaliste. 

M. Bigrel s'embarqua le premier pour aller engager des laptots 
au S^ndgal. Puis, le 10 mars, la mission quitta Bordeaux. Quel- 
ques jours apr^s, elle embarquait, h Dakar, quarante-deux laptots 
engages par M. Bigrel. Au commencement d'avril, le paquebot 
touchait a Libreville, ou M. de Brazza donnait a M. Dybowski 
des lettres destinies k lui assurer le concours de ses agents. 

Vers le milieu d'avril, la mission d^barquait. k Loango, et 
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commenQait immddiatement les prdparalifs pour la marche de 
terre jusqu'k Brazzaville. lis dur^rent un mois, faute de porteurs. 
D^s ce moment, en effet, M. de Brazza pr^parait une grande 
expedition de la Sangha, et tout ^tait pris. 

Le 13 mai, enfin, la caravane se mettait en marche. Bient6t 
M. Bigrel, gravement atleint, 6tail oblige de revenir k la cdle, ou 
il succombait, malgr^ les soins ddvouds des missionnaires. Arrive 
h Brazzaville, M. Dybowski engageait, pour le remplacer, un 
agent de la colonie, ddmissionnaire, M. Briquez. 

Presque aussitdt (juin 1891) arrivait k Brazzaville la nouvelle 
de Tdchec de M. Fourneau, attaqu^, bless^, dans la Sangha, et 
oblige de redescendre. A cette nouvelle, les porteurs loangos 
que M. Dybowski avait engages avec tant de peine sur la c6te^ 
s'empxess^rent de deserter. 

Un mois apr^s, autre nouvelle, plus aflfreuse : le d^sastre de 

^ la mission Crampel. M. Dybowski n'en est que plus r^solu h 

marcher, mais comment trouver des porteurs? Heureusement la 

maison hoUandaise, toujours obligeante, met k la disposition de 

la mission cinquante Bassas ou gens du Kassa'i. 

11 restait encore quelques doutes, mais helas! Tarriv^e de 
M. Nebout le 14 juillelne laissait plus d'espoir. J'ai dit plus haut 
que le lieutenant de Crampel avait aussit6t accepts de guider la 
nouvelle expedition. A partir de ce moment, je ne saurais mieux 
faire que de reproduire le r^cit de M. Albert Nebout : 

Brazzaville, IS juillet 1891. — A peine ai-je mis le pied sur la 
rive, au bas du grand escalier qui mfene Jt la residence, qu'un 
monsieur de haute taille s'approche de moi, et, tr^s vite, declare 
6tre M. Dybowski, chef de mission, et me demande si je veux 
retoumer avec lui. Je suis tr^s trouble : je comptais bien revenir^ 
mais j'avais espere revoir les miens auparavant. 

16 juillet. — ... C'est decide, je suivrai M. Dybowski. C'est 
mon devoir. Je saurai lui 6tre utile par la connaissance que j'ai 
du pays, des langues et des indigenes. Ma resolution prise, tout 
trouble a disparu. Je ne veux plus voir que le nouveau but. 
Aurai-je la mfeme confiance que la premiere fois? Je ne le crois 
y pas; je marcherai sans enthousiasme, mais sans faiblesse. Je 

n'ai qu'un desir, c'est de rejoindre les assassins de mes camarades^ 
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que M. Dybowski se decide k poursuivre avant de commencer 
sa veritable mission. A part cela, tout ni'est indiflfdrent. 

25 juillet. — J'^cris k mes parents, j'adresse un rapport a 
M. Harry Alis, Tami dont Crampel m'entretenait si souvent. 

M. brunache est dejh parti pour Bangui. 

Je pars lundi avec M. Briquez. MM. Dybowski et Chalot 
partiront les. der- 
niers. 

J'ai mission d'ex- 
plorer la riviere 
MToko, en aval de 
Bangui. 

J'ai essay^, pen- 
dant ces derniers 
jours, de decider 
mes huit Sdn^galais 
h me suivre; mais 
leur moral a dis- 
paru, ils refusent. 
{Samba-N'Diaye lui- 
m^me, partag<5 en- 
tre le d^sir de revoir 
son pays et Tennui 
de me quitter, est 
tr^s trouble, un peu 
honteux ; mais il 
me quittera. ,-„^^ 

26 juillet. — ...Je „. ,,,^ dybowski. 

rengage Thomas, (Cravure de Tluriat, d'aprds uiic pliotographie. 

Tancien cuisinier de 

Biscarrat, et deux autres Bassas, puis un M'Fan, qui me suivra 
comme domestique, car le jeune Loango me quitte aussi. Ces 
noirs, qui ^taient porteurs, consentent k repartir, mais sous la 
condition de servir dans Tescorte et avec une augmentation de 
solde ; M. Dybowski accepte, car ils seront des guides pr^cieux, 
sinon de courageux soldats. 

28 juillet. — J'embarque avec Briquez sur la chaloupe k vapeur 
A litna, M. Lagnion en est le capitaine et le mdcanicien. 

10 
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2 aoiit. — ... Pendant que Fdquipage coupe du bois, je vais 
h la chasse avec M. Briquez. Je tue une grosse antilope. Nous 
revoyons les N'Gombds et leurs curieux forgerons. 

12 aoflt. — ... Nous restons deux jours h Bongo, dans la 
factorerie de M. (ihausset, de la maison Daumas, pour permettrc 

au capitaine dache- 
ter de Thuile de pal- 
me. Je vais h la 
chasse et lue un 
buffle. 

17 aoiit. — On 
stoppe pr^s des vil- 
lages balois. Nos 
hommes tuent douze 
pintades. Je blesse 
un buffle, qui dispa- 
rait dans la broussc, 
grdce k la poltron- 
nerie de mes guides 
balo'is ; ils ont grim- 
pd sur un arbre 
quand Tanimal a 
fait mine decharger. 

M. ALBEBT NEBOLT. — U. BOBICHON. ^^ ^^^^' NOUS 

(Gravure de Tlilrial, daprd* une photographie de M. Dybowski.) amVOUS a oaUgUl, 

ou nous retrouvons 
M. Brunachc. Ce voyage nous a sembld court, grdce au capi- 
taine Lagnion, dont la complaisance et la gaietd sont intaris- 
sables. 

H septembre. — MM. Brunache et Briquez partent pour 
explorer les rivieres Omb^la et Kemo ; M. Ponel, chef do zone, 
les accompagne. J'aiappris liconnaitre les qualit^s solides demes 
deux camarades, M. Brunache, intelligent, gai, d'un jugement 
sain, attire surtout par sa bonte, sa douceur. M. Briquez, froid 
et s^rieux malgrd sa jeunesse, est d'une grande franchise. 
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1 

EXPLORATION DE LA RIVltRE mVoKO. 

18 septembre. — Enfin, j'ai pu me procurer une pirogue. Je 
quitte Bangui k 7 heures du matin, j'emm^ne dix iaptots, qui 
devront pagayer. J'ai des marchandises d'echange, du riz et une 
caisse de conserves, — 

compos^e avec soUi- 
citude par M. Dy- 
bowski avant mon 
depart de Brazzaville. 
Nous entrons h huit 
heures dans la rivifere 
MToko ; le courant 
est d'une violence ex- 
treme, nous avauQons 
^ peine.... 

19 septembre. — A 
7 heures du matin, 
nous stoppons devant 
rimmense village bou- 
zdrou de Youka. Quel- 
le diflfc^rence avec Tac- 
cueil regu il y a un 
an ! Maintenant ce sont 
les femmes elles-m^- 
mes qui nous entou- 

rent et nous oflFrent ^. oiBowsxr. - m. briqcez. - u. brunachb. 

des VlVreS. (Oravure de Tliiriat, d'api^s une pholographie do M. Dybowski.) 

Youka me promet 
quatre pagayeurs pour renforcer Tdquipe de ma pirogue, mais il 
ddsire que je reste toute la journde dans son village. Je m'ins- 
talle sou« un hangar et commence les achats de vivres. 

Mes hommes m'appellent dehors et me montrent un curieux 
spectacle : une femme donne le sein k un jeune chien, horrible 
petit animal, pel(^, galeux! 
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Orage depuis midi jusqu'au soir. 

20 septembre. — DdpartkG heures du matin. A 10 heures, 
nous passons devanl un village habitd par les Bouzdrous. Halte a: 
11 heures. 

Mes pagayeurs bouzdrous m'empruntent une casserole pour 
faire cuire leurs bananes, mais ils font cuire ensuite d'dnormes 
vers blanes, qu'ils trouventdansle tronc pourri des arbres tombds. 
Ils n'auront plus ma casserole ! 

A 5 heures, nous stoppons devant un village dont la population 
mdle est rassemblde sur la berge, tr^sdlevde etraide : les racines 
dun gros arbre servent d'escalier. Par signes expressifs on nous 
prie de ne pas aborder; mais il est tard, et je ne peux aller plus 
loin. Je « grimpe » seul dans le village et j'explique aux habitants, 
pen hospitaliers, que nous ne voulons que coucher pour repartir 
demain. Ils se rassurent et laissent monter mes hommes. Pen ?i 
pen les femmes rentrent de la brousse ou elles s'dtaient cn- 
fuies. 

Le chef m'offre un cabri et une poule. Je lui fais aussi un 
cadeau : une « brasse » d'dtofTe, une glace, du cuivre et quelques 
perles. 

21 septembre. — Depart k 6 heures du matin. Arr6t k midi 
dans un tr^s petit village, ou nous causons la panique accoutumde. 

Mes quatre Bouzdrous voudraient bien ne pas aller plus loin ; 
ils me racontent un tas d'histoires effrayantes pour me faire 
peur. J'offre de les ddposcr sur la rive : ils n'ont garde d'ac- 
cepter. 

La riviere est bordde de grands arbres et d'une brousse h peu 
pr^s impdndtrable. Beaucoup de singes; j'en tue pour les 
hommes, qui sans cela ne mangeraient que des bananes. 

Nous campons pr^s d'un sentier qui parait s'dloigner de la 
rivi5re. 

Pendant que mes hommes « ddbroussent » un espace sufttsant 
pour dlever ma tente, j'emm^ne deux Bouzdrous, un laptot, et 
vais reconnaitre le sentier. Apr^s vingt minutes de marche, nous 
arrivons pr^s de quelques cases ; un vieillard qui, sans nous voir, 
venait h notre rencontre, se trouve subitement en face de nous : 
il se retourne, jettesa lance, et s'enfuit h toutes jambes enpoussant 
de grands cris. Cette folle terreur rdjouit fort mes Bouzdrous, 
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tout fiers de m'accompagner et de porter mes armes. Les 
habitants se rassurent peu h peu ; on fait Vdchange du sang, puis 
on m'offre une poule. Ces gensse nomment Bouz^res. Les cases, 
demi-elliptiques, fort disst5min6es, ressemblent a celles des 
N'Dris; mais les habitants se rapprochent des Bouzdrous : leur 



crui|ui9 uc n. oruua^;ii«7.y 



nom d'ailieurs est presque semblable ; ils ont les mfimes tatouages 
sur le front et les tempes ; leurs lances ont le fer moins large et 
le bois plus Idger. 

22 septembre. — La chaleur est tr^s forte, le soleil ardent ; mes 
yeux se fatiguent h fixer le papier de ma carte, et j'ai peine i 
tracer la route. On ne nous vend plus rien dans les villages : 
j'ouvre la caisse de riz. 
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23 septembre. — Le courant est toujours tres violent, nous 
faisons ii peine 12 kilometres par jour. Nous franchissons quelques 
rapides. 

24 septembre. — Le courant diminue et est aujourd'hui, sauf 
dans les courbes, h peu pr^s le m^me que celui de TOubangui. Si 
cela continue, nous ferons du chemin. 

A 2 heures, le courant devient plus violent que jamais, et 
bientdt nous apercevons de gros remous et entendons le bruit 
du rapide. 

Je prends moi-m^me une pagaye, et pendant deux heures 
nous luttons contre le courant, devenu formidable ; deux hommes 
de Tavant halent la pirogue en tirant sur les lianes, les branches. 
Si Tune casse, les rameurs ne peuvent plus rien et d'un bond 
nous sommes rejetds h 100 metres en arri^re; enfin h 5 heures, 
ext^nu<;s, nous abordons au pied des rapides. 

Par un sentier qui longe la rive, je vais reconnaitre le passage 
en amont; je peux me convaincre que ces rapides, sur une 
longueur d'un kilometre, sont infranchissables en pirogue. 

Un sentier s'enfonce dans Tintdrieur : je le suis avec deux 
pagayeurs, et nous arrivons bientdt devant quelques cases; les 
habitants, au nombre de cinq, dont une femme, paraissent 
mddusds a noire vue ; ils tremblent et n'osent m6me chercher a 
s'enfuir. Je leur parle, ils paraissent ne pas comprendre ; mes 
Bouz(5rous n'ont pas plus de succ^s. Je quitte ces sauvages 
trop farouches. Mes Bouzerous sont fdchds que je ne leur per- 
mette pas d'en tuer au moins un ; ils auraient emportd le corps 
chez Youka, et un festin, me disent-ils genliment, les aurait 
recompenses de leurs fatigues ! Dans la soirde ils essayent encore 
d'entrainer mes laptots vers le village. 

Je regrette d'etre arrfitd sit6t, bien que cette riviere ne me 
paraisse pas une voic de pdniStration vers Tintdrieur; on vou- 
drait toujours connaitre ce qui est devant soi. 

25 septembre. — Depart pour le re tour h 6 heures (j'ai eu la 
fi^vre toute la nuit). Notre pirogue vole sur Feau; les arbres, 
les villages, fuient derri^re nous, et mes hommes, enthou- 
siasmds, pagayent avec entrain; leurs chants attirent les indi- 
genes sur la rive. 

Le barreur, debout tout h Tarrifere de Tembarcation, ne cesse 
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de danser, avec des contorsions comiques, et la manie de la 
danse, qui en Afrique arr^terait une bataille, gagne les indigenes, 
ddlivrds d'ailleurs du souci de noire presence. Halte h 4 heures 
au village de Youka. Je lui fais des cadeaux et paye les quatre 
pagayeurs. A S heures, nous sortons de la riviere : nous avons 
fait, en huit heures, 72 kilometres (plus de cinq noeuds k 
I'heure. 

Nous ddbarquons k Bangui k 6 heures. 

Je Irouve au poste MM. de Poumeyrac et Gaillard, descendus 
du haut Oubangui; ils ont ramend avec eux une centaine de 
Yakomas et de Sangos. Quand les ravitaillements attendus 
seront arrives, M. de Poumeyrac remontera avec eux, achever 
les postes commences. 

Ces indigenes, pareils aux Banziris pour la beautd du corps, 
sont les plus gais, les plus ouverts que j'aie jamais vus. 

Leur pays renferme encore de grandes quantitds d'ivoire et 
produit beaucoup de caoutchouc. 

28 septembre. — Des querelles dclatent souvent entre Sangos 
et Yakomas; les Sdndgalais ram^nent Fharmonie k coups de 
baton, et cela fmit toujours par de grands rires. 

S octobre. — Le vapeur France^ de la maison Daumas, vient 
apporter au poste quelques ravitaillements; le capitaine nous 
annonce Tarrivde prochaine de M. Dybowski. 

8 octobre. — M. Dybowski arrive avec (uhaiot sur la canon- 
ni^re Oubangui^ capitaine Pouplier. Leur voyage a dure qua- 
rante-cinq jours, k cause du mauvais dtat de la machine. 

15 octobre. — M. Brunache rentre, il a explord les riviferes 
Ombdla et K6mo; cette dernifere parait la meilleure voie de 
penetration vers le nord. M. Briquez nous attend au village des 
Ouaddas, entre les deux rivieres. 

19 octobre. — Le petit vapour beige A. I. A. vient apporter 
un courrier d'Europe. Je suis le seul k ne rien recevoir; ce 
n'est pas sans tristesse et sans inquietude que je vois ces lettres 
qui viennent de France, tandis que depuis plus d'un an je suis 
sans nouvelles des miens. 
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II 



SLR LES TRACES DE PAUL CRAMPEL. 



22 octobre. — MM. Dybowski, Brunache et moi quittons 
Bangui pour remonter au village de Bembd. Nous prendrons au 
camp des Ouaddas MM. Briquez et Bobichon (ce dernier, agent 
du Congo, accompagne notre expedition). M. Chalot reste h 
Bangui; il chassera, herborisera pendant notre absence. 

24 octobre. — Les caux sont tr^s hautes; nous trouvons diffi- 



HDTTBS DB p£CHBCRS BANZIRI8. 
(Dessin do SAme Paule Crampel, d'aprdsun croquis de M. Brunache.) 

cilement surles rives inond^es Tespace n^cessaire pour camper. 
V novembre. — A 4 heures, un orage delate subitement; les 
premieres pirogues ont le temps de gagner la rive et d'etre aus- 
sit6t ddchargdes par nos laptots ; mais, au moment ou Brunache 
et Briquez vont aborder, leurs pirogues, remplies par les vagues, 
coulent, et les ballots et les malles vont h vau Teau. Nos soldats 
sauvent la plus grande partie du bagage ; comme toujours dans 
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les circonstances un peu graves, nos Sendgalais se montrent 
d6you6s et courageiix. 

3 novembre. — Nous abordons k Dioukoua-Mossoua, village 
de Bemb^ ; rexpddition est toute rdunie \k : cinq blancs, quarante- 
cinq soldats, cinquante porteurs. 

4 novembre. — Je fais ex^cuter devant M. Dybowski la fameuse 
danse des femmes banziris. M. Dybowski, en jeune Africain, ne 
partage pas notre enthousiasme au sujet de la r^elle beauts des 
jeunes fiUes de cette superbe race ; et cependant, avec leurs 
grands yeux curieux, leurs dents admirables, leur visage expres- 
sif et gai, leur corps ^Idgant, souple et robuste, elles ne md- 
ritent pas cette indifference. Leur nudity absolue le scandalise, 
quoiqu'elles aient autant de pudeur que de sagesse. 

L'ordre pour la marche est arr^t^ ainsi : Je serai h I'avant- 
garde avec douze hommes. (J'avais rdclara^ ce poste, qui m'^tait 
bien du.) Au centre, MM. Dybowski, Brunache et Bobichon, 
avec les porteurs et vingt-deux soldats; mais M. Dybowski mar- 
chera souvent avec moi. M. Briquez est charge de Tarri^re -garde, 
forte de onze hommes. 

5 novembre. — Deux porteurs sontatteintsde lavariole. Bembe 
les soignera. Ce chef nous donnera aussi un de ses esclaves pour 
nous guider, et surtout me traduire les paroles des Langouassis, 
car je comprends moins leur langue que celle des Banziris. 

8 novembre. — Nous partons k 7 heures. Pour d^butcr, tout 
pr^s du village, nous devons traverser un marigot profond et 
tr^s large. Les herbes sont hautes, le sentier peu frayd. Pour 
completer la gaite de ce ddbut, M. Dybowski est pris d'une fi^vre 
violente ; I'absorption d'une bouteille de champagne le secoue 
unpen et lui permet de continuer^. DansTapr^s-midi, M. Briquez 
s'attarde; on le croit egard. 

M. Dybowski fait tirer, malgrd mon conseil, quelques coups de 
feu pour Tappeler; il nous rejoint, mais quand nous arrivons 
aux premiers villages langouassis, tout est ddsert : effrayds par 
les detonations, les indigenes se sont enfuis avec leur bravoure 
habituelle. 

Depuis mon passage, les villages ont 6i6 abandonnds (aprfes 
une mort, sans doute, suivant Tusage) et reconstruits k une cer- 
taine distance. Les sentiers d^laiss^s disparaisseni sous les 
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herbes; nous nous dgarons, et ce n'est qu'assez lard, apres une 
marche k Tavenlure, que nous apercevons un village. Je vais le 
reconnaitre seul avec les Banziris: il est d(^sert. Apr^s de longs 
appels,descris de paix, quelques Langouassis approchenl timide- 

ment ; on les rassure, ^ _ . 

et la xolonne pent ! 

approcher; on nous ; ' 

vend des vivres. . 
Orage dans la nuit. 

10 novembre. — 
Kous avons gagnd p(^- 
niblement Makobou ; 
apr6s une heure de re- 
cherches dans les her- 
bes, j'ai pu ddcouvrir 
Templacemenl de no- 
ire ancien camp, ou 
tout a disparu. Nous 
campons au bord de la 
riviere, profonde alors 
de 2 m^res ; nos hom- 
mes commencenl h 
^tablir une passerelle. 
M. Dybowski est plus 
mal, la fi^vre ne le 
quitle pas; son esto- 
mac fatigu(5 ne sup- 
porle aucune nourri- 
ture, et des vomisse- 

ments frequents I'd- pirogue BouzfiRt. 

pUlSent. (Dessin de Mme Paulo Crampel, d'apr^s une pholographto 

.. 1 do M. Dybowski.) 

11 novembre. — 

M. Dybowski ne va pas mieux ; cette nuit, il a eu des cauche- 
mars, M. Brunache a dCi le veiller. 

12 novembre. — Quoique tr^s faible, M. Dybowski veut partir; 
la riviere abaissd, elle a 50 centimetres de profondeur seulement. 
Nous marchons tr^s lenlement, avec des pauses frdquentes. Le 
soir, nous arrivons au village du chef Madoungo ; nous campons 
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au milieu d'un bosquet de superbes borassus. Nous sommes bien 
rcQus, nos bayakas font miracle. Pour ces petites perles blanches, 
cesgens se vendraient eux-m^mes. Tons me reconnaissent ; les 
Bassas et mon domestique m'fan retrouvent Icurs amis du pre- 
mier voyage (chacun de nos hommes avait su se faire un ami 
dans chaque village). Madoungo nous donne cinq poules. Je 
m'occupe du campement, des achats et surtout des palabres, 
puisque seul je connais le langage des indigenes. 

14 novembre. — Nous arrivons au village du chef Barao, oG j'ai 
v^cu un mois ; ce chef nous donne deux ch^vres et des poules. 
Nos hommes achfetent aussi beaucoup de vivres ; ils portent tons 
sur leurs sacs, qui une poule, qui une cuisse de cabri, qu'ils 
mangent maintenant; dans quelques jours Tabondance dispa- 
raitra (une grosse ch^vre cofite six h huit petites cuiller^es de 
perles ; une poule, deux cuiller^es ou douze cauris. Nos autres 
marchandises n'ont plus de valeur i c6t^ des bienheureuses 
perles, kredzis). 

ISnovembre. — ... Nous entrons sur le territoiredes N'Dakwas. 

16 novembre.-^ Nous traversons deux cours d'eau tres pro- 
fonds ; Tun d*eux, que j'avais passd avec de I'eau jusqu'ii la 
ceinture, a maintenant plus de 4 metres de fond. Nous entrons 
ensuite dans une plaine inond^e, ou pendant deux heures 
nous marchons avec de Teau jusqu'au ventre. Enfin nous arri- 
vons, transis, dans un village ou un grand feu nous rend un peu 
de chaleur. Mon nom est dans toutes les bouches, mais les indi- 
genes le prononcent d'une fa^on comique, et mes camarades, 
amusds, m'appellent en imitant I'accent de ces braves sauvages. 

Le chef Zouli, prdvenu, arrive bient6t; il est toujours fin, em- 
press^ : il nous embrasse avec de vives demonstrations de joie. 

Je revois Zouli avec plaisir ; j'avais pu, pendant plus de deux 
mois vdcus chez lui, apprdcier son intelligence, ses qualit^s. 
Tr^s avide, il avait su mdriter nos largesses par de rdelles preuves 
d'amitid. 

Mabingud, Tancien guide de Crampel, est venu avec Zouli. II 
nous guiderade nouveau. 

18 novembre. — Nous nous reposons chez Zouli, repos relatif 
pour moi, car je suis sans rdpit, cntourd, harceld, par une foule 
d'indigfenes qui m'apportent cabris, poules, oeufs, bananes, igna- 
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mes, palates etc. J'achfete tout. J'ai revu les deux fr^res de Zouli : 
Goubanda, toujours abruti par les exc^s de bi^re, ne cesse de 
chanter, de danser ; le bon Wallanga, toujours grave, avec le 
m^ine sourire tranquille, reste pr^s de moi toute la journ^e. 
C'est lui qui, pendant la sc^ne du 11 mars dernier, accuse par 
Assdnio de vouloir prendre parti pour les indigenes qui nous 
entouraient, jela dans le camp ses zagaies et s'61oigna tr^s f&ch^. 
Un de nos sergents, qu'un abc^s au genou emp^che de suivre, 
restera avec Zouli, ainsi qu'un porteur atteint de la variole ; 
c'est avec peine que je puis faire accepter ce dernier, car Zouli 
est tr^seffray^ : mais on lui promet de si beaux cadeaux!... Notre 
guide banziri refuse d'aller plus loin, il nous attendra Ik. Cela 
m'est dgal, je me suis de nouveau familiarisd avec la langue des 
indigenes. 

On nousraconte d6jk un tas d'histoires.... Les N'Gapous, pay^s 
par les musulmans, nous attaqueront. Yabanda leur a m^me 
vendu Ass^nio, que je lui avals confine...? 

20 novembre. — Les bruits persistent et augmentent ; on nous 
affirme que les musulmans, en grand nombre, nous attendent. 

La gaiety avec laquelle nous accueillons ces nouvelles 6tonne 
les indigenes, qui ne comprennent pas combien nous avons hdte 
de nous mesurer avee les musulmans. 

Mabingue, qui nous avait quittds pour s'en relourner, revient 
tr^saflFair^; il nous affirme que les Ki^idimis (musulmans) sont 
postds derri^re une riviere qui sdpare les N'Dakwas des N'Gapous ; 
il ira avec nous jusque-lJi. 

21 novembre. — Personne derri^re la riviere, et les villages 
n'gapous sont deserts : les guides, effray^s, refusent d'aller plus 
loin, et, malgrd de brillantes promesses, ils nous quittent. Nous 
avauQons jusqu'k la lisi^re de la for^t de bambous qui s'dtend 
entre ces premiers villages et ceux de Yabanda. Nous installons 
nos tentes pr^s d*un groupe de cases. 

Quelques indigenes s'approchent, et, bientdt rassurds par nos 
protestations de paix, appellent toute la population, qui rentre 
dans les villages. 

Les N'Dakwas les avaient effrayds en leur racontant que 
nous venions leur faire la guerre. Demain nous aurons des 
guides. 
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III 

UN S^N^GALAIS DE LA MISSION CRAMPEL. 

22 novembre — Comme nous approchions du village de Pan- 
goula, un des enfants de Yabanda vient h moi et me dit : « Samba 
est au village ». Je me doute que ce doit 6tre un Sdn^alais 



CAMPEMENT DE HADOUNGO. 
(Dessin de Mme Paule Crampel, d'apn>8 une pbolographie de M. Dybowski.) 

^chapp6 d'El-Kouti, et une vive Amotion me saisit : de nouveaux 
renseignements vont confirmer tout ce que j'ai dit et apporter 
plus de lumi^re sur ces sombres dv6nements. 

Arrive au campement, j'envoie des indigenes chercher ce 
Samba, ainsi que notre ami Yabauda. 

II est 4 heures quand j'apergois un des meilleurs soldats de 



Digitized by 



Google 



160 ^V^ AFRICAINS. 

Crampel, le Sdn^galais Mahmadou-Siby. Je cours h lui, et sa 
bonne figure s'dclaire de joie. Nous allons aussit6t vers M. Dy- 
bowski, et Tinterrogaloire commence sans retard : nous sommes 
tous 1^, oppresses, ^mus, impatients d'dcouter, de savoir : 
« Envoyd par Biscarrat le 20 mai vers El-Kouti, il partit avec 
Amadi-Diaw^ra, pour s'assurer de la vdrit^. lis arrivdrent k 
El-Kouti huit jours apr^s et f urent aussitOt saisis et enchainds; 
aprfes promesse de ne pas s'enfuir, on les laissa dans une liberty 
relative et ils furent rdunis h leurs camarades, prisonniers depuis 
quelque temps d6jh. 

« Niari et Ischekkad sont dans le village ; le Targui, libre, a 
conservd la femme que M. Crampel lui avait donnde chez 
Bembd ; il vient causer avec les Sdndgalais, et se vante d'avoir 
fait assassincr M. Crampel, Said et Biscarrat. Pen de jours 
apr^s, il part vers le nord, emportant des marchandises. 

«Les Sdn^alais projettent de s'enfuir, mais le caporal Demba- 
Ba, devenu Fami de Snoussi, qui lui a donnd une femme et un 
fusil, les ddnonce et les- fait enchainer de nouveau ; sont exceptds 
le sergent Samba-Assa et le soldat Amady-Patd, qui paraissent 
peu desireux de s'cnfuir, craignant sans doute le chfltiment de 
leur ddsertion. 

«Les armes et les marchandises sont partagdes, comme recom- 
pense, entre tous ceux qui ont participd au crime : une grande 
partieest emmende vers lenord. Demba-Ba apprend aux hommes 
de Snoussi le maniement des armes. Huit jours apr^s son arrivde, 
Mahmadou-Siby s'enfuit avec Amady-Diawara. 

« Ils marchent deux jours et sont de nouveau repris par la 
troupe qui vient de tuer Biscarrat et qui am^ne h El-Kouti les 
marchandises et les hommes captures. Dans la nuit, Mahmadou 
pent rompre ses liens et veut ddlivrer son camarade ; mais ce 
dernier, las des fatigues, des privations, refuse de fuir : Mah- 
madou part seul, et, mangeant des fruits et des racines, gagne 
le village de M'Poko. Ce chef lui donne une provision de manioc 
et Tenvoie vers Yabanda, chezlequel il arrive quatre jours apr^s. 
II dtait sauvd. 

« II veut cependant continuer jusqu'^ TOubangui, mais les 
N'Gapous Ten dissuadent : « Ne pars pas, tu es seul et 
sans armes, a les Langouassis te tueront ; reste avec nous, 



Digitized by 



Google 



LA MISSION DYDOWSKI. 161 

attends Nebout, « qui doit revenir avec beaucoup de soldats. » 
Et pendant cinq mois il reste chez ces braves gens, toujours 

bien traitd. 

II nous raconte sur la mort de notre chef la version qu'il a 

entendue, a El-Kouli, des musulmans eux-m^mes : « M. Cram- 



RBTOUK CHEZ LES N'DAKWAS '. U N E HALTE DE S^M^GALAIS DANS t' N VILLAGE. 
(D'aprts des crociuis dc M. Ncboul.) 

pel, las des retards sans fin, des privations qui le tuaient, quitta 
El-Kouti vers le 8 avril, avec Niari, Said et le Sdn^galais Sadio ; 
il espdrait peut-^tre encore parvenir pr^s d'un grand sultan, qu'on 
lui affirmait se trouver a huit jours au nord. 

i< On le portait en hamac. Le premier jour, vers midi, il 6tait 

il 
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a table, ^crivant, quand les hommes de Snoussi s'approchent de 
lui etle frappent d'un coup de hache k la t^te; en m^me temps 
Said et Sadio tombent sous les coups de lance. 

« M'Bouiti, domestique de Said, est fait prisonnier, mais un 
mois plus tard il pent s'enfuir et se r^fugier pr6s de Biscarrat. »> 

Quand par mille questions nous avons satisfait notre curiosity, 
Mahmadou nous apprend qu'une troupe nombreuse de musul- 
mans d'El-Kouti est actuellement dans lacontrde; arriv^e chez 
Yabanda, la troupe s'est divis^e en plusieurs bandes, dont la 
plus nombreuse est encore dans les villages ; les autres se sont 
dloigndes vers Touest. 

lis ont r(5clam^ Mahmadou comme ^tant leur esclave fugitif, 
mais Yabanda a refusd de le livrer ; son attitude, ses menaces, 
intimid^rent les musulmans. Nous pressons Yabanda de nous 
conduire vers eux, mais il nous conseille d'attendre ; il nous dit 
qu'ils viennent de sortir des villages, qu'ils sont campus h 8 kilo- 
mMres dans un champ de mil, oii ils attendent la lune pour fuir 
vers El-Kouti. II nous prdviendra quand il en sera temps. 

IV 

LE MASSACRE DE LA MISSION CRAMPEL VENG6. 

En effet, vers dix heures du soir, des indigenes appellent de la 
brousse, n'osant approcher, de peur des factionnaires. Je me l^ve 
h la h&te. et leur crie de venir : ce sont deux jeunes gens de 
Yabanda. II est temps de partir attaquer les musulmans. La 
jolie figure de cesdeux enfants, leurgai sourire, contrastent sin- 
guli^rement avec leur sombre mission. 

Les laptots d^sign^s s'arment rapidement, et nous partons der- 
ri^re nos guides. La marche est difficile ; on ne voit rien, pas 
m^me Thomme qui est devant. Desracines, des arbres barrent le 
chemin; chaque homme frappe Idgferement dessuspour pr^venir 
le suivant. Pas un mot n'est prononc^. Dans le village, deux nou^ 
veaux N'Gapous se joignent k nous. 

Nous franchissons une colline dont la descente, dans cette 
profonde obscurity, est pdrilleuse, au milieu de grosses pierres 
glissantes. 
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Nous pensions encore que les N'Gapous nous conduisaient h 
un endroit favorable, ou nous pourrions attendre les musulmans, 
au jour ; mais pas du tout,.ils nous disent que I'ennemi est prds 
de nous, et que nous devons Tatlaquer maintenant. Nous sommes 
pr^s d'une riviere ; deux N'Gapous se ddtachent et vont recon- 
nattre la position de I'ennemi ; ils marchent avec tant de l^gh- 
retd que nous ne percevons pas le moindre bruit, le plus petit 
clapotis, quand ils traversent la rivifere. 

Aprds un quart d'heure qui nous a paru long, ils reviennent 
et nous font signe d'avancer. Les laptots chargent leurs armes, 
nous traversons la riviere, puis un marais. Le silence est coupd 
par des bruits de chute, nos hommes perdent pied ; moi-m^me 
j'enfonce k plusieurs reprises dans la vase. 

Nous arrivons sur un sol plus ferme, et bientdt nous p^n^trons 
dans un champ de mil. Le guide nous montre, Ji 100 mfetres de 
nous, la lumifere Idg^re d'un feu presque ^teint. Je suis en t6te 
avec M. Briquez; nous n'avauQons plus qu'avec une extreme 
lenteur, retenant notre souffle. 

A 20 metres du feu, la crosse d'un fusil froisse une ba'ionnette, 
un homme couchd prfes du feu se soulfeve et parle h un autre 
qu'on ne pent apercevoir. Je m'arr^te et, silencieusement, je fais 
signe aux laptots de se ddployer. 

Un coup de feu donne le signal. Les hommes tirent rapide- 
ment, vidant le magasin des balles, mais malheureusement ne 
visant que le foyer. 

Rien ne bouge plus en face, et nous crions de cesser le feu. 
Thomas s'approche k ce moment et me dit que son camarade 
est « tomb(5 ». 

Nos hommes s'avancent, baionnette au canon : comme tou- 
jours dans nos operations de nuit, le r^sultat obtenu n'est pas 
celui qu'on espdrait. Beaucoup de musulmans ont pu fuir; plu- 
sieurs sont (5tendus iJi, surpris dans leur sommeil ou dans leur 
fuite. 

Un jeune enfant esclave, dchappd heureusement aux balles, se 
rdfugie vers nous. Nous passons \h le reste de la nuit, dtendus 
sur la terre humide et froide. 

Au jour, nous examinons ce champ de bataille : les nattes 
sont encore aligndes comme on les avail placdes la veille, pour 
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dormir, et h c6ld se trouvent les lances, les ballots abandonn^s 
dans la fuite. 

Un pauvre diable respire encore; il a la cheville, legenou de 
la jambe gauche, fracassds, une balle dans la cuisse et la poi- 
trine troude : c'est pitid de Tachever. Je donne mon revolver au 
sergent Boubakar et lui ordonne de tirer k la t^te ; la balle 
Tatteint au-dessus de Toreille, sans Tachever ; une deuxifeme 
Tatteint dans le cou, il respire encore et met sa main devant son 
visage; enfin une troisi5me balle le frappe au coeur : une con- 
traction le soul^ve, il retombe sur le c6td, immobile enfin. 

Cette agonie atroce m'a douloureusement dmu, et je m'dloigne 
tr^s sombre. Nos hommes emportenttout le butin et nous retour- 
nons au camp. 

23 novembre. — On aprocddd aTinventaire des objets trouvds. 
Parmi de nombreux costumes musulmans, des objets divers, 
nous trouvons une boussole, une chemise blanche, un bas noir, 
un paquet de bougies, une glace, un couteau, ayant appartenu h 
M. Crampel ou h Said. 

Nous habillons Mahmadou-Siby, qui est lout joyeux d'Mre si 
beau, apr^s avoir plusieurs mois v6cu en sauvage. 

A 10 heures, unN'Gapou vient nous prevenirqu'un musulman 

s'est r^fugid dans le village. M. Dybowski envoie M. Bobichon 

(cu) pour s'enemparer; mais, comme cet homme cherche k s'enfuir, 

les hommes de M. Bobichon tirent et le tuent. II portait autour du 

cou un chapelet de marabout. 

A 2 heures nous quittons notre campement pour aller nous 
^tablir pr5s des cases de Yabanda, a Tentrde de la grande 
brousse. 

Nous passons pr^s de Tendroit ou le musulman vient d'Mre 

( fe) tud ; il ne reste que de larges taches de sang. Les N'Gapous Font 

ddpecd et se sont partagd les morceaux. 

(^\ Nous arrivons k quatre heures chez "Yabanda ; Assdnio est tou- 

jours 1^, elle nous attend pr^s du sentier, et d^s qu'elle m'aper- 

Qoit, elle accourtme serrer les mains. Elle m'offre des calebasses 

pleines de farine de mil, de manioc, et une poule. Elle se fdche 

parce que je veux lui faire un cadeau. 

^-) De m6me que Zouli, Yabanda a ddja conquis tousces messieurs 

par son air de bontd et de franchise; ce qu'il a fait pour Mah- 
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madou, ses preuves rdcentes de ddvouement, attirent notre gra- 
titude. II sera bien rdcompensd. 

M. Dybowski fait son portrait : c'est un homme petit, tr^s 
robuste ; sesyeux sont expressifs et gais; sa t^te est rasde, sauf 
une petite mdche qu'il conserve sur le sommetdu crdne ; il porte 
un « fer k cheval » quine ddparerait pas le menton d'un chas- 
seur a pied. 

24 novembre. — J'dtais au bainavecBrunache, quand Yabanda 
vient me prdvenir qu'un musulman se trouve dans un village peu 
dloign^. Je me hdte de courir vers M. Dybowski, je lui offre 
d'aller saisir et de ramener cet homme ; c'est accords, et je pars 
avec quatre laptots. Aprfes un quart d'heure de marche, nous 
arrivons pr^s d'un gros rassemblement deN'Gapous, quis'^car- 
tent et me laissent voir un noir, assis par terre et solidement 
amarrd. 

Je coupe les lianes qui altachent ses jarabes, je lui fais signe 
de se lever et de me suivre ; il obdit sans dire un mot. C'est un 
homme de trente ans environ, grand et robuste; le visage est 
douxet intelligent. Ildemande del'eau en traversant un ruisseau ; 
mes S^n^galais refusent ; je les gronde et le laisse boire. Une 
foule de N'Gapous nous suit, nous precede avec de grands hurle- 
ments de joie f^roce, et j'entends de tons c6t(?s le cri : « De la 
viande ! » C'est atroce et je voudrais pouvoir les faire taire. 

Quand nous arrivons pr6s du camp, je trouve ces messieurs 
r^unis pr^s d'une table, au milieu d'une enceinte fermde par une 
corde : je fais asseoir le prisonnier, et M. Brunache commence 
rinterrogatoire. 

Cet homme parte, nous dit M. Brunache, tr^spurement Tarabe, 
mais il ne rdpond qu'aux questions qui neTembarrassent pas ; on 
pent en tirer ceci : II aurait quittd son pays, le Dar-Rouna, au 
commencement de la saison sfeche, pour venir commercer dans 
ce pays ; un assez grand cours d'eau, dont il refuse de dire le 
nom, se trouve entre El-Kouti et le Dar-Rouna. 

II declare tout d'abord ne rien savoir au sujet des affaires d'El- 
Kouti, puis finit par avouer qu1l en a entendu parler, mais il 
affirme qu'iln'y est pour rien. Le sultan Snoussi est plus puissant 
que celui du Dar-Rouna. 

II est ^galement muet quand on lui demande d'ou provien- 



Digitized by 



Google 



LA MISSION DYBOWSKL 467 

nent les objets trouvds dans leur campement. Le musulman tu6 
la veille est un marabout. Le petit Ali, que nous avons adopts, 
dtait son esclave. 

M. Dybowski prend son petit appareil Nadar et se place devant 
le prisonnier : celui-ci croit sa derni^re heure venue : il se 
redresse, sa figure se contracte ; il tremble, mais fixe Tappareil. 
(cjL-l L'interrogatoire terming, M. Dybowski ddsigne alors Briquez, 
qui, avec M. Dobtohon ot quatre hommes, va faire ex^cuter ce 
miserable. Le musulman comprend tr^s bien que c'est la fin, 
mais il marche sans un murmure, sans faiblesse. 

...En gdndral, ces musulmans appartiennent k la race n^gre : 
seuls quelques chefs et marabouts sont originaires du Ouada'i. Les 
autres sont des esclaves venus de tons pays, mais, convertis h 
Tislamisme, ils ont pris les caract^res que donne cette religion ': 
physionomie grave, d-marche pleine de dignity... Leurcrdne est 
ras^, ainsi que leur visage, k Texception du menton. Ils portent 
comme coiffure une bande d'^toffe bleue ou blanche, enroulde 
en turban, ou un petit bonnet blanc soutache. Ils n'ont point le 
visage voild comme certains peuples musulmans de Tint^rieur. 
Les riches ont de grands « boubous » amples et de longs panta- 
lons tombantjusqu'k la cheville; les pauvres rien qu'une sorte de 
longue blouse sans manches, plus ou moins d^guenillde. lis por- 
tent une large ceinture de cuir, sorte de cartouchi^re. 

Quand M. Crampel arriva k El-Kouti, il les trouva arm^s de 
courts fusils doubles k piston et de tr^s longues lances k large fer. 
Ils avaient un pavilion blanc, k hampe orn^e d'un fer de lance 
et dont r^toffe, couverte d'une longue inscription en caractferes 
arabes, portait, dessin^ en rouge, le croissant de Tlslam. 

Leurs habitations seraient analogues k celles des Langouassis 
et autres. El-Kouti, d'apr^s renseignements, est b&ti au milieu 
d'une plaine, non loin d'un petit cours d'cau bordd de grands 
arbres. 

25 novembre. — Nous partons k 6 heures du matin. On a 
donn^ k Yabanda un fusil, de la poudre et des capsules, plus une 
grande quantity de marchandises diverses : sa joie est k son 
comble. Dix-huit N'Gapous nous suivent, comme guides et 
auxiliaires. Ghacun de nos hommes emporte six jours de vivres. 

26 novembre. — ... En allant au nord, nous marchons vers la 
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saison sfeche; ici il netombe plus d'eau depuis longtemps, lemil 
est presque mur. M. Dybowski a eu la fi^vre dans la nuit ; ce 
matin, il a voulu se mettre enmarche, mais il est tomb^ au bout 
de trois kilom^res, et il faut faire halte. Nous voici encore 
arr^tds, et dans cette grande brousse, oiiles vivres s'usent etne 
peuvent se remplacer, c'est ddsastreux. Nous conseillons h 
M. Dybowski de prendre de Tip^ca. 

27 novembre. — .... L'ipdca a produit un bon effet, et 
M. Dybowski pent se mettre en route. 

Le petit esclave, que nous appelons Ali, dtait depuis peu de 
temps avec les musulmans ; cVst un Sara, peuple qui se trouve 
au sud du Baguirmi, par 9 degrds de latitude Nord. Les mu- 
sulmans d'El-Kouti Tavait emport^ dans une r^cente razzia. 

II s'est rapidement familiarisd avecnous ; il ne nous quitte plus. 
Thomas, notre cuisinier, est le seul noir avec lequel il consente 
h rester. 

28 novembre. — ... II faittr^s froid : cette nuit le thermo- 
m^tre est descendu h. 9 degr^s ; bier, ^10. Les herbes restent 
mouilldes jusqu'k 10 heures du matin, heure h laquelle le soleil 
commence a chauffer. Aussi sommes-nous tremp6s pendant la 
moitid de la joumde. Nos N'Gapous nous affirment que les N'Ga- 
pous de Makourou se sont enfuis, que nous trouverons les villages 
deserts. Nous verrons bien. 

Nous nous arrMons habituellement vers 4 heures du soir; je 
choisis Templacement, puis nos S^n^galais, arm^s de machetes, 
rasent les herbes et la brousse, pendant que d'autres vont couper 
des fourches et des perches. Nos baches sont rapidement mon- 
t^es, puis nos domestiques installent nos lits, reconverts d'une 
moustiquaire. 

M. Bobichon est charge de la « popote », mais M. Brunache, 
un veritable artiste culinaire, s'occupe toujours ^e la cuisine, h 
notre satisfaction; lui seul, avec un rien, sait faire des sauces 
d^licieuses, des ragotits nouveaux. 

M. Briquez commence le service de garde pour la nuit. 
M. Dybowski, assis sur une malle, ^crit son journal, ou ^tiqufete 
des plantes ramassdes en route. 

Nos porteurs rangent leurs charges de chaque c6td dela bfiche ; 
ils coucheront la ; les S^ndgalais, divisds en quatre escouades, 
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campent devant les quatre faces, couchds c6te i c6te, le fusil 
sous la main. 

Le diner pr^t, on mange de bon appdtit les produits de Tima- 
gination de M. Brunache. M. Dybowski se retire toujours de 
tr^s bonne heure, puis M. Bobichon el enfin M. Briquez ; je reste 
seulavec M. Brunache, qui fume denombreuses cigarettes, et nous 
causons souvent pendant une partie de la nuit ; quand, fatigu^, 
je veux me coucher, c'est toujours une derni^re cigarette qu'il 
allume, une derni^re histoire li ^couter. 

30 novembre. — .... Nous arrivons h 4 heures du soir prds 
d'une riviere, peu large, mais tr^s profonde ; elle parait se din- 
ger vers le nord-ouest. Je cherche en vain un gu^. Nos porteurs 
commencent k abattre des arbres pour construire un pont. 

1" d^cembre. — Nous passons la rividre au jour, trois heures 
plus tard nous entrons dans le village de Makourou, ou habite 
le chef MToko. 

Au milieu d'une vaste plaine s'dl^ve un dnorme rocher, haut 
de plus de 130 metres ; au pied, sur les flancs, sur le sommet 
m^me, de nombreuses cases s'dl5vent, mais pas un habitant, tout 
est ddsert. Plusieurs cases sont d^lruites, briildes depuis peu. 

Non loin de Tancien campement de Biscarrat, nous dtablissons 
notre camp, pr^s d'un ruisseau. Nous ne voyons que des 
plantations de patales, point de mil, quelques rares pieds de 
manioc. 

M. Dybowski est persuadd que les N'Gapous de MToko ont 6i6 
complices des musulmans, et qu'ils ont fui par crainte d'une re- 
pression. Je fais le possible pour le d^tromper, car je connais le 
veritable r61e dc ces braves indigenes, qui ont respectd les 
restes de mon ami Lauzi^re, etqui ont tout fait pour sauver Bis- 
carrat. 

Dans Tapr^s-midi, quelques indigenes viennent au camp ; ils 
nous ofTrent un petit panier de mil et un peu de manioc ; nous 
essayons de leur montrer notre amiti^ et de les ddcider h revenir 
dans leur village. lis affirment que les musulmans sont venus 
r^cemment, ont tout pilld, et brftld une partie des cases ; ils pro- 
mettent d'aller chercher toute la population et 4e revenir demain. 

2 d^cembre. — Je vais 8i la chasse. Deux indigenes que je 
rencontre dans la brousse me suivent et me guident. 
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M. Dybowski prend notre avis au sujet de la marche en avant. 
Nous n'avons et n'aurons d'autres aliments que des palates; 
nos hommes n'en sauraient porter assez pour douze jours, car ce 
temps sera ndcessaire h toute la colonne pour pousser jusqu'i 
El-Kouti, dont 200 kilometres nous sdparent. Mais, moins nom- 
breux, on irait plus rapidement. Je demande h M. Dybowski 
(d^) vingt-cinq S^ndgalais et quinze porteurs ; je partirai seul ou 

avec M. Briquez. Comme nous ferons plus de 30 kilomMres 
par jour, je promets d'fetre revenu dans quinze jours. Mais 
M. Dybowski ne veut pas diviserla colonne. Le retour est d^cidd. 

Deux indigenes viennent au camp. Je leur declare que si 
demain la population n'est pas revenue, nous prendrons nous- 
m^mes dans les plantations. 

M. Dybowski, M. Brunache et moi grimpons au sommet du ro- 
cher, d'ou Ton ddcouvreun grand espace. Dans la plaine, d'autres 
rochers, moins 6\e\6s, se dressent qh et Ik ; des rivieres borddes 
de grands arbres courent en tons sens. Partout s'dl^vent des 
coUines de mediocre dldvation; vers le nord, tres loin, on aper- 
Qoit de hautes montagnes. 

3 ddcembre. — Nous allons, avec vingt soldats en armes, 
exhumer les restes de Lauzi^re. Le corps a 616 enterrd profondd- 
ment, et il faut une demi-heure de travail pour enlever la terre ; 
enfin apparaissenl la couverture et le costume qui couvraient le 
corps de notre pauvre ami; aucune odeur ne se ddgage de la 
fosse. Les ossements sont mis dans un drap blanc, puis ddposds 
dans une caisse en fer, recouverte d'un pavilion. 

Cette cdrdmonie a 6ie pour moi tr^s douloureuse; je revivais 
les moments passes avec cet aimable ami, dont la triste fin 
m'arrache encore des larmes. 

4 ddcembre. — Le chef MToko est rentrd dans son village 
avec une partie de la population; il veut que j'aille m'asseoir 
dans sa case, voir sa famille. 

Je monte de nouveau, avec M. Brunache, sur le rocher que 
nous avons appeld « Pic Crampel » . 

Brunache fait un « tour d'horizon » , mais le ciel est moins pur 
qu'avant-hier. Nos hommes ont rdussi h se procurer un pen de 
viande d'dldphant et du manioc pour le retour. 

Nous avons en vain cherchd partout les ossements de Biscarrat; 
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les indigenes, malgr^ de brillantes promesses, ne peuvent nous 
renseigner. Le corps de notre intrdpide camarade, abandonn^ 



LB ROCHBR DB m'pOKO (pIC CRAMPEL) AU-DBSSUS DU VILLAGB n'gaPOU 

DB MAKOUROII. 

(Dessin de Mine Faule Crampel, d'apr^s des photographies de M. Dybowski.) 

dans la brousse aura 616 d^vord par les fauves, et les ossements 
calcines par Tincendie des herbes. 

5 ddcembre. — Nous quiitons Makourou h 7 heures du matin. 
Nouspartons, tristes et sombres de notre impuissance, ddsolds de 
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laisser sans sdpulture les ossements de ces deux braves, Crampel 
et Biscarrat. 
r^ La fondation d'un poste s'impose ici, pr^s de cette riviere; 

il prot^gerait les indigenes qui viendraient se grouper autour, 
et il arr^terait les incursions des bandes farouches qui ddsolent 
ces contrives. 

11 decembre. — Vers 10 heures du matin, nous entrons dans 
le village de Yabanda; le retour dans la brousse s'est bien 

(^ U ] effectu^. Yabanda nous prdsente deux cranes de musulmans qu'il 

a tuds pendant notre absence. On lui fait de nouveaux presents. 

12 decembre. — IVous quittons cette brave population et con- 
tinuous notre route vers TOubangui. 

18 d(5cembre. — Chez Zouli, nous retrouvons le sergent gu^ri, 
mais le porteur atteint de la variole est mort. 

Le bruit a couru ici que nous avions ^te massacres par les 
musulmans, et notre guide banziri, effray^, s'est enfui. 

Les indigenes, sur notre route, apprennent avec enthousiasme 
la d^faite des musulmans. 

Le petit Ali commence ^prononcer quelques mots frangais; il 
connatt nos noms; c'est le favori de M. Briquez, qui joue toute 
la journ^e avec lui et commence son instruction. 

23 ddcembre. — Nous arrivons chez les Banziris. Bemb^ vient 
k notre rencontre ; il nous presse dans ses bras et toute la popu- 
lation nous fait f^te. 

30 ddcembre. — Nous sommes en vue de Bangui. MM. Ponel, 
Fraisse, de Poumeyrac, Chalot, grimpds sur^ les rochers, nous 
attendent avec impatience. Un gros courrier nous est remis ; j'ai 
enfin des nouvelles de ma famille, et cette soirde, passde k lire 
de nombreuses lettres, efface tout souvenir pdnible, fait oublier 
toutes les fatigues, tons les ennuis. 

1" Janvier 1892. — Par une lettre du Comity de TAfrique fran- 
Qaise, M. Dybowski a regu Tavis de I'envoi d'une mission de ren- 
fort, conduite par M. Maistre. Malgrd T^poque encore incertaine 
de Tarrivde de ces renforts, M. Dybowski devra les attendre sans 
trop s'eloigner de la region de Bangui. II decide de faire trans- 
porter tout le materiel de la mission au poste des Ouaddas, que 
garde M. Briquez; de ce point on partira pour le haut de la 
riviere Kemo, oii un nouveau poste sera dtabli. 
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C'est dans ce poste que la mission r^unie attendra Texp^dition 
de renfort : on utilisera les loisirs de Tattente en faisant des 
reconnaissances pour achever la ddcouverte des pays environ- 
nants. 

Le personnel de la mission s'diant familiarise avec les indi- 
genes, je suis devenu moins utile comme guide et interpr(^te. 
Je remplissais avec M. Dybowski les fonctions de chef de cara- 
vane, c'esl-ii-dire que j'organisais les convois et les campements, 
mais les agents qui viennent pourront me remplacer. 

Je songe h rentrer en Europe : depuis dix-huit mois que je 
cours la brousse, je n'ai encore subi aucune maladie grave, 
mais ma vigueur s'afTaiblit; un commencement d'h^patite est le 
rdsultat de cette vie en plein air, et mon estomac est d^labrtS par 
une nourriture indigeste et insuffisante. 

2 Janvier. — J'ai avoud mes desirs a M. Dybowski: il veut bien 
me dire combien il regrettera en moi le camarade et Tagent 
dont les services lui feront ddfaut, mais il reconnait de bonne 
gr4ce que ma demande est bien legitime, et puis il proiitera de 
mon ddpart pour envoyer en France les documents recueillis, 
un courrier important, les belles collections ; il est mOme satis- 
fait de cette occasion sure qui lui permettra d'dcrire k coeur 
ouvert k ses chefs, a sa famille. 

M. Brunache est tout attristd par mon depart; je ne quitterai 
moi-m^me point sans chagrin un ami si charmant, si ddvou^. 
Tout le monde Taime ici ; sa grande bont^, sa droiture, son 
caract^re gai et sdrieux lui ont attird Tamitid et Testime de toute 
la colonic. 

Je ne puis encore me bien familiariser avec la pens^e du 
re tour, j'ai des craintes vajgues de quelque accident, d'un malheur ; 
quand je veux essay er de penser au moment de mon arriv^e en 
France, j'^prouve une indifference qui me confond. 

II me faudra d'ailleurs un vapeur, dont M. Ponel nous annonce 
Tarrivee prochaine. 

5 Janvier. — Un gros convoi de marchandises est ddja expddid 
aux Ouaddas. Les Banziris nous promettent pour bient6t de 
nombreuses pirogues. 

Je* m'occupe de ces envois et du payement des piroguiers : 
les Banziris, au nombre d'une centaine, sont ranges en cercle 
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dans la cour; ilfaut prier, menacer, crier, pour obtenirle silence, 
rimraobilite. Enfin, accroupis, ayant devant eux, qui une boite Ji 
conserves vide, qui un lambeau d'^toffe pour recevoir les perles, 
ils attendent le payement. 

Suivi d'un laptot qui porte un gros sac de bayakas, une 
petite cuill^re k la main, je donne h chacun la quantity due : 
une cuiller^e par jour, c est le prix dtabli. Puis les cadeaux aux 
chefs de pirogue : une brassc d'^toffe, une glace, une sonnette. 

Cette operation, assez longue, n'est point difficile, gr^ce au 
caractfere enjou^, doux, de ces grands enfants. Qu'on crie, 
qu'on se f^che, ils rient toujours ; quand je passe devant eux, ils 
me font les grimaces les plus comiques pour me decider h jouer, 
mais je continue impassible. Si, Top^ration du payement ter- 
min^c, je fais mine de courir sur ceux qui m'ont le plus taquind, 
ce sont de grands cris de joie, et tout ce monde s'dparpille comme 
une volde de moineaux. Quelquefois mes camarades, amuses, se 
mettent de la partie ; la sc^ne devient alors fort divertissante : 
on les poursuit, on les traque, on les accule au fleuve, dans lequel 
ilsplongent h grand bruit pour nous dchapper; malheur^ celui 
qui se laisse prendre ! on le houspille, on le pince jusqu'k ce 
qu'il demande grdce ; les autres, enchantds, dansent prudem- 
ment h distance, et le jeu fmit pour eux toujours trop t6t. 

M. Dybowski travaille sans reWche, il fait son courrier,il classe 
ses collections, que M. Chalot prepare et emballe. 

M. Brunache relive Titindraire de notre expedition. 

Nous sommes tr^s nombreux au poste, neuf blancs ; aussi les 
provisions s'^puisent-elles. Plus de vin, plus de farine, pen de 
poules ; le vin est remplac^ par du caf^, le pain par des bananes 
et des ignames. Et le vapeur n arrive pas : M. Brunache a r^dig^ 
le Bangui Journal^ illustr^ par une gravure humoristique qui 
reprdsente les habitants du petit poste ranges en bataille, obser- 
vant anxieusement un petit point lointain, un rocher, qu'on 
prend pour un navire. 

10 Janvier. — De grands cris nous font sortir de nos chambres : 
ce sont nos noirs qui ont aper^u un vapeur. Les lunettes, les 
jumelles sont tiroes de leurs 6tuis et braqu^es sur Tobjectif : c'est 
un vapeur qui remorque un grand boat rempli de noirs. Vingt 
minutes plus tard il stoppait devant le poste. C'est Y Antoinette^ 
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de la maison hollandaise. M. Greshoff, Ic chef de cette maison, 
est a bord. II am^ne h M. Dybowski cinquante Kroumen et un 
agent commercial, plus un certain nombre de caisses de perles 
bayakas. M. Liotard, pharmacien de la marine, chargd d'une 
mission vers les regions de Test, est aussi i bord, avec une partie 
de son personnel et de son matdriel. 

11 Janvier. — M. Dybowski demande Ji M. Greshoff de vouloir 
bien m'accepter h son bord, ainsi que huit Sdn^galais, licenci^s 
et rapatri^s pour des motifs divers ; M. GreshoflF accepte avec 
une bonne grAce cordiale. Nous partirons demain. 

11 Janvier. — Depart de Bangui k sept heures du matin. 
Je fais mes adieux h tons ces messieurs; M. Dybowski me donne 
ses derni^res instructions; M. Brunache, tres^mu, m'embrasse... 
Puis le vapeur commence Si descendre rapidement la riviere ; 
mes camarades, assembles sur la rive, m'envoient un dernier 
souhait. Bient6t leur silhouette amie disparait, s'efface, et ce 
m'esi ni sans regret ni sans tristesse que je les laisse en ce coin 
perdu, entre cette grande riviere aux eaux jaunAtres qui se brisent 
avec fracas sur les rochers d^nud^s, cette sombre for6t qui 
enserre un lambeau de terre di^frich^e, convert d'habitations pri- 
mitives, et qui parait sans communication avec le reste du monde. 
Mais bient6t des id^es moins sombres occupent mon esprit : mes 
regards se tournent vers Tavant du navire, qui me conduit, trop 
lentement h mon grd, vers la c6te, vers les miens qui m'atten- 
dent, et qui ont maintenant loutes mes pens^es. 

Albert Nebout. 

Dans une lettre qu'il m'adressait de Bangui le 2 Janvier 1892, 
M. Dybowski me donnait les details suivants sur son expedition : 

« Ma colonne est ainsi composde : quarante-six laptots, dont 
six rengag^s de la mission Crampel, trente et un porteurs divers 
et dix-huit Pahouins porteurs arm^s. Tout ce qui n'dtait pas 
indispensable a 6i6 supprim^. J'ai laissd jusqu^a ma tente; nous 
n'emportons qu'un peu de vivres et des munitions. La marche 
se fera dans Tordre suivant : en t^te, M. Nebout et moi avec 
Favant-garde, puis M. Brunache avec dix Sdndgalais, puis les 
porteurs, puis M. Bobichon avec dix hommes, enfin M. Briquez 
commande Tarri^re-garde. 
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c< Le 8 au matin nous partons, la marche va 6iretrfes p^nible, il 
pleut sans cesse, les herbes sont tr^s hautes, les marais profonds 
et les routes peu fraydes, les Banziris n'ayant gu^re de relations 
avec les Langouassis de Tintdrieur. Ceux-ci, assez hostiles, fuient 
devant nous. Nous les ramenons en nous prdsentant sans armes 
dans les villages et nous les dc^cidons enfm a nous apporter des 
vivres. Apres un fort accfes de fi^vre qui m'oblige k m'arrdter 
deux jours, nous arrivons k Makobou, puis k Barao, deux cam- 
pements de la mission Crampel. Nous sommes done dans la 
bonne voie. Les indigenes nous conseillent de ne pas avancer, 
car, disent-ils, nous allons trouver les Tourgous (Musulmans). 
Ndanmoins nous avan^ons k marches forcdes. Le 16 nous sommes 
chez les N'Dakwas. La nouvelle de notre arrivde s'estrepandue et 
le chef Zouli vient au-devant de nous. II rcconnait M. Nebout et 
le presse dans ses bras. II est ravi de nous voir et nous fait mille 
protestations d'amitid. 

<c Zouli nous a donnd des guides. Apr^s un jour de repos, nous 
repartons et nous traversons ua pays d'une fertility exception- 
nelle. Des centaines d'hectares de mil, de sdsame, couvrent le sol 
de leur superbe moisson. Le mais, les patates, les ignames, le 
tabac, sont abondamment cultivds. Les cultures sont sarcldes et 
tenues dans un (Stat de propretd irrdprochable. 

(( Zouli nous a prdvenus que d^s que nous arriverions chez les 
JN'Gapous, nous nous trouverions en presence des Tourgous. Les 
guides ne veulent pas sortir du territoire des N'Dakwas, qui sont 
en guerre avec les NTiapous. Tandis que nous traversons un 
village, un vieux s'dlance en travers du chemin et crie : 

« — Ne vas pas plus loin. Crampel s'est avancd et il est raort. 
Biscarrat y est alld et il a 6i6 tud. 

(( Done, le 20 au matin, les guides nous abandonnent ; mais, deux 
heures apr^s, je les vois revenir converts de sueur. lis savent que 
les Musulmans nous attendent au passage d'un mauvais marais 
situtS k deux heures de Ik. Je fais charger les fusils. Arrivde au 
marais, Tavant-garde va reconnaitre le chemin; les Musulmans 
dtaient effectivement campds Ik, mais ils se sont enfuis k notre 
approche. La colonne traverse le marais et pdn^tre chez les 
N'Gapous. Les villages sont deserts : les indigenes ont fui, aban- 
donnant tout. Nous campons; je fais crier que je ne viens pas 
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pour faire la guerre et que nous payerons les vivres tr^s cher. 
Mais rien ne bouge. Ce n'est que le lendemain qu'un indigene 
armd jusqu'aux dents s'avance en parlemenlaire. Je le rassure. 
Je lui dis que nous n'avons aucunement Tintention de faire la 
guerre aux N'Gapous, que les indigenes r^fugies dans la for^t 
peuvent done revenir. Les femmes et les enfants restent caches, 
mais les hommes s'approchent peu k pen et nous vendent des 
vivres; ils me promettent m^me des guides pour nous conduire 
chez le chef Yabanda, dont le village est h trois jours de marche. 
Le pays est tr^s fertile, et aussi biencultivd que chez les N'Dakwas. 

« Les Musulmans continuent, parait-il, de fuir devant nous. 
Le 22, aprfes avoir traversd une superbe for6t de bambous, nous 
campons, a midi, aupr^s d'un marais. Le village de Yabanda est 
h une demi-journde. Je lui fais dire de venir, qu'il aura ses ca- 
deaux. Les indigenes m'apprennent alors qu'un S^n^galais de la 
mission Crampel a pu s'dchapper des mains des Musulmans et 
qu'il est chez Yabanda. Mais les Musulmans qui sont dans le 
pays le cherchent et le r^clament. J'ai hdte de savoir ; cependant 
je n'ose avancer avec ma colonne, de peur de faire fuir encore 
les Musulmans. Par deux fois, j'envoie chercher Yabanda. II 
arrive enfin; je le rassure et je lui fais des cadeaux. II m'amfene 
justement le S^n^galais qui s'est enfui d'El-Kouti. Le pauvre 
diable n'a plus qu'un lambeau d'^toffe autour du corps. Son ar- 
riv^e cause une grande joie dans le camp; lui-m6me est tout 
^mu et heureux de retrouver enfin des amis. 

« Je proc^de avidement h Tinterrogatoire dece S^ndgalais de la 
mission Crampel, Moussa-Sibi : 

« Moussa faisait partie de Tescorte de Biscarrat, lorsque ce der- 
nier se trouvait au village de Makorou. D^s que Biscarrat apprit 
la nouvelle de la mort de son chef, il envoya Moussa-Sibi et 
Amadi-Diavoro en courriers vers El-Kouti, afin de savoir au 
juste k quoi s'en tenir. Des Musulmans leur servaient de guides : 
ils eurent soin de conduire les laptots par des chemins d^tourn^s, 
afin d'^viter de leur montrer le vrai, le plus court. II leur fallut 
done huit jours de marche pour atteindre El-Kouti. Lk, ils furent 
d^sarm^s ; on leur dit que s'ils ne cherchaient pas a s'enfuir, ils 
seraient traitds en hommes libres. 

« Moussa put alors recueillir les renseignements suivants au 

12 
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sujet de la mort de Crampel. Peu de temps apr^s que le chef de 
mission eut renvoyd M. Lauzi^re vers M. Neboiit, il reqnt d'un 
sultan du Nord une lettre ^crite en arabe, qui Tinvitait h venir 
lui-m§me ou h envoyer un de ses biancs, qui pourrait ramener 
des bfetes de somme etdes hommes. Crampel, croyant enfin pou- 
voir se procurer les moyens de transport dont il avait si grand 
besoin, rdsolut de partir en avant avec Mohammed-ben-Said, en 
laissant ses bagages k la garde d'Ischekkad. II quitta El-Kouti un 
jour du commencement de mai, h quatre heures du matin. A 
midi, ils'arr^taetfitdtablirson campement. II dcrivait son journal, 
lorsqu'il fut rejoint par une troupe de Musulmans qui s'appro- 
ch^rent de lui, Tentour^rent, comme ils le faisaient souvent Ji 
El-Kouti. II les pria de s'^carter un peu. A ce moment, il regut, 
par derri^re, un coup de hache h la t6te et tomba. Au m6me ins- 
tant, Mohammed-ben-Said, qui ^tait sans armes, fut poignard^. 
Le S^ndgalais Sadio voulut faire feu; mais il fut tud k coups de 
sagaie. Les corps de Crampel et de Said furent abandonn^s dans 
les herbes. Le m6me jour, les assassins revinrent h El-Kouti. 

« Ischekkad, qui 6tait depuis quelque temps tr6s aigri, aurait 
alors trahi, ainsi que deux S(5n(5galais, Demba-Ba et Amadi-Pat^. 
Ils se seraient offerts k attirer MM. Biscarrat et Nebout dans un 
pi^ge. Ischekkad serait mdme alld ft Makorou et se serait trouv^ 
1^, cach^ dans les environs, quand Biscarrat a 6t6 iu6. 

« Apr^s le meurtre de Crampel, la dernifere lettre qu'il avait 
dcrite fut portde k M. Nebout, que Ton espdrait attirer k son tour 
dans le guet-apens. II aurait certainement subi le mfeme sort que 
Biscarrat, si Thomas, un bassa, n'avait rdussi k s'enfuir et n'^tait 
venu le prdvenir, alors qu'un jour seulement le s^parait de Ma- 
korou. Apr^s Tassassinat de Biscarrat, tous les hommes furent 
reconduits k El-Kouti. Moussa y retrouva : Mahmadou-N'Diaye, 
Demba-Ba, Amadi-Pat^ dit Sird, Diogou, Fodd-Manzari, Oury- 
Diallo, Sidi-Suliman et Samba-Assa, tous libres, mais ddsarmds. 
Les autres, ainsi que les porteurs, avaient dtd, peu de temps 
apr^s, dirigds vers le Baguirmi — de m^me que la petite Nia- 
rinzhe. Ischekkad aurait eu sa part de butin et serait dgalement 
reparti vers le Nord. Moussa-Sibi a vu Amadi-Patd et Demba-Ba 
enseigner aux Musulmans le maniement des armes avec des fusils 
pris k la mission. Moussa proposa k ses compagnons de fuir, 
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mais il fut trahi par Amadi-Patd et tous furent enchain^s. Remis 
en liberld,'}Moussa-Sibi s'enfuit avec Amadi-Diavoro ; malheureu- 
sement, ils ne connaissaient pas le pays. Bientdt, mourant de 
faim, ils furent repris. Quelque temps apr^s, Moussa-Sibi pro- 
posa de nouveau k Diavoro d'essayer de regagner le Sud. Diavoro 
s'y refusa et Moussa-Sibi partit seul. II parvint cette fois k atteln- 
dre Makorou. Les N'Gapous de ce village (Makorou, village du 
chef MToko), bien que tributaires des Musulmans, le trait^rent 
bien et favoris^rent sa fuite chez Yabanda. L^, ilse cacha, n'osant 
traverser seul les villages langouassis. 

« Je demandai 8i Moussa-Sibi des renseignements surEl-Kouti. 
Suivant lui, ce n'est pas m£me un village, mais plut6t un lieu de 
carapement o\x se rencontrent les bandes qui viennent p^riodi- 
quement piller les N'Gapous. Chez les Musulmans, le brigan- 
dage est, en effet, organist; il y a des chefs de razzia. Ali-Diaba, 
auquel Crampel a eu affaire, est un de ces chefs de bande. II re- 
live de Tautorit^ de Snoussi, sorte de petit sultan qui se trouvait 
h El-Kouti lors du passage de Crampel. 

<c D'apr^s Moussa-Sibi, les hommes et les marchandises, tout a 
6{€ dirig^ vers le nord. II n'est pas douteux que nous ne trouve- 
rions rien ni personne i El-Kouti. Seulement, si nous appro- 
chons, le Sdndgalais pense que ses camarades seront mis h mort, 
sauf les deux traitres, k qui Ton a donn^ une case et des femmes. 

« Moussa-Sibi m'assure qu'il y abeaucoup de Musulmans chez 
Yabanda et que ce sont les m^mes qui ont pris part aux assassi- 
nats, car ils ont en leur possession des objets ayant appartenu h 
la mission. lis sont venus sous prdtexte de commerce, mais en 
r^alitd pour observer, lis se sont divisds, les uns demeurant au 
centre, d'autres marchafft vers Test, d'autres vers Touest. On 
pent les surprendre, mais ce ne sera pas commode, car ils sont 
sur leurs gardes et leur intention est de fuir d^s le matin vers le 
nord. 

« Je donne k Moussa des v6tements et Fun des fusils de re- 
change que j'ai eu soin de prendre. Comme je suis certainement 
en presence des assassins, ma resolution est prise : je vais atta- 
quer et poursuivre sans merci ces brigands. Yabanda a promis 
de venir me chercher dans la nuit et de me conduire vers eux. 
Nous nous couchons tous de trds bonne heure : k neuf heures un 
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quart, deux hommes de Yabanda viennent nous dire que les Mu- 
sulmans, inquiets, n'atlendront m^ine pas le jour pour fuir ; aux 
premiers rayons de la lune, qui se montre vers trois lieures, ils 
l^veront le camp. 

« Je prends aussitot les mesures de combat : les porteurs reste- 
ront Si la garde du camp ; les S^ndgalais partiront imm^diatement. 
Quoique la nuit soit tr^s noire, nous marchons rapidement h 
travers les hautes herbes et les marais bourbeux. Nous gardons 
un profond silence. Au bout d'une heure et demie, nous arrivons 
aupr^s- des plantations. Les Musulmans sont campus aupr^s d'un 
grand champ de mil. Nous commengons k ramper prudemment : 
on apergoit la lueur des feux. Nos hommes, styles a I'avance, 
s'^cartent d'eux-m^mes en tirailleurs. L'ennemi est Ik, aux 
aguets, et le moindre bruit pent tout perdre. Malheureusement 
les Musulmans couronnent un petit mamelon, de sorte que qucl- 
ques-uns seulement sont directement sous notre feu. Les fusils 
des blancs doivent donner le signal. Au premier coup de feu, 
les Sdndgalais tirent, puis se lancent a la baionnette. Les ban- 
dits qui ont ^chappd au premier choc se perdent dans la nuit, la 
poursuite est impossible. Nous campons sur les lieux en atten- 
dant le jour. II n'y a que onze morts. Un petit gargon de cinq 
ans est venu se r^fugier aupr^s de nous. De notre c6t^, un seul 
homme, un rdengagd de la mission Crampel, Souffla, a la t^te 
travers^e d'une balle. Nous rendons la libertd h deux esclaves 
enchainds. Tons les objets abandonnds par les Musulmans sont 
ramasscs : une vingtaine proviennent de la mission Crampel. 

Inventaire des objets pris aux Musulmans a la suite de Tengageinent 

du 22 novembre. 

Objets ayant appartcnu k la mission Crampel et reronnus comme tels 
par M. Nebout : 

line boussole ayant appartenu aM. Lauziere. 

Un calepin reconvert en toile. 

Une cbemisc blanche a col et k manchettes, ayant probablement appartenu 
k M. Crampel. 

Une boile en fer avec chaino, ayant probablement appartenu a M. Moham- 
med-ben-Said. 

Un bas noir transforme en sac, k M. SaYd. 

Trois glaces. 

Un paquet de bougies de ifitoile. • 

Un egohine. 
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Une serpelle. 

Un briquet avec ineche. 

Une pierre a repasser. 

Une cuiller en fer. 

Une gamelle militaire. 

L'ne couverlure de campement. 

Toiles d emballage des ballots de la mission. 

Buffleteries de havresac. 

Sept balles de cartouches Gras. 

Perles bleues. 

ObjeU masolmans, y compris les vdtemenU da Marabout. 

Une lettre-lalisman en arabe. 
Une planche 4 Goran. 
Vn feuillel du Goran. 
Un 6critoire avec plumes. 
Un grand chapelet de Marabout. 
Un petit chapelet avec perles de la mission Grampel. 
Deux fetiches de bras, au marabout (gris-gris). 
Une corne de bouc fetiche (gris-gris). 
Deux boites en ^corce. 
Une calebasse clissee. 
Un grand sac en cuir. 
Quatre mezoueds (sacs) en cuir. 
Un boubou en guinee. 

Deux turbans en cotonnade blanche, avec bande de couleur. 
Six larges pantalons en guinee bleue. 
Un pantalon en cotonnade blanche de la mission Grampel. 
Un pantalon en colonnade de couleur. 
Un bonnet blanc. 
Trois paires de san dales. 
Ginq cartouchi^res. 
Une peau tann^e de couchage. 
Neuf nattes de couchage. 
Deux paires d'ent raves en fer. 

Fermoirs en fer et boucles en cuivre (ces dernieres provenant de la 
mission Grampel). 
Une hachelte. 
Un plat en cuivre. 
Quatre piochons. 
Une gargouletle en terre. 
Une poire k poudre contenant du sel. 
Un morceau de sel rouge. 
Une l^te d'ail. 

Quatre lances, dont deux k manche de bambou. 
Deux balles en fer. 

Quatre couteaux de jet, d'origine N'Gapou. 
Un bouclier, d'origine N'Gapou. 



Digitized b^VjOOQlC 



182 IS OS AFlilCAINS. 

« Les N'Gapous viennentme pr^venir qu'ils savent oil s'est rd- 
fugid un Musulman, puis un autre. J'envoie des S^ndgalais, sous 
la conduite de M. Nebout, s'en emparer, vivants si possible. Le 
premier qui m'est amen6 prisonnier est un noir solide, de belle 
allure, avec )a barbe rasde a la fagon des Arabes. 11 porte au cou 
un chapelet de marabout. Je le fais interroger par M. Brunache. 
II declare comprendre tr^s bien ce qu'on lui dit, mais ne vouloir 
rdpondre a aucune question. II m'est impossible de le garder 
prisonnier. Je suis trop loin de tout lieu silr. S'il s'^vade, il 
pent 6tre fort dangereux pour mes projets. Qui sait si certains de 
mes Sdndgalais ne se laisseront pas toucher par ses pri^res? 
Enfin, des objets de la mission Crampel ont 6t6 trouv(^s en sa 
possession et cela nous enl^ve tout sentiment de pitid. Apr^s une 
courte d(5lib^ration, d'un avis unanime, nous le condamnons k mort 
et, imm^diatement, je le fais exdcuter par ceux de mes laptots qui 
parlent arabe, et que je veux ainsi dprouver. Tons font leur devoir. 

« Bientdt apr^s, un second prisonnier m'est amen6. II est com- 
pl^tement nu. C'est un homme grand et fort, aux traits asscz 
fins, portant la barbe comme le pr^cddent. II declare comprendre 
la langue des « Rabis » du nord. II se nomme Bakhar. Sur Tob- 
servation que ce ne pent Mre iJi son nom complet, il rdpond qu'il 
ne pent dire plus. II vient, dit-il, du Dar-Rouna (et non Dar- 
Rounga comme le portent les cartes), pays situd au nord d'une 
grande riviere, d'oii il est parti au commencement de V6l6j c'est- 
k-dire depuis un mois et demi environ. Voici la suite de son 
interrogatoire, auquel proc^de M. Brunache. 

« D. — Connais-tu le Barguirmi? 

« R. — Non, je ne connais que le Ouadai. 

« D. — Comment se nomme le sultan du Ouadai? 

« R. — (Apr^s hesitation.) Je Tignore... Je suis un homme de 
modeste condition; je ne me mMe pas des affaires des grands. Je 
ne connais que le chef du Dar-Rouna. II se nomme Halem; mais 
c'est un sultan de pen d'importance. 

«f D. — Halem est sous lad^pendance d'un sultan plus puissant. 
Quel est-il et quel est son pays ? 

« R . — C'est le cheik Snoussi. . . J'ignore quelle est sa residence. . . 
Je ne puis parler... Mes liens me gfinent. C'est tout ce que je 
puis dire... 



Digitized by 



Google 



LA MISSIOS DYBOWSKL 183 

« D. — Je croyais cependant que lu devais connaitre le cheick 
Snoussi, piiisqu'il babite El-Kouti ou tu as dft passer en venant ici. 

« R. — En efifet, le Dar-Rouna el le village d'El-Kouti sontpeu 
tJloign^s... Je suis pass^ quelqucfois dans ce village, mais je jure 
de ne m'y 6tre jamais arr^td. J'ai entendu dire que le cbeick 
Snoussi rhabitait h certaines dpoques de Tannde... J'ignore 
quelle est sa residence habituelle... Je ne puis, du reste, te fournir 
aucun renseignement... N'insiste pas... 

« D. — Tu avals des compagnons? Sais-tu ce qu'ils sont de- 
venus? Combien dtaient-ils? 

« R. — lis ont dupartir en avant... Je ne puis rien te dire. 

« (Surle nombre deses compagnons, Bakhar refuse derdpondre.) 

« D. — Que veniez-vous faire dans ce pays ? 

« R. — (Apr^s ime longue hesitation.) Faire du commerce... 
Oui, c'est pour acheter de Tivoire. 

« D. — Mais vous n'aviez dans vos bagages ni i voire ni mar- 
chandises d'dchange. Les quelques perles que vous aviez sont 
m^me insuffisantes pour payer votre nourriture. 

« (Refus de rdpondre). 

(( D. — (Onlui prdsente le petit Ali et des bagages pris la veille.) 
Connais-tu cet enfant et ces v6tements? 

« (Refus de rdpondre). 

« D. — Tu as parie du cheick Snoussi. Connais-tu une con- 
frdrie religieuse qui porte ce nom? Est-ce que les gens du Dar- 
Rouna appartiennent h cette secte? 

« R. — Je connais la secte des Snoussya. Je ne sais s'il y a des 
gens du Dar-Rouna qui en font partie... Je ne puis rdpondre. 

« D. — (Jelui montre le chapelet du marabout.) Connais-tu ce 
chapelet? 

« R. — (Vive Amotion. Bakhar, assis par terre, cache sa tfete 
entre ses genoux et pleure; puis, aprfes un moment :) Oui, c'est 
celui du marabout. 

« D. — Quel est ce marabout? Etait-il avec vous? 

« R. — Tu sais bien qu'il dtait avec nous. C'est un grand et 
saint personnage... Dieu est grand! Ce qui est dcrit, est dcrit. 

« D. — Pourquoi avez-vous fui devant nous? Vous n'aviez rien 
k craindre si vous n'aviez rien fait de mal et si vos intentions 
n'dtaient pas mauvaises. 
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« R. — Je ne sais pas. 

« D. — As-tud^jk vu des blancs ? As-tu entendu parler de ceux 

qui ^talent a El-Kouti? Sont-ils morts? 

« R. — Je n'ai jamais vu de blancs. II n'en vient pas au Dar- 

Rouna. J 'ignore ce qui s'est pass^ k El-Kouti. J'ai seulement en- 

blancs dans ce village, 
des" objets qui ont appartenu k ces 
Is dans les bagages pris k votre cam- 
3S objets? 

e ne puis r^pondre... 
bi : 

lomme? Pourquoi le r^clamiez-vous 
us avez offert aux indigenes de vous 
idises. 

Ce n'est pas moi... Je suis entre vos 
ue vous voudrez... 

5 tirer un seul mot de Bakhar. II re- 
ant un moyen de fuir. 
ignent : nous aimerions mieux trouver 
it nous. Mais ce n'est pas le moment 
les gens-lk n'ont eu aucune pitid de 
ae nous montrons pas impitoyables 
crimes, ils les renouvelleront. II faut 
) apprennent que tout attentat contre 
isement. 

de fusilier Bakhar. Quand les S6n6ga- 
'^s avoir fait leur devoir, j'envoie des 
ilissement : il ne s'est pas dcoul^ un 
t ils ne trouvent plus que les os du 
ont d^pec^ et mangd. Ces N'Gapous 
aints : ils ont eux-m6mes bien soignd 
Bspectd ses restes. Mais manger leur 
rel, et ils ne comprennent rien k nos 

lendemain matin dans la direction 

guides k Yabanda, car nous avons k 

is un seul village, durant deux jours 

us viefidront avec moi. Je les payerai 
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au relour. Nous avons pris des vivres ; mais, en raison du petit 
nombre de nos porteurs, je ne puis emporter du manioc que 
pour dix jours ; sans doule il nous sera possible de nous ravi- 
tailler au village de Makorou. 

« Nous partons dfes le matin; le lendemain je suis pris de fi^vre 
et de vomissements. Cela nous oblige k perdre une journ^e. 

« Le troisi^me jour, tons les ruisseaux et toutes les petites ri- 
vieres, au lieu de couler vers Test, se dirigent vers le nord- 
ouest. Avant d'arriver k Makorou, nous trouvons une rividre 
importante qui se dirige vers le nord-ouest; si j 'avals eu un de 
mes canots, comme il aurait dtd intdressant den explorer le 
cours! Nous sommes obliges de faire abattre des arbres pour 
pouvoir la traverser. EUe a en ce moment environ 18 metres de 
lai^eur aux basses eaux. 

«Le 1" d^cembre nousarrivons envue de Makorou. J'ai envoys 
les N'Gapous en ^claireurs pour savoir s'il y avait \k des Musul- 
mans. lis reviennent me dire qu'il n'y en a plus et que les habi- 
tants ont ^galement fui. En route, nous avons rencontr^ les 
huttes provisoires dun campement de Musulmans; ils devaient 
6tre au moins une centaine. 

« Le village de Makorou est en effet ddsert. C'est d'ailleurs un 
village trfes pauvre, dont les mis^rables huttes sont perch^es sur 
un immense piton rocheux que j'ai nommd pic Crampel. De 
grosses pierres forment des abris d^fensifs. Les plantations sont 
peu importantes ; il n'y a ni manioc ni mil , mais seulement quel- 
ijues champs de patates. 

« Nos N'Gapous cherchent en vain des indigenes pour les ras- 
surer sur nos intentions. Les vivres manquent. Le surlendemain 
seulement, quelques indigenes sont aper^us dans la brousse; je 
leur fais crier que s'ils ne viennent pas nous vendre de la nourri- 
ture, nous serons obliges de la prendre nous-m6mes. Enfin, le 
jour d'aprfes, le chef MToko arrive au camp; il fait apporter des 
patates et m'offre une poule — tout ce qui lui reste. Le village 
ne pent rien fournir, les Musulmans ont tout pris. 

« Nous vivonsde patates pendant cinq jours. Je fais ouvrir une 
caisse de riz : elle est avarice et sent affreusement mauvais ; les 
hommes, presses par la faim, en mangent cependant. MToko 
nous raconte que les Tourgous sont prdvenus de notre presence , 
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et il m'affirme qu'ils ont dilabandonner El-Kouti, qui n'est qu'un 
village de passage, pour se replier plus haut. Devant cetle affir- 
mation, une partie de mes regrets de ne pouvoir pousser plus loin 
s'efface. Comment d'ailleurs songer h aborder, sans vivres, un 
desert oil Teau elle-m^me fait ddfaut? 11 nous faut revenir en 
arrifere. . . 

« Le 5 ddeembre, je fais venir le chef et je passe avec lui un 
traitd. Je lui remets de nombreux cadeaux. 

« Pendantnotre sdjour, les rdengagdsde la mission Crampel ont 
cherchd et ddcouvert la sepulture de Lauzi^re. Le 4, nous pro- 
cddons h Texhumation. Les hommes en tenue et en armes, ranges 
en cerele, assistentkla fun^bre operation. Apr^s un travail assez 
long, les restes, enveloppds encore de la couverture et des debris 
de v^tements, que M. Nebout reconnait, commencent h appa- 
raitre. Les hommes prdsentent les armes. Une violenle Amotion 
s'empare de nous. Pieusement nous ddposons les restes dans une 
caisse en fer garnie d'un linceul et d'un pavilion tricolore. Nous 
revenons au camp et les hommes ddfilent devant la bi^re. 

« Nous avons fait Timpossible pour retrouver les restes de Bis- 
carrat. J ai promis une forte recompense si Ton nous rapportait 
ne filt-ce que son crslne. Les indigenes me disent que tout a dis- 
paru, que les incendies d'herbes ont tout ddtruit... II en est sans 
doute de m6me des restes de Crampel et de Said... 

« Le depart est decide pour le lendemain. Je ne puis rester plus 
longtemps dans un pays oil les hommes soufifrent de la faim. AUer 
au prix de privations peut-fetre insupportables jusqu'4 El-Kouti, 
pour n'y trouver que des cases vides, ne prdsenterait pas grand 
intdr^t. C'est au Dar-Rouna m6me qu'il faudrait aller, et nous ne 
pouvons entreprendre cela avec quarante-six laptots, sans por- 
teurs et sans vivres. 

« La marche de retour est pdnible; les hommes sont fatigues, 
affaiblis par le manque de vivres. Le sergent Bou-Bakar, avec 
six hommes, et les guides N'Gapous marchent en dclaireurs, car 
le gros de la colonne fait trop de bruit pour lui permettre de sur- 
prendre les Musulmans, s'il en reste. Le sergent a pour consigne 
de se replier et de nous prdvenir s'il se trouve en presence d'un 
groupe d'ennemis; il doit au contraire s'emparer des individus 
isolds et tirer sur les fuyards. 
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« Pr^s de Yabanda, deux Musulmans qui s'enfuient et vont dis- 
paraitre sont ainsi atteinls par les balles des S^n^galais d'avanl- 
garde. 

« Nous demeurons deux jours chez Yabanda. Le chef nous affir- 
mant qu il ne resle plus de Musulmans dans le pays, je passe un 
traits avec lui et je donne h ce fiddle allid cinq fusils, pour lui 
permettre de r^sister aux Tourgous quand ils reviendront. Puis 
nous reprenons la marche. Sur notre passage, les populations se 
pressent et nous font f^te. Zouli, le chef JN'Dakwa, vient au-devant 
de moi tout joyeux; on lui avaitdit que nous avions tons 6i6 tu^s. 
J'avais laissd chez ce chef, en montant, un de mes sergents, atteint 
de phlegmon k la jambe, et un de mes porteurs, malade de la va- 
riole. Le porteur est mort et le sergent se porte bien. Tons deux 
ont ^t^ soign^s avec soUicitude. Je passe un traits avec Zouli. 11 
nous fait la conduite pendant toute une journ^e. Nous sommes 
bien rcQus par tout, m6me chez les Langouassis. 

« Chez Bembd, le village en tier, hommes, femmes et enfants, 
vient nous crier sa joie. Ici aussi on croyait que nous dtions morts 
et d6']k les Banziris parlaient d'abandonner les villages pour pas- 
ser sur la rive beige. 

Jean Dybowski. » 

M. Albert Nebout a rapportd, outre les objets pris sur les 
Musulmans, Facte de d^c^s r^gulier de M. Maurice Lauzi^re et 
les trois trait^s sign^s avec les chefs Zouli, Yabanda et MToko. 

Voici le texte de Tun de ces documents, qui sont rddig^s dans 
les mdmes termes : 

Entre les soussign^s, Jean Dybowski, chef de mission, agissant au nom du 
Comity de TAfrique Fran<;;aise et dans Tinterdt de la R^publique Francaise, 
d'une part, et M'Poko, chef du village de Makorou, d'autre part, il reste 
etabli ce qui suit : 

Le chef M'Poko declare placer sous Ic protectorat de la France les villa- 
ges et territoires soumis k son commandement et reconnait comme sien le 
pavillonfran^ais, par nous remis, a Texclusion de tout autre. 

Declare, en outre, accorder aide et protection k tout citoyen fran^*ais de 
passage sur son territoire. 

Fait en double k Makorou, le 5 d^cembre 1891. 
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I 

DANS LE BAS-NIGER ET LA b6.NOU6. 

Depart. — Attaque sur le Forcados. — La B6noue. — Arrivee a Yola. 

J'ai racont^ dans A la conquite du Tchad par suite de quelles 
circonstances M. Mizon dtait parti pour aller travailler, de con- 
cert avec notre ami commun Paul Crampel, h. Texpansion de 
rinfluence frangaise vers la region du lac Tchad. II avait ^te aid(S 
dans ce dessein nettement formula par un certain nombre de 
personnes qui form^rent depuis le noyau du Comitd de TAfrique 
frangaise. Ce furent MM. le prince d'Arenberg, R. BischoflFsheim, 
Edmond Frisch de Fels, J. de Kerj^gu, Loreau, de Moustier, 
Patinot, Henri Pereire, L^on Permezel et Armand Templier. 
A ces bonnes volont^s vint se joindre Taide d'un autre groupe, 
prdsidd par M. Ldon Tharel, qui pourvut intelligemment k Tor- 
ganisation commerciale de la mission. Enfm, M. Etienne, alors 
sous-secrdtaire d'Etat, aid^ de ses deux excellents auxiliaires, 
MM. Haussmann et J.-L. Deloncle, mit le plus grand empresse- 
ment k faciliter, par tons les moyens en son pouvoir, cette entre- 
prise int^ressante. 

M. Mizon, ayant la conviction que la situation actuelle des 
empires du Soudan central nous (Stait mal connue, projetait de se 
rendre dans TAdamaoua en passant par le Niger et la B^noud, 
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que TAcle de Berlin ouvre h la navigation Internationale. De ]h 
il tAcherait d'explorer le Serbeouel et peut-6lre de pousser une 
pointe jusqu^au Tchad. En tout cas, il reviendrait par la Sanga 
et le Congo frangais. 

Pour rdaliser ce plan, M. Mizon disposait d'un petit canot h 
vapeur de 8 metres, le Rene Caillie\ remorquant cinq canots 
Berton en toile. II dtait accompagn^ de M. le capitaine Paul Sil- 
vestre, de Miloud-ben-Mohammed-ben-Abd-es-Salam, m^daill^ 
militaire d'Alg^rie, de Ahmed-ben-Mecham, des tirailleurs alg^- 
riens, de MM. Coch^, sergent-fourrier de la flotte, Poizat, quar- 
tier-maitrem^canicien, Tr^hot, agent commercial, enfinde douze 
indigenes. Les embarcations portaient deux cent quarante bal- 
lots de marchandises. 

C'est dans ces conditions que la mission pdndtra, le 10 octo- 
bre 1890 k 7 heures du matin, dans la riviere Forcados, Tune des 
bouches du Niger. Elle s'arr6ta d'abord k Ouari, oil se trouvent 
plusieurs factoreries anglaises et allemandes, et apprit Ik qu'il 
lui fallait cinq jours pour atteindre Agberi, oil habite le com- 
mandant du Delta. 

« Je descends k terre, raconte M. Mizon, et j'apprends, du chef 
d'une des factoreries, que la Compagnie royale n a aucun agent 
en cet endroit et que sa premiere station, sur cette branche du 
Niger, est dans la riviere Assay. On m'informe que la riviere 
que nous avons suivie n'est pas le Forcados, mais un cul-de-sac 
qui se termine k pen de distance de Ouari, et que nous pourrons 
rejoindre le Forcados par la branche d^serte devant Tentrde de 
laquelle nous venons de passer. 

« Nous sommes interrompus dans notre conversation par 
Tarrivde de deux indigenes se disant des chefs importants. II 
faut avoir vu Fair insolent de ces deux dr6les, affublds, Tun d'un 
chapeau ridicule, Tautre d'une calotte de velours brod^, de ce 
type si cher aux concierges de Paris. lis s'assoient, parlent haut 
et, comme dans Cha7'les VI, chantent en choeur que jamais k 
Ouari le Frangais ne r^gnera, qu'ils veulent ^tre anglais, etc. lis 
parlent de commerce, de droits k payer, etc. L'agent de la fac- 
y torerie m'explique que ces deux noirs ne sont rien dans Ouari, 

mais que cependant il doit compter avec eux, ^tant seul Euro- 
pden, exposd, par consequent, aux vexations d'un village voisin, 
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oil fleurit le brigandage. II fait pr^venir le veritable chef, qui se 
rend tout de suite a son invitation, et, moyennant cent francs, 
me donne un guide pendant deux jours jusqu'k Essama, oil com- 
mence la region des Palanis pillards. Deux autres jours se pas- 
sent encore sans incident. Le 15 octobre, le canot k vapeur na- 
viguait en plein pays patani. 

i< Le cinqui^me jour, nous vimes de nombreux villages pata- 
nis qui armaient leurs pirogues pour venir au-devant de nous. 
Sur la dcmande de quelques chefs, je leur donnai deux dames- 



LE Ren^ Cailli^. 
(Dessin de Mme Paule Crampel, d'apr^s une photographie de M. Mizon.) 

jeannes de rhum et quelques feuilles de tabac. A 6 heures, nous 
ddpassions le deniier village patani, et & 8 heures nous mouil- 
lions k deux milles en amont. Notre provision de charbon dtait 
dpuisde; d'autre part, la hauteur du fleuve, inondant ses rives, 
ne nous avait pas permis de faire du bois. Le chef du dernier 
village me demandant du rhum, je le pr^vins que je lui ach^te- 
rais, le lendemain, du bois contredu rhum et du tabac. II parut 
satisfaitet retourna dans son village. 

« Les rives du Niger sont borddes de hauts roseaux, pour le 
moment k demi submerges. Nous avions jetd Tancre et nous 
avions accostcS k ces roseaux. 

« Pour r^sister au sommeil qui alourdit mes paupi^res, je 
donne ma moustiquaire k Tinterprete qui s'enroule dedans, sur 
Tarri^re de la chaloupe : les moustiques se chargent de me tenir 
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^veill^. Vers minuit et demi, F^lix Tr^hot change le faction- 
naire et met une nouvelle bougie dans le fanal, qui, suspendu h 
une branche d'arbre, ^claire le convoi de sa lueur vacillante. La 
nuit est si profonde, qu'au delk des canots on ne peut distinguer 
la ligne de separation de Teau et de la berge. 

« Le fanal, mal attache, tombe k Teau : nous sommes plou- 
ghs dans les t^n^bres. Au m6me instant, une lueur immense 
comme un Eclair illumine le paysage, des detonations se font 
entendre, la tente de la chaloupe est ddchiree, la cheminde r^- 
sonne sous les projectiles. C'est une grande pirogue qui a des- 
cendu avec le courant et qui vient de faire feu sur nous. Une 
seconde lui succ^de et envoie sa bord^e, k la lueur de laquelle je 
vois la premiere pirogue arr^t^e dans son dlan et se prdparant k 
aborderlachaloupe k vapeur.En quelques secondes, dix pirogues 
apparaissent et accostent le convoi. 

« J'ordonne d'ouvrir le feu et dene pas quitter les embarcations 
pour la brousse. Ces commandements m'ont signals aux Patanis, 
et un homme, le machete k la main, se prepare k monter dans 
la chaloupe ; je le rejette dans sa pirogue d'un coup de crosse. 
J'entends, dans le moment de silence qui suit, les sabres enne- 
mis qui battent la tente des canots derri^re laquelle sont les 
hommcs et les cris ddchirants de Miloud, mon interpr^te araba, 
attaque par plusieurs indigenes armds de sabres d'abatis. Je 
n'oublierai jamais Taccent avec lequel, k chaque blessure qu'il 
recevait, il criait : «'Ah! commandant! » 

« Je me dirige vers Tavant, quand j'^prouve une commotion 
violente dans tout mon 6tre. On vient de me tirer deux coups de 
fusil k bout portant : la poussde de Tair a manqu^ me jeter k 
Teau, la flamme a brdle mes vfetements. Mon bras gauche tombe 
inerte et je sens Timpression d'un fer rouge le long de la cuisse 
et de lahanche. 

« Un cri de triomphe domine les hurlements que poussent les 
Patanis, et Thomme que j'ai eloign^ est d'un bond dans la cha- 
loupe k vapeur et se pr^cipite sur moi, le sabre haut; je le re- 
pousse en appuyant le canon de mon fusil contre sa poitrine et 
je fais feu ; il tombe a Teau comme une masse de plomb. « Et 
d'un ! » m'dcriai-je de toutes mes forces dans ma joie d'dchapper 
k la mort que j'avais vue de si pr^s. Get homme, le chef de Tex- 
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p^dilion — je Tai su depuis, — ^tait un indigene que j'avais pris 
It bord ravant-veille. II s'dtait fait transporter d'un village h 
Tautre, dans le but de connaitre les gens du vapeur, la place 



TYPES DE PATANIS (LE CHEF t£PROD ET SON FILS). 
(Gravure de Krakow, d'apr^s une pbotographie de M. Mizon.) 

des fusils et des munitions. II semblait que moncri eftt rendu la 
presence d'esprit h tout le monde. Les hommes, si brutalement 
r^veill6s, se sont remis peu k pen, ont mis la main sur leurs car- 
touches et commencent un feu roulant contre les pirogiies qui 

13 
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s'enfuient avec leurs pagaies. La grande pirogue s'est altach^e h 
nous avec unc corde que le pilote d'arri^re s'efforee de couper, 
ce qui est cause de sa mort. Je suis quitte avec les Patanis : je 
leur ai rendu les deux coups de fusil k bout portant dont ils m'ont 
gratifid. Nous sommes de nouveau dans une obscurity profonde^ 
et, assis h Tarri^re de la chaloupe, il me semble que je m'dveille 
d'un mauvais r6ve. 

« Tout cela a durd de deux k trois minutes. Les lumi^res sont 
allum^es. Fdlix Tr^hot et mon tirailleur alg^rien Ahmed vien- 
nent k bord du canot a vapeur, et je suis inform^ que personne 
n'est bless^. Seulement par-ci par-la quelques contusions : 
coups de sabre regus klraversla tente ou coups de pagaie. Tons 
les efforts se sont port^s sur la chaloupe k vapeur. J'ordonne 
aux tirailleurs gabonais de descendre k terre et d'dtablir un 
poste pour nous flanquer de ce c6td, tandis que nous surveille- 
ronsla riviere. Ils s'aperQoivent alors que Tennemi est venu dans 
les hauts roseaux et a coup^ les cordes que nous avions atta- 
ch^es aux arbres, ignorant que nos embarcations avaient en 
outre leurs ancres a fond. II y avait done longtemps que nous 
^tions entour^s quand Tattaque a eu lieu et je ne me rends pas 
compte pourquoi les Patanis ne nous ont pas attaqu^s par terre 
et par eau. 

« Je vais k Tavant voir Miloud, qui est dans un triste dtat : les 
Patanis lui ont ddcoup6 les bras k coups de sabre, alors qu'il 
voulait faire feu avec le canon, Font rejetd au fond et frapptS k 
coups redoubles. II a trois profondes blessures a la t^te et une k 
Tdpaule gauche. Nous fumons une cigarette, couches Tun k c6t6 
de Tautre, tandis que Fdlix Tr^hot, devenu chirurgien, se pre- 
pare k nous panser, ainsi que Tinlerprfete John, qui n'a pas pu 
se ddgager k temps de la moustiquaire dans laquelle il s'dtait 
enroul^ et a eu le coude broyd par un projectile. 

« Le jour est venu. Des hurlements se font entendre dans le 
village situ6 au.-dessous de nous. Ils sont pouss^s en Thonneur 
des morts de lanuit et se mdlent aux cris de ceux qui se dispu- 
tent les vivres pris dans les trois petits canots qui nous ont 6i6 
voids. Le tam-tam rdsonne dans tons les villages, pour 
leur transmettre la nouvelle de I'insucc^s de Tattaque tentde 
contre nous et les appeler k une reunion. De Tendroit ou nous 
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sommes mouillds, nous ne pouvons pas voir le village le plus 
rapprocb^ ; mais, en aval, nous en apercevons un grand, situ^ 
k un coude du fleuve et sur la rive oppos^e. Le tambour y fait 
rage, et des pirogues, remontant la riviere, y accostent k tout 
moment. 

« Nous apercevons de loin, sur Tautre rive du Niger, une case 
Isolde pr^s de laquelle deux noirs agitent un drapeau blanc. 
Nous r^pondons parle m6me signal. lis traversent alors la ri- 
viere et s'approchent de nous. lis nous engagent k nous eloigner 
dequelques milles etnous apportentdu bois dont nous manquions 
pour faire route. Puis Tun d'eux s'offre k aller porter une lettre 
au premier ^tablissement europ^en en amont. M. Silvestre 
dcrit un billet adressd « k tout Europ^en ^tabli dans la riviere », 
le priant de nous envoyer une pirogue, avec du bois et du 
charbon. 

« Nous fimes route pendant deux heures avec le bois que les 
noirs nous avaient donn(?, et, trouvant une place favorable pour 
en couper, nous jetames Tancre. A quatre heures, nous fimes 
route de nouveau, k la recherche d'une bonne position, en vuc 
de la defense pour la nuit. Nous ne fflmes pas inqui^tds. Au 
jour, une grande pirogue portant le pavilion de la Compagnie 
nous accosta et nous donna une tonne de bois, avec laquelle 
nous chauffftmes imm^diatement. Cette pirogue ^tait celle d'un 
chef allit§ de la Compagnie. A dix heures, nous rencontrdmes 
le vapeur de la Compagnie, Zaria^ qui, pr^venu par les noirs, 
descendait au-devant de nous, ayant a bord le comman- 
dant du cercle de Ouari. II prit a bord les blessds et donna la 
remorque k nos canots. A trois heures du soir nous arrivions k 
Agberi. 

(c L^, un employd de la Compagnie, qui avait (^t6 dtudiant en 
m^decine, refit nos pansements et procdda avec plein succ^s k 
Textraction de la- balle qui restait dans mon corps. Le 18 au 
matin, le vapeur Kouka^ venant de la Bdnou^, mouilla k Agberi. 
J'en profitai pour descendre, avec les blesses, k Akassa, k Tentrde 
de la riviere Noun, ou se trouvent la residence de Tagent gdn^ral 
el rh6pital de la Compagnie. 

« Le 19 k trois heures du soir nous arrivions k Akassa. » 

M. Mizon s'en tirait, au bout de quinze jours, avec deux doigts 
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de la main gauche paralyses. Miloud paraissait gudri ; le pilole 
indigene seul subissait ramputalion du bras droit. 
D^s le lendemain de son arriviJe, M. Mizon voyail M. Flint, 



POnTRAlT DE 11. MIZO.N. 
(Gravure de Thiriat, d*aprds unc photographie.) 



agent gt^ndral de la Compagnie, et lui exposait le but de sa 
mission : une double expedition remonte le Niger et la B^noud, 
profitant d'une voie connue, courte et c^conomique pour se rendre 
au centre de TAfriquc. A la t^te de la Bdnoud, elle se divise en 
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deux : la premiere partie se rend a Barroua et explore la nou- 
velle zone d'influence fran^aise enlre la ligne Say-Barroua et 
TAIg^rie, tandis que Tautre descend par la Sanga, explorant le 
nord de nos possessions du Congo. 

M. Flint prometlait de remonter la mission k Yola avee un 
grand vapeur d^s que M. Mizon serait en 6tat de continuer son 
voyage. II ne metlait h cette bonne promesse qu'une condition, 
c'est que M. Mizon obtiendrait la permission du conseil de la 
Compagnie k Londres. Avant (jue cette rdponse arriv&t, les eaux 
de la Benou^ auraient le temps de baisser! 

En effet, bien que Tautorisation fut demand^e par tdl^ramme, 
elle n'arriva k Akassa que le 9 d^cembre, un mois et demi 
apr^s la demande. Mais les tribulations de M. Mizon ne faisaient 
que commencer. line lettre de M, Flint annongait k M. Mizon 
que la Compagnie mettait a son autorisation les conditions 
suivantes : 

l*" Declarer tons les armes, munitions, effets, bagages, etc., 
en transit ; 

2" Observer les lois et r5glements des territoires du Niger ; 

3*" Engagement de ne pas se servir de ses armes k feu aussi 
longtemps qu'il n'aurait pas ddpassd les territoires de la Com- 
pagnie, au delk de Yola, sur la rive sud de la B^nou^ et 100 milles 
au dela de Yola, sur la rive nord. 

4° Interdiction de voyager au travers des tcrres, sauf assenti- 
ment pr^alable du conseil de la Compagnie a Londres. 

Afin de pouvoirrepartir, M. Mizon dut signer ces engagements, 
bien qu'ils constituassent une violation flagrante de TActe de 
Berlin et qu*on refusal de lui communiquer le texte des lois et 
r^glements qu'on lui prescrivait d'observer (1) 

Le 11 ddcembre, M.^izon quittait Akassa, et bientot il attei- 
gnait Agberi, ou il demeurait jusqu'au 20 ddcembre. 

« Alors, m'dcrivait-il, notre voyage a commence sous un 
soleil de feu. Nous devious coucher chaque nuit sur des bancs 
de vase, reconverts d'une mince couche de sable. A chaque ins- 
tant le canot s'(5chouait, il fallait se mettre k I'eau, chercher un 

(1) Voir A la conquite du Tchad, ou ont tie publics tous les documents relatifs aux 
difficultes suscit^es par la Couipagnie Royale et au s^jour de M. Mizon dans le bas 
Niger. 
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chenal plus profond. G'est ainsi que nous avons mis neuf jours 
k atleindre Is^ station d'Aboutchi-Onitcha, alors qu'un mois 
auparavant il m'eftt fallu k peine deux jours. La j'ai dft encore 
m'arr^ter une semaine : tout mon monde (5tait malade de fi^vre 
et de dysenterie. » 

A Agberi, M. Mizon put ^tudier de pr^s quelques types d'indi- 
g^nes appartenant k la race des Patanis. II photographia notam- 



M. MIZON DANS UNB STATION DE LA ROYAL NIGER COMPANY. 

ment le chet T^prou et son fils, qui dtaient au mieux avec les 
agents de la Compagnie. 

M. Mizon a d^crit ainsi le cours du Niger, k la saison oil les 
exigences de la Royal Niger Company le forgaient a remonter 
d'Agberi k Onitcha : 

« L'eau avait rapidement baiss^ pendant le mois de novembre ; 
le fleuve ^tait rentr^ dans son lit et coulait paresseusement entre 
deux berges de terre rouge, tr^s dlevdes, ddcouvrant d'immenses 
bancs de sable sur lesquels les crocodiles venaient dormir-^au 
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soleil. Sans carle moderne ni pilote, la navigation devenait 
malais^e. Les vieilles cartes de Baikie ^t de Glover ne nou& 
servaient de rien et nous constations h notre detriment quels 
changements le Niger avait apportds k son cours dans les vingt 
derni^res anndes. Des iles avaient disparu, d'autres s'^taient 
jointes k la*terre ferme; les canaux indiquds comme favorables 
au passage des grands vapeurs n'avaient plus que quelques 
centimetres d'eau, tandis que les puissantes crues du fleuve en 
avaient ouvert de nouveaux. 

« Nous d^pass&mes successivement Abo, situ^ dans une crique 
qui n'est accessible qu'aux hautes eaux, Outchi, station de la 
Compagnie, oil nous demeurdmes la journ^e de Noel, la branche 
N*Doni, habitue par des peuplades contre lesquelles la Compagnie 
envoyait des troupes. 

« Le 27, nous dftmes mouiller devant Alenso pour r^parer une 
avarie. L'interprfete arabe Miloud-ben-Abd-es-Salam, qui avait 
^t^ blessd dans le Ouari, s'^teignit dans la nuit. Le quartier- 
maltre mdcanicien, bless^ au bras par un accident de machine et 
atteint de dysenterie, ne voulut s'arrfiter que lorsque nous 
eiimes rejoint la station d'Aboutchi ; cette station sert de port Jt 
la ville indigene de ce nom, situ^e k 3 milles dans Tint^rieur, 
que la Compagnie a d^truite il y a quelques ann^es et k laquelle 
elle vient de faire de nouveau la guerre il y a quelques 
mois; 

'< Campus sur la haute berge qui est devant la station, nous 
regardions descendre les vapeurs charges de troupes envoy^es au 
N'Doni et portant le pavilion blanc sur lequel on a inscrit : PAX, 
JUS, ARS. Quel parall^le k ^tablir entre cette station d'About- 
chi, qui a tant fait couler de sang africain, et celle ^tablie 
quelques kilometres plus haut par les missionnaires frauQais du 
Saint-Esprit, pr^s de la ville d'Onitcha, qui a eu, elle aussi, sa 
guerre contre la Compagnie ! Nous y fiimes re^us par le pfere 
Lutz, entour^ de ses enfants noirs. Ce fut dans cet asile de paix 
que je laissai aux soins d^vou^s des missionnaires et des sceurs 
le quartier-maitre Poizat et le tirailleur alg^rien Ahmed, min6 
par la fievre. » 

Le mdcanicien ^tant egalement atteint de pleur^sie et de dysen- 
teric^ M. Mizon remonta k Assaba, chauffantlui-mfime la machine 
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par une chaleur de 35 degrds. Le r^sultat fut une exasperation 
de sa dysenteric, et il dut s'arr^ter h Assaba, d'ou il ^crivit le 
14 Janvier : 

(' La Compagnie pretend que sa charte lui concede huit milles 
de chaque c6td du fleuve. Si cela est exact, cela constitue un 
monopole de fait et le traits de Berlin est viol^. Les indigenes 
n'ont pas d'ailleurs admis cette concession, et dans la plupart 
des endroits, k Aboutchi, Onitcha, Assaba, le territoire qu'oc- 
cupent ses etablissements n'a pas 616 c6d6 de bon grd par les 
indigenes. Je ne sais quelles lois r^gissent plus haut la propriety 
et si un sultan a le pouvoir de c^der la propriety du sol ; mais 
dans tout le Bas-Niger jusqu'a Assaba il n'en est rien. II n'y a 
pas de « chef du village ». Chaque ville est partag^e en quartiers 
habitus par une famille dont le chef porte le titre d'lgou^ et est 
inddpendant de son voisin. En disant qu'<\ Assaba, qui est peupl^ 
de 12 i 15 000 habitants, il y a trois cents Igou(5s, vous com- 
prendrez Timpossibilitd oii se trouve la Compagnie de traiter 
avec chacun d'eux. D'ailleurs, je puis vous expliquer, d'apr^s 
un tdmoin oculaire tout k fait sftr, comment la Compagnie a 
acquis les terrains qu'elle poss^de k Assaba, qui autrefois bor- 
dait la riviere, tandis qu'aujourd'hui il en est s^par^ par les 
etablissements de la Compagnie. Celle-ci a fait part aux Igou^s 
de la decision royale lui donnant les terres du Niger et leur a 
laiss4 un mois pour rcculer leur ville k deux cents metres du 
fleuve. Comme Tordre dtait donn^ devant une compagnie de 
soldals haoussas, il a 6X6 exdcutd. Cependant, un mois apr^s, 
quelques entfet^s qui avaient peut-^tre lu ce qui etait sur le 
pavilion de la Compagnie, PAX, JUS, ARS, ont voulu revenir 
k Texercice de leurs anciens droits. On a mis le feu k leurs 
cases. Le r^sultat est que la Compagnie n'ose pas laisser Assaba 
sans garnison et que Tentretien dune troupe lui coiite plus cher 
que n'eftt cofttd une entente amiable avec les indigfenes, toujours 
heureux d'avoir une station chez eux. A Aboutchi, les indigenes 
ont attaqud la station et k Onitcha ils refusent de vendre quoi 
que ce soit k la Compagnie et ils attendent, h^las ! le retour des 
FVangais. 

« ... Comptez sur ma prudence dans la lutte quej'ai entreprise ; 
je passerai dans le Niger en executant les lois et r^glements de 
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la Compagnie, en tant qu'ils ne seront pas contraires h la dignity 
de la France donl je porte le pavilion. Quant aux injures per- 
sonnelles, comme, dans chaque station, de me forcer k soumettre 
ma lettre d'entr^e au dernier commis noir charg<5 d'acheter 
rhuile aux indigenes et non h TEuropden qui y commande, cela 
m'est dgal et la grossi^retd du procdd^ n'abaisse que ceux qui 
Font invents. » 

A Assaba, M. Mizon avait engagd, pour conduire la chaloupe h 
vapeur, trois m^caniciens indigenes, anciens serviteurs des com- 
pagnies fran^aises. lis dtaient d'abord enthousiastes, maisbientdt 
ils laiss5rent paraitre le mdcontentement et le ddcouragement 
que faisaient naitre chez eux les avertissements et les conseils 
des agents de la Compagnie. On leur rdpdtait uotamment qu'ils 
(c compromettraient leur avenir en se mettant au service d'un 
ennemi de la Compagnie ». 

L'un de ces hommes ne tarda pas h se montrer particuli^- 
rement insolent ; M. Mizon s'apercut qu'il avait frappd h coups 
de marteau sur la machine, cassd les boulons, tordu les 
tiges. 

C'est h Assaba que M. Mizon rencontra la petite S'nabou, qui 
devait devenir plus tard si populaire h Paris. Elle habitait Ih 
chez sa nourrice et venait « voir les blancs » avec les enfants 
de son &ge. On demanda h M. Mizon s'il pouvait I'emmener 
avec lui, jusqu'Si Iloutchi, ou habitait sa m^re. II accepta vo- 
lontiers. 

Tandis que Texp^dition s6journait a Assaba, le quartier-maitre 
Poizat mourait, et le sergent-fourrier Cochd, sur Tavis formel 
du docteur Cross, m(5decin de la Compagnie, devait rentrer en 
France. De tons ceux qui avaient quittd la France quelques 
mois auparavant, il ne restait plus que le chef de la mission, 
M. Fdlix Trdhot, et Tinterpr^te Ahmed, tons fort 6prouv(5s par la 
maladie. 

i< Notre materiel ne valait gu^re mieux que le personnel ; les 
canots etttoile avaient 616 ddchirds pendant le sdjour k Agberi; 
un vice de construction mettait la chaloupe momentandment 
hors de service. II semblait que tout f&t contre nous. Mais 
Texemple de ceux de nos compagnons qui avaient sacrifid leur 
vie sans un murmure pour la cause fran^aise dtait Ik devant nos 
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yeux. Nous devions rdussir pour que leur gdii^reux sacrifice ne 
demeurat pas vain. Je n'eus pas a convaincre les deux 
compagnons qui merestaient : ma conviction ^tait la leur. Nous 
primes quinze jours de repos et nous nous mimes a rdparer les 
avaries de notre materiel. 

« Le 1" mai, nous reprenions notre navigation vers Lukodja, 
ville situ^e au con- 
fluent du Niger et 
de la B^noud, d'ou 
nous pourrions sur- 
veiller la mont^e 
des eaux dans cette 
rivifere et nous y 
engager aussitot. 
La mont^e entre 
Assaba et Lukodja 
fut ce qu elle avait 
^t^ entre Agberi et 
Assaba.... 

« Au - dessus 
d'Agberi cessent le 
delta du Niger et 
les forfets mar^ca- 
geuses. Le paldtu- 
vier et le palmier 
bambou ont cdd^ 
la place aux gra- 
cieux palmiers a fetiches du bas-niger. 

IlUlie, VeriiaDie ri- (Oravurc de Krakow, d'apr6s uno photographic dc M. Mizon.) 

chesse de ces con- 

trdes. Les rives, dlevdes, sont borddes de villages bien con- 
struits. Aux amas de vase s6ch6e qui abritent les peuples pillards 
du bas Niger, demoralises par Tancienne traite des esclaves et 
par Tabus de Talcool, ont succdde les villages gracieux des Ibos. ! 
De grandes allies, tracdes dans la forH vierge, ddcoupent celle-ci \ 
en quartiers de verdure ou chaque famille importante a construit » 
ses cases dldgantes, avec les spacieuses verandas ou se tiennent '. 
les maitres des maisons,. entourds de leurs fetiches. L'aisance I 
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rfegne dans ces agglomerations ; les troupeaux de boeufs paissent 
au bord du fleuve ; les cabris, les pores et la volaille encombrent 
les rues. Les igoues^ ou chefs de quartier, se prominent grave- 
ment, un oeil peint en blanc, Tautre en noir, la t^te recouverte 
d'un haul bonnet rouge. A leur c6td pend un olifant d'ivoire, 
insigne de leurs hautes fonctions. Un bambin de cinq h six ans, 
nu comme un ver, prdc^de chaque igoud, agitant une sonnette 
pour annoncer le passage de ce grand personnage. Le soir, le 
tam-tam retentit dans tons les quartiers, m^ld aux cris de joie. 
Leg Ibos ont connu des temps plus durs : ils ont eu beaucoup k 
souffrir autrefois de la traite des esclaves. Les ndgriers fournis- 
saient aux peuples du delta, Patanis et Idzos, des armes : fusils 
et canons. Ceux-ci armaient de grandes pirogues montdes par 
soixante Ji quatre-vingts hommes, munis de fusils et d'escopettes. 
A Tavant et k Tarri^re ^taient install^s des canons, donnds en 
avances par les propridtaires europ^ens des baracons de la c6te. 
Des flottilles se rassemblaient dans le delta et allaient faire des 
razzias chez les Ibos. » 

Au bout de douze heures de chauffe, les manoeuvres des m6- 
caniciens noirs produisirent leur effet. Un excentrique de la 
chaloupe se rompit. La mission dtaitalors h. Iloutchi. Auboutde 
quatre jours, M. Mizon vil passer un vapeur de la Compagnie, 
commands par tin ancien marin frangais nommd Lecoeur. On lui 
demanda passage a bord. II y consentit, et M. Mizon partit, 
laissant la chaloupe k Iloutchi. Bien qu'il eilt pris Tavis du com- 
mandant des troupes embarqudes k bord, M. Evard, Lecoeur fut 
plus tard bldmd pour cet acte. 

A Iloutchi, la petite S'nabou avail retrouvd sa mdre, mais 
celle-ci lui recommanda d'accompagner la mission jusqu'k 
Igbob<5, pr^s de Lukodja, ou elle verrait son p^re et sa grand'- 
m6re. 

« Au-dessus d'Onitcha, dit M. Mizon, Taspect du fleuve change 
brusquement: les collines d'Aboutchi s'^l^vent jusqu'k ce qu'elles 
coupent le cours de TAmambara, petit fleuve qui se jette dans 
le Niger ^ Onitcha. Les rives sont moins monotones ; les villages 
des Igarras ^talent leurs groupes de cases soudanaises aux 
murailles rondes et aux toits coniques, sur le flanc des collines 
bois^es. C/est Ida, la grande ville Igarra, perch^e sur un haut 
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rocher qui dominc le Niger, Ida consid^rde autrefois comme 
imprenable et que les canonni^res anglaises ont ddtruite, puis la 
sdrie des villages adossds aux premiers contreforts des monts du 
Roi Guillaume, Tile Beaufort, pr^s de laquelle habite le farouche 



CASE A 1GB0B£. 

(Gravure de Bazin, d'apr^s une pliolographie de M. Mizon.) 

Abadji, qui soutint une longue guerre contre la Compagnie 
Royale et lafor^a h traiter avec lui. Au delk, le lit du Niger est 
parsemd de grandes roches, d<§couvertes a cette dpoque de 
Tannde. De hautes montagnes bordent son cours : h droite, les 
monts du Roi Guillaume, oil les Bassas cultivent le froment; a 
gauche, le chaos de montagnes verdoyantes : le Socrate, 
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rErskino, qui s'tilendent jusqu'Ji Illori, le grand marchd des 
Yoroubas ; dans le fond, le haut plateau de Lukodja, qui coupe 
le ciel suivant une ligne d'une horizontalitd parfaite. Je suis 
mont^ deux fois au sommet de ce plateau, le Pally, pour mo 
reposer de la haule lempdrature de Lukodja. 

« Je n'oublierai jamais le speclacle dont j'ai joui iJi, offrant k 
mes yeux les cours du Niger et de la Bdnoud sur une dlendue de 
100 kilomcitres. Je me suis oublid des heures enli^res k consi- 
ddrer la Bdnoud dont le cours, dans les vapeurs du lointain, se 
confondait avec le ciel brumeux, et la plaine d'Igbobd, avec ses 
vingt villages populeux. » 

A Lukodja, M. Mizon demanda k faire rdparer dans les ateliers 
de la Compagnie Texcentrique rompu. Mais personne ne lui 
rdpondit : il fallait atlendre Tavis de Tagent gdndral, M. Flint. 
Apr^s une correspondance, Tautorisation vint enfin ; la pi^ce fut 
envoyde k Akassa, d'oii elle devait revenir au bout de huit jours. 
Elle y demeura deux mois, au bout desquels elle revint, fort 
ingdnieusement rdparde. Les raccords avaient 6i6 operas k Taide 
de boulons d'une telle grosseur qu'il restait de chaque c6td juste 
2 millimetres de m^tal (1). 

Durant celte longue attente, M. Mizon envoya k Outchi deux 
pirogues qu'il avail achetdes, pour prendre des marchandises et 
donner I'ordre k M. Fdlix Trdhot de remonter k la voile sur les 
canols Berton, rdpards tant bien que mal. 

Durant ces loisirs forces, M. Mizon pouvait photographier 
k son aise rinstallation des Anglais dans Tancien royaume 
de Noupd. II photographiait des types de femmes du pays. 
C'est la aussi qu'il fit la connaissance du chdrif El-IIadj- 
M'Ahmed. 

« Chaque soir, il venait nous voir, et jusqu^Ji une heure avan- 
cee de la nuit il nous parlait do I'Adamaoua, de Yola, nou& 
promettant un bon accueil du sultan et de la population. Nd k 
Khartoum de parents originaires de Damas, El-Hadj-M'Ahmed^ 
sonpMerinage k la Mecque accompli, dtait parti pour Tombouc- 



(1) Au cours de la pol6inique qui s'est engagee en Europe, lord Aberdare, pre- 
sident de la Compagnie Royale du Niger, a reconnu le fait — il etait difficile de \e 
nier, la piece ayant ete renvoyee en France, — mais il a rejet<5 la faute sur la ma- 
ladresse des ouvriers du Niger. lis n'6taient que trop adroits. 
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tou afin d'acheter des esclaves, parce que, disait-il, ce sont de 
bons travailleurs et les plus fidMes serviteurs. Grand personnage 
au Darfour, puis miserable dans le Ouadai durant plusieurs 
ann^es, il avait quitt6 ce pays inhospitalier pour le Baguirmi, 
puis pour Kou- 
ka. Poursuivant 
sa route, il s'ar- 
r6ta dix ans h 
Sokolo, oil Td- 
mir Temploya 
successivement 
comme pr^cep- 
leur, courrier et 
secretaire. 11 y 
avait alors vingt 
ans qu'il avait 
quitt^ Khar- 
toum pourTom- 
bouctou. Avant 
de se rendre 
dans celte ville, 
il eut la fantaisie 
de iescendre 
jusqu'k Lukodja 
pour voir les 
^tablissements 
des Chretiens. 
Nouvel arr^t de 
dix anndes, en 
quality de secre- 
taire du Chefm- le cufiRiP el-hadj-m'ahmed. 
Qlgene de LjU- (Dcssln de MmcPaule Crampel, d'aprts uue photographic de M. Mizon.) 

kodja. » 

A Lukodja, la petite S'nabou avait retrouvd son p^re et sa 
grand'm^re, venus d'Igbobd; mais quand ils voulurent remme- 
ner, elle d^clara tout net qu'elleaccompagnerait le commandant 
jusqu'a Yola. En rdalit^, elle s'^tait attachde h lui et ne voulait 
plus le quitter. Grand palabre au village d'lgbobd, oii le p^re 
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rassembia les vieillards les plus exp^rimentes pour leur demander 
leur opinion. Cette assembl^e reconnut solennellement que, 
puisque S'nabou voulait accompagner le commandant jusqu'ii 
Yola, il n'y avait pas de raison de Ten empc^cher. 



ALIMA S'nADOU, SON PERB AKOUANl ET SA GIIAND*MERB 1&LIAH. 
(D'apr^s une pholograpliic do M. Mizon.) 

La piece de la machine n'arrivant loujours pas, M. Mizon 
engage des indigenes pour faire remonter ses marchandises par 
pirogue dans la Bdnoud jusqu'^ Ibi. Le 10 juin, Ahmed partainsi 
en avant avec la grande pirogue de six tonnes achet^e priced- 
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demment et deux autres pirogues conduites par des gens de 
Lukodja. Tout le monde semble s'^tre donn^ le mot pour 
effrayer les auxiliaires de la mission : ils auront a passer devant 
les f^roces Mitchis, qui ont d(§j^ tu6 six blancs ; toutes les 



VILLAGE D*1GB0B£, RESIDENCE DU pfellE DE S'NABOU.' 
(Gravure de Maynard, d'aprds une pliolographie dc M. Mizon^) 

pirogues et m6me les vapeurs qui ont rdcemment passd ont 6t6 
criblds de (laches par ces Mitchis, etc. 

Tandis qu'ils continuent leur route, la pi6ce etant enfm de 
retour, M. Mizon redescend a Iloutchi, Ji bord d'un vapeur de la 
Compagnie. 

II trouve ses mdcaniciens de plus en plus insolents. L'un d'eux 
declare tout net qu'il ne partira pas le lendemain. 

14 
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« Si tu ne pars pas, lui dit M. Mizon, tu perdras ta solde 
acquise (150 francs). 

— Oh ! cela m'est dgal, rdpond le noir : M. Hewby (chef de 
district) me la donnera et du moins il ne me mettra pas en 
prison. » 

M. Mizon comprit alors ce que lui avait racontd M. Trdhot : 
que M. Hewby 6tait venu un jour k Iloutchi pour parler aux md- 
caniciens de la chaioupe et 6tait reparti sans faire autre chose. 

En effet, le m^canicien le plus insolent, sur de Timpunit^, se 
sauva la veille du depart, emportant sa couverture, celles de ses 
camarades et ses outils. 

A Lukodja, oil M. Mizon remonta bient6t, les m6mes ma- 
noeuvres continu^rent : M. Mac Intosh, descendu tout exprds de 
la Bdnou^, fit venir les deux m^caniciens restants et s'efforQa de 
les faire ddsertei\ 

Le i**^ juillet, M. Mizon put cependant repartir dans sa cha- 
ioupe, remorquant deux canots Berton pen charges. Bient6t il 
fallut en abandonner un, tropendommag^. Les deux mdcaniciens 
indigenes ^talent demeurds, mais meltaient la plus extreme mau- 
vaise volont(5 h faire leur service ; les feux, allum^s h 4 heures 
du matin, ne donnaient pas de pression k midi ; la chaudifere 6tait 
chauffde k sec, etc. Au ton ironique de ces noirs on sentait Tins- 
piration qui les animait. II fallut vingt jours pour atteindrelbi. 
L'eau avait & peine mont^ et il fallait naviguer au milieu des 
bancs de sable et des ilots. Ce ne fut qu'au-dessus de Loko que 
la navigation devint plus facile. 

« Nous avions d^pass^ les petiles stations commerciales de 
Mozoum,' de Bofoue et d'Oudini, pen prospferes, en raison de la 
guerre acharnde que se font les tribus de Tintdrieur. Le 14 juil- 
let, nous nous arrStdmes, pour la f6te nationale, h Arago, et le 
20 nous arrivions h Ibi. 

« De Lukodja h Ibi, Taspect du pays est le mfeme qu'en aval de 
Lukodja ; les monts du Roi Guillaume ferment Thorizon sur la 
rive gauche ; la rive droite est bord^e par de grands plateaux 
semblables au Patty de Lukodja. Au sud de la riviere, les 
peuples Igberas, les Kakandas, qui ont autrefois passd la Benoud 
pour fuir Tinvasion des Foulanis et qui sont a demi convertis k 
rislamisme, puis, k cheval sur la riviere, les Pandas, les 
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Banas, les Mitchis, de pure race bantoue, et les Djokos, que 
ron trouve de Loko h Woumoun. Tous ces peuples sont 
encore pa'iens. » 
A Ibi, une derni^re tentative fut faite pour ddbaucher les mdca- 

niciens indigenes de la 
mission. M. Mizon ^tait 
all^ diner le soir h la 
factorerie. En revenant, 
vers 10 heures, il enten- 
dit un bruit anormal 
dans la chaloupe. II h^la 
aussitdt : pas de r^pon- 
se, mais le bruit de la 
chute de deux corps 
dans Teau. M. Mizon, 
croyant qu'il avait affaire 
^ des voleurs, saute 
dans la chaloupe, s'em- 
pare d*un fusil et me- 
nace de tirer. Les lap- 
tots, r^veillds, se met- 
tent h la nage, pour- 
suivant les fuyards, qui 
ont fild entre deux eaux. 
On ne trouve rien et 
tout le monde se cou- 
che. 

Le lendemain, deux 

hommes de Tdquipage 

ddclarent qu'ils sont 

AHMED. malades et qu'ils ne 

Gravurc do Thiriat/d'aprts une photograpbie ds M. Mlroii.) peUVeut paS Se leVer. 

On va les voir, on sou- 
l^ve leurs couvertures, on les trouve la peau couvcrte d'dgra- 
tignures, de piqftres de mimosas. Ce sont les deux fuyards de 
la veille, qui, tr^s penauds, presses de questions, fmissent par 
tout avouer. 

CiJdant aux instigations des agents de la Compagnie, mdcani* 
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ciens, pilotes, hommes de peine, devaient ddserter cette nuit-lk, 
volant une pirogue et emportant S'nabou et son coffre pour les 
vendre. Le retour trop rapide de M. Mizon avail surpris les deux 
plus presses au moment ou ils emportaient le coffre. Epouvantds, 

ils s'dtaient enfuis et 
piquds aux mimosas 
des rives, sans pouvoir 
aborder. 

« A Ibi, une nou- 
velle difficult^ sui^it. 
La Compagnie dtait en 
guerre avec les indi- 
genes. La prise, par ses 
troupes, de la ville de 
Djibou, voisine dlbi 
et placde sous la su- 
zerainet^ du sultan du 
Hamaraoua (ou de 
Mouri, capitale), avait 
surexcitd les popula- 
tions. Ibi avait €16 
menace ; cinq cents 
hommes des troupes 
de la Compagnie 
avaient dtabli leur 
camp prfes des ruines 
de Djibou, tandis que 
les troupes nouvelle- 
ment arrivdes te- 
naient garnison k Ibi, 
transformde en ville 
ivisou, JEUNE FiLLE DU Noup£. j^ gucrrc. Lcs maga- 

(Dessin de Mme PauIe^C^peM^^^ une pholographie ^j^^^^ j^^ maisOUS dcS 

residents, dtaient sur- 
montds d'dchafaudages en charpente terminus par un canon ou 
une mitrailleuse. La Compagnie, craignant des reprdsailles de 
la part du sultan de Mouri, dvacuait Ji la bilte les factoreries 
situdes en amont. Elle craignait que mon convoi ne fiit attaqud 
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par les indigenes et ne voulait pas ^tre responsable de ce 
qui pourrait arriver, les indigenes ne faisant, disait-elle, au- 
cune distinction entre les Europdens qui traversaient leurs 
territoires. La Compagnie me pria d'attendre Tarrivde d'un 
grand vapeur qui me remonterait au delJi des territoires enne- 
mis. Je dus accepter ces conditions, et le vapeur Niger fit 
route pour la haute B^noud, remorquant la chaloupe k vapeur 
et les canots, dont le chargement avait 6i6 mis h bord. II fallut 
reldcher plusieurs fois pour faire du bois ou pour acheter des 
vivres. Les chefs m^envoyaient des presents et venaient me 
voir pour me demander de rester sur leurs terres. 

« A Amaro, je rencontrai ua courrier que le sultan de Mouri 
avait envoys au-devant de moi, m'invitant h aller le voir. J'^tais 
en pays ami, et, pour couper court h toutes les sollicitations, je 
dus promettre de faire mes efforts pour amener dans le Mouri les 
marchands frangais, qui, me disait-on, donnaient de bonnes mar- 
chandises, ne trompaient jamais et, alors quails occupaient la 
basse Bdnou^ et le Niger, n'avaient jamais fait la guerre aux 
populations. 

« Au-dessus dlbi, la B^nou^ coule dans un lit de sable au 
milieu d'une plaine herbeuse, ^tendue comme Thorizon de la 
mer. Pas une coUine ne vient rompre la monotonie du paysage. 
Au-dessous d' Amaro, quelques bois de palmiers d'Egypte bor- 
dent la riviere. Au-dessus de cette ville et jusqu'au fond de la 
B^nou^ et du Mayo-Kebbi, le seul arbre que Ton rencontre est le 
gommier. C'est dans ces vastes plaines qu'erraient autrefois 
les immenses troupeaux de boeufs des Foulanis paste urs. Au- 
jourd'hui elles appartiennent aux antilopes et aux biches, 
que nous voyons galoper dans les hautes herbes ; un typhus 
ou peste bovine a d^truit les troupeaux de toute TAfrique 
centrale, semant la ruine dans ces conlr^es autrefois si pro- 
spares. 

« Le vapeur a reQU Tordre de nous ddposer h Woumoun, chez 
les Bachamas, avec lesquels la Compagnie se croyait en bons 
termes. Les Bachamas ont fait ^vacuer la station et ne veulent 
plus avoir de rapports avec la Compagnie. Le vapeur doit redes- 
cendre et il faut aviser. Instruit par Texemple de ce qui s'est 
pass^ dans le Mouri, je descends h terre et demande h parler 
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aux chefs et aux principaux du village pour leur exposer ma 
situation ; ici comme h Loko, comme h Amaro, je bdndficie du 
bon renom qu'on laissd les Compagnies frauQaises. Le chef me 
dit que les difficultds qui existent entre la Compagnie anglaise 
et lui ne me concernent pas et que je puis rester sur sa tcrre 
autant qu'il me plaira. II trace sur le bord du fleuve une demi- 
circonf^rence de cent pas de diamfetre : 

« — Ceci est la terre que je te donne, et quand les Frangais 
/ viendront, je leur en donnerai autant qu'ils m'en demanderont. 

Puisses-tu les amener bientdt. » 

« Et, se toumant vers son pen pie, il ajouta, en leur d^signant 
la limite qu'il venait de tracer sur le sol : 

« — Je defends h qui que ce soil de la tranchir sans 6tre appeld 
par le commandant. » 

« Ceci fut respects pendant les quatorze jours que nous res- 
tftmes k Woumoun. II dcSsigna hors du camp un emplacement 
pour ceux qui apporteraient des vivres h vendre ; il termina 
sa harangue en annongant qu'il punirait de mort quiconqu^ 
d(5roberait un objet ou chercherait h nous tromper dans les 
marches. » 

M. Mac Intosh, qui allait redescendre la riviere en vapeur, se 
montrait d'une amabilit^ inaccoutum^e. II offrit m6me k 
M. Mizon de se charger de son courrier pour TEurope. 

« Le 12 aout, nous quittons ces peuples hospitaliers pour re- 
monter k Yola. Le chef nous avait foumi un pilote et avail 
accepts la garde d'un d6p6t de charbon que je laissai sur le 
rivage. » 

II 

A YOLA. 

Premiere entre vue avec le sultan Zoubir. 

« Jeudi 20 aoM 1891. — II est midi quand nous arrivons k 
Tentrde de la crique Boula. Un soldat et quelques indigenes nous 
font signe de ne pas accoster k terre. Nous nous arr6tons sur 
Tautre rive dela crique, qui n'a d'ailleurs que 20 metres de large. 
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Les indigenes la traversent dans une petite pirogue pour nous 
voir de plus prfts; le soldat examine nos canots avec la plus 
grandc curiosity. 



LB PILOTB DE WOUMODN. 
(Gravure de Thirial.) 

« Le Chdrif retrouve une de ses connaissances qui, apr^s avoir 
dchangd avec lui les salutations d'usage, Temm^ne dans un coin 
pour lui faire une communication importante, et, s'etant bien 
assurd que personne ne pent Tentendre, lui dit que le sultan 
de Yola connatt notre arriv^e, qu'il est tr^s irritd et qu'il' a de 
mauvais desseins contre nous. II y a quelques jours, M. Mac In- 
tosh est venu sur son launch Bornoii prendre du bois k son 
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d6p6t ; il a fait demander un des « fils » (esclaves de confiance) 
du souverain et lui a rem is en cadeau trois balles d'^tofFe pour 
le sultan, une pour les ministres et une pour les soldats du palais. 
M. Mac Intosh a rappel^ en m6me temps que, malgrd ses cadeaux 
et ses pi^venances, le sultan ne lui permettait pas d'6tablir des 
factoreries sur ses terres. « N^anmoins, a-t-il ajoutd, malgr^ ces 
marques de defiance, je vais donner au sultan une nouvelle 
preuve de Tint^rSt que les Anglais lui portent /Tu peux pr^venir 
ton maitre que des (Strangers montent la riviere avec un vapeur 
et deux grands canots. lis apportent im convoi d'armes h son 
ennemi, le fils rdvoltd de Tempereur de Sokoto. Ces canots con- 
tiennent700 fusils ray^s et 30 caisses de 1000 cartouches. Ces 
gens sont des FrauQais. lis ont avec eux un jeune Foulani envoy6 
en France pour traiter de cet achat d'armes et soUiciter le 
secours de ce pays contre le sultan de TAdamaoua. Si 
Zoubir laisse passer 'ce convoi, TAjdamaoua est perdu. Les 
dtrangers arriveront k Yola k la nuit tombante et partiront soit 
pendant la m^me nuit, soit le lendemain matin de tr^s bonne 
heure. II y va de Tavenir de TAdamaoua de les emp^cher de 
passer. 

« Ainsi, toutle changementk mon ^ard depuis mon arrivde h 
Ibi, toutes les gracieusetds de M. Mac Intosh dissimulaient la 
pr(?paration d'un attentat analogue h celui de la riviere Ouari. 
Si le hasard m'avait fait arriver k la nuit k Tentrde de la crique 
Boula, et que le lendemain matin j'eusse essayd de trouver un 
campement plus propice, j'aurais 6td, grclce aux recommanda- 
tions de M. Mac Intosh, assailli par les troupes de TAdamaoua. 
Les proc^dds de Tavant-garde de la Compagnie Royale du Niger 
rappellent ceux des « libdrateurs » d'Emin Pacha. Seulement, 
tandis que ceux-ci op^raient sur les noirs, la Compagnie du Niger 
s'en prend aux blancs, que, de par le traitd de Berlin, elle doit 
protdger, Ji la mission frangaise, qu'elle a promis, par ^crit, 
d'aider et d'assister. Depuis im mois elle afFecte le regret des 
proc^d^s passes ; elle feint la bienveillance. Mais en m6me 
temps on prepare un odieux guet-apens, et Dieu sait quel roman 
on edt forgd ensuite pour expliquer Tattaque des Foulanis si 
j'eusse succomb^! La conception dtait d'ailleurs aussi adroite 
que malhonnftte. On se filt du mfeme coup d^barrass^ d'un tdmoin 
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consid^rd comme redoutable, et peut-6tre le sultan, effrayd, eilt- 
il accepts enfin le protectorat anglais. 

« Que fera-t-on en France ? On aura une interpellation, des 
representations augouvernement anglais, une rdponse du Foreign 
Office promettant une enqufete... Mais je ne serai plus \k pour 
protester contre les mensonges. Peut-^tre mfeme dira-t-on qu'on 
a tout fait pour me sauver et que je me suis perdu moi-m6me, et 
pour comble d'ironie repr^sentera-t-on la mainmise sur TAda- 
maoua comme la vengeance de ma mort. 

« Me voici maintenant seul au milieu de TAfrique, sans com- 



LE PREMIER COCRRIER DE YOLA. 
(Composition de Mme Paule Crampel, d'aprds le texle.) 

munication avec la France, car je devine ce que les agents 
du Niger font de mes lettres... II ne me reste pour meprotcSger 
que le pavilion qui flotte sur mes canots, celui que j'ai servi pen- 
dant vingt-deux ans, mon petit canon, nos vingt-deux fusils et 
le droit qu'a tout homme r^solu de mettre la main au collet de 
celui qui pr^m^dite de Tassassiner. Si je parviens h ddpasser Yola 
etque j'aie les preuves qu'un nouveau pidge a ^td.tendu, je tirerai 
sur les trattres que je trouverai sur mon chemin. Puisque 
la France ne pent plus me protdger, je me prot(^gerai moi- 
m^me... 

« Je fais amarrer fortement mes canots, et tandis que la pluie 
fait rage autour de nous, je tiens conseil avec le Chdrif et Ahmed. 
Le r^sultat de cette conference est que nous feindrons de tout 
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ignorer et que nous ne changerons rien au plan arrfetd la veille : 
Ahmed et le Chdrif vont aller k Yola saluer le sultan de ma 
part et lui dire que je desire le voir. 

« Ahmed et le Chdrif quittent le camp h 4 heures et commen- 
cent k gravir la montagne qui sdpare Yola de la riviere. Ce n'est 
pas sans une certaine anxi^td que j'attends le rdsultat de cette 
ambassade. Vers 1 heure du matin, nous sommes r^veill^s par 
des appels partant de Tautre rive. C'est un soldat h cheval qui 
apporte une lettre. J'envoie le brave N'djai, qui nage comme un 
poisson, prendre la lettre ; mais le soldat refuse de la lui remettre 
et, lui donnant son cheval h tenir, pique une t6te h son tour et 
me tend le papier « parlant h ma personne ». Le message est 
d'Ahmed, qui me rend compte de sa journ^e : Apr^s avoir franchi 
la montagne, mes envoyds se sont trouvds au bord d'une immense 
plaine inondde. Des chevaux avaient 6t6 envoyds au-devant 
d'eux et, h 8 heures du soir, ils entraient h Yola. Le sultan 
leur faisait dire que ,1a pluie de la joum^e avait refroidi le temps 
et qu'il ^tait trop tard pour qu'il quitlit les appartements 
int^rieurs, mais qu*il les reccvrait le lendemain, eux et leur 
chef. 

« Le messager me dit qu'il reviendra le matin de bonne heure 
avec un cheval en main pour moi, dans le cas oil je d^sirerais 
me rendre a Yola ; sinon il prendra les lettres que je voudrais 
envoyer soit au sultan, soit k mes ambassadeurs. 

« Vendredi 21 aoilt 1891. — Le cavalier s'approche k 6 heures 
du matin de notre campement. II annonce que la plaine qui s^pare 
Yola de la Bdnou^ est compl^tement inondde et que les chevaux 
ne peuvetit plus passer. II est venu dans une mauvaise petite 
pirogue, oil il m'ofFre passage. Je pr6f6re alldger ma grande 
pirogue, et, guid6 par lui, je m'engage dans une petite crique 
tortueuse, large d'une dizaine de metres. Le courant est trfes 
violent. Au bout de quelques minutes, nous d^bouchons dans 
une plaine inondde, large de plus d'un mille, au deli de laquelle 
nous apercevons Yola, perdu dans la verdure, sur la pente douce 
d'un coteau qui Emerge des eaux. La longueur de la ville est de 
plus de deux milles, mais nous ne pouvons juger de sa largeur. 
En arri^re se profile sur le ciel le massif de FAtlantika, qui n'a 
rien de remarquable, soit comme forme, soit comme ^Mvation 
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surtoul, lorsqu'on vient de voir les montagnes aux silhouettes 
fantastiques du Mouri. 

« Nous accostons a un millier de metres de la ville, pr^s d'un 
baobab Isold. Ahmed et le Chdrif sont venus au-devant de moi 
avec des chevaux et me conduisent aux cases que Tindig^ne 
chargd des strangers a mises k notre disposition. Dans une cour 
plantde de sorgho, comme c*est lusage dans tout Yola, quatre 
huttes coniques fort propres sont rangdes en cercle autour du 
magasins h grains. Le tout est disponible, parcc que le proprie- 
taire est parti en p5lerinage pour la Mecque. 

(c Le sultan, inform^ de notre arrivde, nous fait dire qu'il se rend 
lilamosqu6e pour la pri^re de midi, et qu'ensuite il nous rece- 
vra et pourra disposer de tout le reste de la journde en notre 
faveur. 

« Vers 2 heures arrivent les chevaux qu'il nous envoie et nous 
nous dirigeons vers la demeure du cadi, oil Ton nous fait entrer, 
le sultan n'dtant pas encore sorti de la mosqude. Nous apercevons 
devant nous deux places irrdguli^res, dont les coins sont mis en 
communication par une petite rue. Sur la premiere est la demeure 
du cadi, faisant presque face k la mosqude. 

« Apr^s une demi-heure d'attente, des coups de fusil et un 
grand va-et-vient d'hommes et de chevaux annoncent que le 
sultan afini sa pri^re et qu il se rend de la mosqude h son palais. 
Nous suivons la foule et nous atteignons la seconde place, dont 
le fond est formd par le palais ou plus exactement par un mur 
haut de 6 mfetres, semblable h ceux de nos prisons cellulaires. 
Au coin se dresse unesorte de tour can^de dont Tarchitecture 
prdsente un singulier melange de style arabe moyen %e et de 
style de Tantique Egypte. Les portes notamment sont dgyptiennes. 
Au milieu de la place est une hutte ronde, pareille h toutes celles 
du pays, ni plus ornde, ni plus spacieuse. Sur un trdteau, une 
vingtaine de couvertures de chevaux; au-dessous, une m6me 
quantity de boiicliers ronds, de 6 pieds de diam5tre environ. 
Au fond de la case se tient le sultan, accroupi h la turque, sur 
une simple natte. 

« Un haut turban bleu de guinde lustrde entoure sa t6te. 
II est v6tu d'une robe du pays, fort simple et tr^s propre; TcStoffe 
et les broderies sont blanches. Un burnous de drap dcarlale, 
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bordd d'un mauvais galon d'argent — le tout valant de 60 h 
80 francs h Alger -r est jet^ n^gligcmment sur ses ^paules. 
II joue avec les glands de soie, les faisant tourner autour de ses 
doigts. Devant lui, accroupis sur la table, sont ses ministres, au 
nombre de dix. Ceux-ci, h notre entree, dlargissent le cercle et 
nous nous asseyons sur le mfeme rang qu'eux. 

« Je fais au sultan les souhaits de bienvenue et lui apporte 
les salamalecs du sultan des FrauQais. Je lui explique le but de 
mon voyage. 

« Le sultan, appuy^ sur le coude, fait avec ses doigts de petits 
trous dans le sable et paratt trfes occupy h ce travail. Quand il 
a fait une cinquantaine de trous en triangle, il consid^re son 
ceuvre avec satisfaction ; sa longue figure, presque noire, parait 
illumin^e d'une joie d' enfant, II se relive, essuie ses petits yeux 
obliques qui pleurent continuellement, comme cela arrive 
aux personnes trfes Ag^es. Alors, me d^signant de sa longue 
main: 

« — Pourquoi viens-tu dans ce pays, apporter des armes h mes 
« ennemis? N'ai-je pas assez d'ennemis autour de moi? Qu'ai-je 
« fait h ton sultan, pour quHl les arme? » 

« Puis, d^signant Ahmed : 

« — Et toi, tu es le serviteur de mon pire ennemi, du fils 
« r^volt^ de Tempereur de Sokoto, et tu as ^td demander Tappui 
« des Fran^ais contre moi I Et toi, Chdrif, qui as 6i6 bien regu 
« lorsque tu es venu ici il y a cinq ans, toi qui es musulman, 
« notre fr^re, pourquoi as-tu guid^ vers mon pays et pourquoi 
« conduire chez mes ennemis ces deux strangers?)) 

« Je fais dire au sultan que je ne suis pas son ennemi, que celui 
qui m'accompagne est un Arabe musulman que mon maitre 
m'a donn6 comme interprMe, parce quejene sais ni Tarabe ni 
le foulani. 

« Le sultan m'interrompt et, k demi soulev^, crie k Ahmed : 

« — Jure par le Goran que tu es musulman. Jure-le ! » 

« Ahmed jure selon Tusage par le Dieu unique, qui a faitle 
ciel et la terre, qui a fait les rivieres et les montagnes... A peine 
a-t-il fini, que le sultan, de plus en plus excite, lui crie d'une 
voix de plus en plus forte : 

« — Jure que tu es musulman, jure que tu es, comme tu le 
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« dis, un Arabe d'AIger et que tu n'es pas Tenvoyd de mon ennemi 
« au sultan des FranQais ! » 

« Dix fois Ahmed rc^p^te son serment, dix fois le sultan renou- 
velle sa demande. 

(( — Eh bien, puisque tu es Arabe, puisque lu es notre fr^re, 
« pourquoi accompagner ce Frangais qui porte des armes & nos 
« ennemis ? )> 

« Ahmed proteste violemment contre Taccusation des Anglais, 
offre au sultan d'envoyer visiter tous nos bagages. Le Ch^rif se 
joint h lui. Le ministre qui est k notre droite, et que je sus Mre 
le chef ou consul des Arabes ^tablis dans TAdamaoua, assure au 
sultan qu'Ahmed est un Arabe d'Alg^rie, qu'il ne peut s'y 
tromper. Pendant quelques instants, la stance est un pen tumul- 
tueuse. Chaque vizir parle bruyamment h son voisin. 

« Le sultan dil : 

« — Tout cela, c'est trop de paroles. Silence k tout le monde ! 
« Ch^rif Ahmed, pourquoi te mettre en colore, pourquoi ^l6ves-tu 
«la voix ? 

« — Parce que, rdpond Ahmed, qui cette fois crie tout k fait, 
« parce que ces Anglais sont acharn^s contre nous ; parce que le 
« mensonge qu'ils ont apportd ici pour nous nuire, ils Font fait 
« k chaque peuple; parce que ce chien de marchand — qui ne 
« t'a pas respects en calomniant deux bons musulmans et Fenvoyd 
<( des FranQais — propage ces mensonges depuis un an devant 
« nous! Parce qu'il a donnddes liqueurs fermentdes aux pcuples 
« paiens, annongant que des Frangais montaient pour faire une 
« razzia dans leurs villages, et que ceux-ci, exciters par la folic de 
« Talcool et eflFray^s, nous ont attaquds la nuit, ont bless^ mon 
« commandant et Miloud-ben-Ab-es-Salam, le fits du grand bach- 
« aga des Ouled-Nail. Celui que je regardais comme mon p^re, 
« cet homme pieux, versd dans le Goran, est mort a la suite des 
« sept bless ures que lui oilt faites les paiens pouss^s par les 
« marchands anglais ! En arrivant ici, je retrouve un autre men- 
« songe ayant pour but encore de nous faire tuer ; on m'ac- 
« cuse de ne pas 6tre musulman et tu veux que je ne sois pas en 
« colore ! » 

a Le sultan nous regarde fixement pendant un long moment et 
recommence k tracer, de son immense index, des dessins 'Sur le 
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sable. Quand il a termm^ son croquis, il s'adresse de nouveau Ji 
Ahmed : 

« — J'ai entendu ta parple et celle du Ch^rif. Vous ^tes musul- 
« mans comme nous, vous Mes nos fr^res; vous ne pouvez vous 
a allier a des chr^tiens pour me trompcr : je saurais un jour la 
« \6ril6j ct malheur a vous si vous m'aviez menti! Que vient 
« alors faire ce FrauQais? Pourquoi est-il venu ici? » 

« Ahmed r^p^te que je suis un envoys du sultan des Fran^ais, 
venu pour porter sa parole. 

« Amon tour je fais traduire au sultan que je ne sais plus que 
lui dire, que peut-^tre on a fait encore d'autres mensonges, que 
j'attendrai pour lui parler qu'il connaisse la v^rit6 ; que, dans 
Tintervalle, je desire qu'il fasse visiter mes canots. 

« Le bon sultan foulani sourit pour la premiere fois et dlude 
la r(^ponse. II me demande si les Fran^ais out Tintention de venir 
faire du commerce. 

— Oui, dit Ahmed, ils viendront, si tu promets de leur faire 
bon accueil. 

— Ilspeuvent venir sur la riviere comme les Anglais, reprend 
le sultan, mais je ne leur donnerai pas de la terre. 

« Ahmed r^pond que cela est, a vrai dire, une interdiction de 
faire le commerce. 

« Le sultan r^plique qu'il laissera construire des factoreries, 
mais que chaque soir les employes devront aller coucher k bord. 

« II ajoute : 

« — Quelle est la cause de la guerre entre les Djibous et les 
« Anglais? Avez-vous vu le sultan du Mouri en montant?)) 

« Nous lui disons le pen que nous savons de cette affaire et de 
celles des Bachamas. 

« Nous parlous de divers sujets et le sultan finit par nous dire 
que, si les Fran^ais veulent venir commercer, ils seront les bien- 
venus, mais qu'il ne leur permettra pas de construire m6me 
une tente sur sa terre. Je lui fais remarquer qu'il a dit le con- 
traire tout k Theure. Sur quoi il me redit qu'il ne donnera a 
personneun pouce de ses terres et que, si nous venous commercer, 
il prdl^veralO p. 100 de tout ceque nous apporterons. Et, chan- 
geant de conversation, il me demande si je supporte bien le cli- 
mat et si nous nous sommes bien port^s pendant ce long voyage. 

15 
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Apr^s avoir rdpondu sur ce point, reprenant la question sdrieuse, 
j'ajoute que, pour commercer avec un pays, il faut ^tre en con- 
tact avec les habitants, et non mouiUds au milieu d'une riviere 
qui ddborde h plusieurs milles dans Tintdrieur. 

((Nous verrons tout cela, dit-il. Jene l^verai aucun imp6t.Quand 
<( vous ferez une bonne affaire, vous me donnerez un cadeau. 
« Quand vous en ferez de mauvaises, je ne demanderai rien. 
(( (Du 10 p. 100 il n'est plus question.) Enfin je ne cdderai de ma 
« terre h qui que ce soit, et si tu m'apportes des cadeaux, — ne 
« donnant rien, je ne veux rien recevoir, — je les refuse. Mais si 
(( tu veux faire des cadeaux k mes ministres, tu es libre. Tu peux 
« te retirer et rester dans ma ville de Yola. Restc, Chdrif, j'ai 
« encore h te parler. » 

(( Cinq minutes apres, le Chdrif nous rejoint et, tout en chevau- 
chant vers nos cases, nous dit que le sultan lui a fait jurer de 
nouveau qu'Ahmed n'dtaitpasun envoys de son ennemi. LeChe- 
rif lui a jurd tout ce qu'il a voulu. 

(( Nous parvenons a notre demeure, qui est h une demi-heure 
de celle du sultan. Je puis enfin 6ter ma tenue, que je ne suis 
plus accoutumd k porter et qui m'dtouffe. 

(( Le sultan ne nous a pas fait empaler ou couper la tMe, c'est 
d6'}k un premier rdsultat. II ne croit plus quk demi k tout ce 
qu'on lui aracont6, mais il reste ddfiant.... 

(( La nuit est venue et nous nous mettons k table, quand arrive 
le fonctionnaire charge des dtrangers. II va quitter Yola pour alter 
toucher un tribut dans le Mandara et nous prdsente son succes- 
seur. II nous avertit qu'il ne faut pas attacher une grande impor- 
tance k tout ce qui a 6t6 dit cet apr^s-midi, que nous devons 
donner au sultan des cadeaux, qu'il acceptera fort bien; que 
d'ailleurs on ne croit plus aux mensonges des Anglais, mais que ' 
les Foulanis sont ddfiants et inquiets de mon arrivde. 

(( Vers une heure du matin, cethomme vient rdveiller le Chdrit 
et Ahmed etleur faire ses adieux. » 
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III 



SUITE DE MON SIJOUR A YOLA. 

Visiles et receptions. — Distribution de cadeaux. — Installation. — Le sultan 
et ses freres. — Depart pour Bachama. — Rencontre avec M. Mac Intosh. 
-7 Retour k Yola. 

« Samedi 22 aoiit 1891. — Tout ce qui parle arabe h Yola vienl 
rendre visite a mes deux compagnons, le Chdrif et Ahmed. 
D'abord un « Arabe » 
d'Alexandrie, qui n'a d'a- 
rabe que le langage et 
qui est de race n^gre; 
puis un autre Arabe qui 
a quittd la m^me ville il 
y a un an ; puis d'autres. 
C'est un concert de sala- 
maleikoun et de barka- 
barka k n'en plus finir. Le 
Ch^rif et Ahmed, qui ont 
eu ce matin une longue 
conference avec moi, 
prennent adroitement des 
renseignements et cher- 
chent a connattre Tim- 
pression produite par la 
stance de la veille. Les i 
Arabes r^pondent que le 
sultan est unFouIani, que 
nous serons longtemps 
avant d'avoir de lui une 
r^ponse franche, mais ^^^^^^^ ^^^^^^^^^ .alexandrie. 

que nous, n aVOnS plus (Dessin de Mme Paule Crampel, dapr^s une pholographie.) 

rien k craindre, qu'il 

commence k comprendre que les Anglais ont voulu le tromper. 

Toutefois il n'a pas encore confiance en moi. 
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« Comme toutes ces visites ne sont pas pour moi, je ne pr6te 
qu'une demi-attention aux personnages qui ddfilent, apportant 
leurs souhaits de bienvenue h leurs compatrioles, el qui n'ont 
pasl'airde faire grand cas demoi. Ahmed etleCh^rifseddtachent 
de temps en temps du groupe pour me communiquer ce qu'il y 
a d'int^ressant et me demander conseil sur ce qu'ils doivent 
r^pondre aux questions qu'on leur adresse. 

« Les Arabes, dont un certain nombre ont 6ti. en contact avec 
les Europdens, comprennent bien ce que leur dit Ahmed : que 
je suis furieux k mon tour contre le sultan ; que ce n'est pas ainsi 
que Ton re^oit Tenvoyd extraordinaire du chef des FrauQais. lis 
savent ce que c'est qu'un consul gdndralau Caire ou ii Alexandrie, 
et comment le vice-roi les recevait. Aussi approuvent-ilslesdires 
d'Ahmed, traitant les Foulanis de sauvages qui n'ont jamais rien 
vu, et qui ne savent pas distinguer un marchand d'un ambassa- 
dcur. Tons recommandent de patienter, et rappellent que les 
Anglais ont fait pire h Flegel, qui est cependant devenu Tami 
intime du sultan prdcddent, et dont ils n'ont pu se ddbarrasser 
qu'en Tempoisonnant. 

« Cettc version de la mort de Flegel a cours dans tout le Niger 
et dans toute la Bdnoud, d'Akassa h Yola. Flegel est mort d'dpui- 
sement, apr^s de longs sdjours en Afrique se suivant de trop pr6s. 
Sa mort a dtd, je crois, fort naturelle; mais la Idgende qui s'est 
formde d'elle-mfeme montre combien avait etd apparente Thos- 
tilitd des Anglais a son ^rd. 

« Peut-6tre jamais voyageur n'a-t-il autant fait que Flegel pour 
son pays, mais certainement jamais voyageur n'a 6i6 aussi peu 
soutenu. En laissant, sans protester, cet homme de valeur subir 
de telles persecutions, le gouvernement allemand a perdu le droit 
de revendiquer le bdndfice de ses travaux.... 

« Un nouveau visiteur se prdsente et demande a Ahmed la 
permission de venir me saluer. Je le rcQois tr^s volontiers : c'est 
un Ouadaien, nommd Taieb, qui a quittd son pays depuis une 
dizaine d'anndes. 11 parle, d'apr^s Ahmed, le pur arabe. Nous 
sommes bient6t bons amis et nous causons du Ouadai. Fort de 
mes lectures du Voyage au OuadaX de Mohammed-ben-Omar- 
el-Tounsi, de ceux de Barth et de Nachtigal, je puis, k son grand 
dtonnement, Tentretenir de ce qui s'est passd dans son pays alors 
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qu'il y vivait. La guerre contre le Baguirmi, les discussions des 
pr^tendants dans ce pays, font le sujet habituel de notre conversa- 
tion. Ilmeraconte les ^v^nements des derni^res ann^es : Tinvasion 
du Ouadai par le Mahdi ; la d^faite que fit subir k celui-ci le sultan 
Ali ; Tassassinat 
de ce dernier par 
son fr^re You- 
souf, qui Ta rem- 
plac^. 

« Taieb me dit 
q\ik la suite de' 
cette victoire les 
Ouadaiens ont 
conquis les fusils 
ray^s et les ca- 
nons du Mahdi et 
que main tenant 
Yousouf ne craint 
plus personne et 
domine compl^le- 
mentle Baguirmi. 
Je suppose que les 
armes en question 
sont celles qui ont 
6i6 enlev^es par 
les mahdistes au 
gdn^ral Hicks, au 
debut de la cam- vieil arabe de yola. 

pagne. Sans doU- (Oessln de Mme Paule Crampel, d'apr^s une pholographie de M. Mizon.) 

te, les armes per- 

fectionn^es du bataillon de Kouka sont de mfime provenance. 
D'ailleurs les gens du Bornou, pas plus que ceux du Ouadai, ne 
poss^dent de cartouches. 

« La conversation retombant sur Tancienne guerre entre le 
Ouadai et le Baguirmi, Taieb me dit avec fiert^ que Massenya a 
6i6 pris d'assaut apr^s qu'on eut employ^ la mine pour faire 
br^che h ses remparts. 11 ajoute que ce proc^d^ de guerre avait 
6i6 employ^ sous la direction de deux FrauQais venus de 
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TAlgerie (1), qui reQurent en recompense chacim 100 esclaves, 
400 chevaux et 100 chameaux. 

« Passant k un autre sujet, Taieb nous assure que le sultan ne 
croit plus a la calomnie des Anglais, mais que nous nous sommes 
mal prdsent^s : logds pauvrement chez de petitesgens, il nous a 
jug^s personnages de pen d'importance. II me conseiile de voir 
les ministres, les frferes de Zoubir, et de nous faire patronner 
par Tun deux. La personne ^ laquelie nous nous attacherons 
pourra causer chaque jour avec nous et communiquer au sultan 
un r^sumd de nos conversations. 

« Taieb prend h tdmoin un Arabe arrive de Tunis il y a un an 
h peine. Celui-ci a quitte Tunis pour son p^lerinage ^ la Mecque, 
oh il a rencontre des Soudanais, qui lui ont parie de leur pays et 
lui ont donne Tenvie d'aller y chercher fortune. 

« — Remuez-Tous, nous dit ce dernier, voyez du monde, faites 
« le plus de connaissances possible, et pen ^ pen vous ferez votre 
« chemin et serez ^coute serieusement par le sultan. » 

^( Get homme, qui a quitte Tunis depuis si peu de temps, 
comprend qui je suis et ce que je veux faire. 

« — Mais, ajoute-t-il, un Fpulani n'est pas un Arabe. Le sultan 
« et tons les siens sont nds dans ce pays, ne savent rien des blancs 
« et ne sont gu^re plus edairds que les noirs qu'ils ont soumis. 
« lis n'ont pas plus d'intelligence que leurs bestiaux et ne voient 
« rien au dela d'un grand troupeau de boeufs et de moutons. » 

« Un cavalier tenant deux chevaux en main entire dans notre 
cour et annonce que le second fr^re du roi desire recevoir Ahmed 
et le Cherif et qu'il fait saluer Tenvoye du sultan des blancs 
frangais. J'ai enfm un instant de repit pour ecrire ce journal : 
Tabsence de mes compagnons dure environ deux heures. Le fr^re 
du roi a beaucoup cause avec Ahmed et le Cherif et a cherche 
Ji les faire parler; il fait evidemment, par ordre, une sorte d'en- 
quete. Les reponses sont heureusement toutes prates; Ahmed 
insiste sur la faqon honteuse dont nous sommes traites, nous^ 
envoyes du plus puissant des pays chreiiens. 

« — Le sultan mon fr^re a eie tr^s effraye, repond I'autre, do 
« ce que lui a dit M. Mac Intosh, et, d^s le depart de celui-ci, il 

(!) Probablement des Arabes francais des ksours du sud. 
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« a rduni ses ministres et ses ofliciers en conseil pour d^lib^rer 
« sur la conduite a lenir h voire dgard. Le lils du roi, qui a vu 
« M. Mac Intosh, dil que Tofficier anglais, avant de partir, avail 
« prdtendu que les guerriers de TAdamaoua n'auraienl pas assez 
« de courage pour arr^ler le voyageur frangais ct le laisseraient 
« passer, bien qu'il s'agit de Tinddpendance de leur pays. M. Mac 
. « Intosh a ajout6 que, si le sultan voulail lui donner le com- 
« mandemenl de la ri- 
« vi6re el la juridiction 
« sur tous les Europdens 
« qui viendraient dans 
« TAdamaoua, il se fai- 
<( sail fori de vous arrc^- 
« ter. » 

« Cela ne m'apprend 
rien de nouveau. La Com- 
pagnie desire ardemnienl 
possi^der le monopole du 
commerce dans loute la 
haute H^nou(5, el si elle 
oblenail du sultan le 
moindre petit papier, elle 
pr^lendrait emp^cher qui 
que ce soil de remonter 

la J>dnoue. le fils du consul obs arabes. 

« Le fr^re du roi mon- (Ocssln de Mme faule Crarapel, d'apr^s uno pholographie 
. de M. Mizon.) 

tre son corps qui est 

convert do gros boutons, et se plaint de soufFrir du ventre. 

« — Le commandant connait-il la mi^decine et peut-il me 
*< guerir on du moins me soulager ? Je me suis adressd aux Anglais, 
« qui m'ont donnd une boite d'un medicament a faire infuser dans 
« Teau; mais le goftt est lellement nausdabond, que je n'en ai 
« bu que deuxfois, sans que d'ailleurs j'aie constats aucuneame- 
« lioration dans monc^tat. lis m'ontaussi donnd ces flacons sans 
« m'indiquerla mani^re de les utiliser. » 

« Les flacons contiennent du sel d'Epsom, et le medicament 
est du the compl^tement moisi. 

« Le Cherif me raconte que la premiere fois que la Compagnie 
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a voulu faire accepter son protectorat h TAdamaoua, elle a envoys 
le second agent gdn^ral demander au sultan d'dchanger sa 
couFonne contre un burnous de 120 francs. 

« Le Ch^rif a dit au fr^re du sultan que le thd dtait moisi et 
pouvait le rendre malade, queles flacons contenaientune vulgaire 
purgation. II a ajoutd qu'il allait rapporter tout cela au com- 
mandant, qui consentirait peut-fetre h le soigner et qui, en raison^ 
de ses connaissances mddicales, arriverait certainement k am^- 
liorer son dtat; enfin qu'il allait lui envoyer du th^ fran<;ais 
avec du sucre. 

« Voilii un ami en perspective. Restent dix ministres et le 
premier fr^rc du roi, son successeur probable. 

« Juslement voici Tun des ministres qui descend de cheval et 

qui entre dans notre cour : c'est le chef des Arabes dtablis dans 

TAdamaoua, qui vient me saluer. Tolite sa conversation, fort 

iat^essante pour moi, pent se r^sumer en quelques mots : 

/ « — Nous, Arabes, qui avons vu d'autres pays que TAdamaoua, 

f / « qui, pour la plupart, avons 6t6 en contact avec les Europdens, 

I « nous ne croyons pas un mot de ce qu'a dit le marchand 

« anglais. II agit envers toi comme il a agi envers Abd er-Rahman 

y \ « (Flegel). Nous voyons clairement que ces Anglais veulent 6tre 

\ « seuls h commercer dans ce pays, mais ilsn'ont que de mauvaises 

; « marchandises et payent mal nos produits. Nous souhaitons 

'« que les FrauQais nous apportent les marchandises qu'ils 

'u envoient h Tunis et en Egypte. Ce Foulani qui gouveme 

« TAdamaoua ne connait rien, ne sait rien, mais il sera obligd 

* « de tenir compte de nos conseils. Je lui parlerai d6s ce soir. » 

« Dans la soiree, longue conversation avec Taieb et le Tunisien, 

qui ne nous quittent qu'^ 10 heures du soir : cancans du pays, 

geographic, commerce, tons les sujets sont mis sur le tapis. Je 

me promets d*utiliser plus tard, plume et calepin en main, le 

bon vouloir de ces deux Arabes. 

« Dimanche 23 aodt 1891. — La premiere visite est celle d'El- 
Hadj-M' Ahmed, qui traverse notre cour en courant comme s'il 
etait poursuivi, tellement essouflld qu'il pent h peine parler. 
Sans une des salutations d'usage, le Tunisien dit & Ahmed : 

« — J'ai une nouvelle h annoncerJk ton commandant, nouvelle 
« qu'il me payera cher, quand il la connaitra. » 
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« Et apr^s avoir ri de bon coeur et avoir « fait aller » Ahmed, 
il nous dit que le chef des Arabes est alle hier voir le sultan, et 
lui a fait des representations sur la fa^on dont il recevait Tenvoy^ 
du grand peuple europ^en. Zoubir I'a dcoutd avec attention, et 
nous autorise k demeurer h Yola aussi longtemps que nous le 
voudrons, dans tel quartier de la ville qu'il nous plaira, et h 
amener dans la lagune int^rieure la chaloupe et les canots. II 
nous offre une cour et des maisons dans le quartier arabe, au 
bord de la lagune, qui en eet endroit est tr^s profonde, avec 
desbergesJi pic, commodes pour Taccostage des canots. 

« — Et maintenant, si vous n'Mes pas aussi menteurs 
« que les Anglais, dit El-Hadj-M' Ahmed en riant aux dclats, 
« vous devez me payer ma nouvelle le prix que j'ai tix^ dans ma 
« t6te. Je veux... une tasse de caf^. II y a plus d!un an que je 
« n'en ai bu, et hier, en vous voyant en boire, j'avais envie de 
« vous en demander; mais j'ai voulu le gagner, et j'ai couru 
« vous apporter la bonne nouvelle. » 

« En regardant El-HadjM' Ahmed boire son caf^ k petites 
gorg6es, je me rappelais les courses dans le bazar de Tunis, le 
marchand de caf^, au coin de chaque ruelle, assis devant son 
materiel : un petit foumeau, une bouillotte et quelques tasses en 
cuivre ^maill^ ; j'imaginais El-Hadj-M' Ahmed d^posant une 
demi-piastre tunisienne devant le marchand et s'accroupissant 
pour boire une tasse de caf^ ! Je songeais aussi au marchand de 
la Casbah d' Alger poursuivant les passants de ^s bono cawa, 
mousou, bono cawa..,. 1 out comme nous, ces Arabes du Nord se 
sentent ici en pays barbare,... un pays oil Ton ne pent pas 
seulement trouver de cafd. 

« La nouvelle est-elle rdellement bonne? Je n'en sais rien, et 
je deviens defiant comme un Foulani. Le principal est que nous 
soyons autoris^s II rester h, Yola, et que nos embarcations soient 
admises dans la lagune int^rieure, devant la ville, et ne restent 
plus dans la B^nou^, sdparde de nous par une montagne et 
un marais de deuxmilles de large. 

« Je suis bientCt pr§t h. aller chercher les embarcations, mais 
une visite me force k remettre mon projet k Tapr^s-midi. Cest le 
premier fr^re du roi, son futur successeur, qui vienten apparence 
pour me saluer, mais qui en rdalit^ est envoys en reconnaissance. 
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II demande si j'ai de la soie jaune h broder. Sur ma r^ponse 
affirmative, il me demande h en acheler. J'entre alors dans une 
grande colore : me prend-il pour un marchand ? Je suis Tenvoy^ 
d'un sultan qui commande k vingt pays comme le Sokoto et il 
m'adresse une semblable demande ! Le fr^re du roi reste penaud 
et il cherche h s'excuser. Son frfere lui a demands s'il y a de la 
soie jaune h Yola ; il est all^ au marchd et n'en a pas trouvd ; 
tons les Arabes auxquels il 3*est adressd lui ont dit ne pas en 
avoir. Venn pour me saluer, il a eu Tid^e de me demander si 
j'enavais, parce que son fr^re en d<5sirait vivement. Mais il savait 
bien que je n'cStais pas un marchand et il reconnaissait avoir 
employ^ mal h propos le mot « acheter ». 

— « Si le sultan desire de la soie jaune, dis-je, je lui en en- 
« verrai, mais ^ la condition qu'il ne me donne rien en ^change. » 

« Apr^s une conversation banale qui dure une dizaine de 
minutes, Thdritier prdsomptit nous quitte. Comme son fr^re 
Zoubir, il est d*une taille trds haute, qui doit ddpasser 1 m. 90. 
II est noir et porte une barbiche presque blanche; son iige doit 
6tre de 55 h 60 ans. Comme Zoubir encore, il a des mains 
remarquables par leur longueur, tr6s effil^es, sans 6tre maigres. 
Ses traits sont un peu n^groides et n'ont aucune ressemblance 
avec ceux du sultan. Le visage rid^, enti^rement ras^ de celui-ci, 
est d'un bronze presque noir ; les l^vres sont minces ; le long nez, 
qui descend vers la bouche, est empdtd h son extrdmit^; les 
petits yeux obliques larmoient continuellement. L'ensemble du 
visage respire la douceur. Un Idger sourire qui, de temps en 
temps, contracte les coins de sa bouche en m^me temps que 
ses petits yeux s'illuminent, ajoute une nuance de finesse h son 
air de bontd. 

« Je decide que j'irai chercher les embarcations pour lesamener 
devant la ville et que, pendant ce temps-Ik, Ahmed et le Chdrif 
iront remercier le chef des Arabes et le sultan de la permission 
que celui-ci nous a accordde de demeurer dans Yola et d'y 
amener nos canots. 

« A 6 heures Topdration est lerminde et Ahmed, qui est de 
retour, m'annonce qu'en se rendant chez le roi il a rencontrd 
un courrier que celui-ci envoyait pour prier le Chdrif et lui de 
venir le voir le lendemain matin. 
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« Dans la soiree, nosamis arabes viennent nous complimenter 
de la decision qu'a prise le sultan a notre ^gard et sur le chemin 
rapide que nous avons fait dans son esprit, dtant donnd que, quatre 
jours auparavant, tout avail 616 prc^pard pour nous attaquer. 

« Lundi 24 aoftt 1891. — D^s le matin je pars pour aller 
chercher les canots et lesamener dcvant noire nouveau domicile. 



PBTITBS FILLES BLANCHES FOCLANIS. 
(DessiD de Mine Paule Crampel, d'apr^s une photographic de M. Mizon.) 

Le trajet est p^nible, car je n'ai pas allumd les feux du canot h 
vapeur, et la lagune est si profonde que nos perches ne 
touchent pas le fond. 

'< Nous arrivons enfin devanl le village, ou plutOt le quartier 
arabc de Yola, sdpare^ de la ville principale par des cultures de 
300 h 400 metres de large. Nous commeuQons immediatement le 
transport des caisses de nos canots a noire demeure et, grdceaux 
porteurs que nous pr^tent les Arabes, Topdration est presque 
enti^rement terminde quand vient la nuit. 
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« Lc sultan m'a fait donner la maisoa, les huttes qui avaient 
pendant longtemps abrit^ Flegel, le favori du sultan pr^c^dent. 
Ce n'est pas sans Amotion que je suis entr^ danscette maisonnette 
couverte en chaume, ou s^journa le malheureux voyageur 
allemand, qui devait fmir si tristement^ apr^s avoir us^ ses forces 
au service de son pays. Comme moi, il dtait poursuivi par Tim- 
placable haine de la Compagnie du Niger. Je suis plus soutenu 
que ne Ta 6i6 Flegel parle gouvernement et par Topinion : c'est 
pourquoi sans doute on se contentait de « boycotter » Flegel 
— ce qui est d'ailleurs qualifi^ crime en Angleterre, — tandis 
qu'ona, contre moi, employ^ les grands moyens et, par deux fois, 
tentd de me faire assassiner. 

« Maintenant je comprends pourquoi a Ibi, au Bachama, 
j'avais 616 bien traitd, ce qui me surprenait alors : le verre de 
vin que m'ofifrait M. Mac Intosch ^lait le verre de cognac que 
Ton offre aux condamnds avant de les conduire a T^chafaud. Je 
comprends surlout Tinsistance du mSme M. Mac Intosch h 
emporter mon courrier, insistance telle qu'elle m'avait mis en 
defiance et que je ne lui avals pas confid de lettres. J'^tais 
cependant loin de pr^voir ce qui se tramait contre moi. II m'avait 
demands si souvent quel ^tait mon plan, question k laquelle 
j'avais toujours r^pondu dvasivement, que sa sollicitude pour le 
courrier me paraissait simplement 6tre c&usde par Tespoir de 
Irouver dans mes lettres les renseignemets ddsirds. Le plan dtait, 
enr^alite, plus machiavdlique. J'eusse 6crit des lettres annon^ant 
le changement d'atlitude de la Compagnie k mon dgard, la cour- 
toisie des agents, mon transport gratuit dlbi au Bachama, la 
facility avec laquelle on m'avait ddlivrd vivres, marchandises et 
charbon sur ma signature (1); quelques jours aprds, je dis- 
paraissais de ce monde, laissant derri^re moi une attestation 
favorable k la Royal Niger Company. 

« Tout ceci est aussi facile k reconstituer qu'un crime vulgaire 
et il n'y a pas de magistrat dont Topinion pourrait hdsiter en 
presence des prfeomptions et des preuves que j'ai recueillies. 

« J'avais cru devoir avertir la Compagnie que M. Crampel 

(1) G6n^rosit6 d'ailleurs bien facile, puisque, ce que ne savait pas M. Mizon, une 
somme de dix mille francs avail 6t6 pay^e & Paris a la Royal Niger Company. 
(H. A.) 
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renverrait probablement une partie de son personnel par le Niger, 
et, dans une de mes leltres, j'avais prid le gouvernement franQais 
d'en aviser le Conseil de Londres, et de r^pondre du prix du 
transport de ces hommes. II ne fallail pas que mes compatriotes 
rencontrassent les m6mes difficult^s qui m'avaient acueilli, 
qu'on leur ddfendit de descendre h terre et d'acheter des vivres. 



CASE DE M, MIZON A YOLA. 
(Dessin de Mme Paule Crampel.) 

« Depuisce jour, la mission Crampel estdevenueun cauchemar 
pour la Compagnie. Au Bachama, M. Mac Intosh, revenant de 
preparer ma reception h Yola, m'a dit qu'au Mayo-Kebbi Ton 
n'avait aucune nouvelle d'lm blanc arrivd sur le Chari ou sur le 
Serbeouel. La Compagnie, qui essaye par tons les moyens de 
ddtruire mon expedition, n'admettra pas qu'^ peine ddbarrassc^e 
de nous, une autre mission fran^aise vienne aussit6t nous rem- 
placer. Je crains que quelque traquenard n'ait 6[6 tendu h mon 
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ami, dans le Mayo-Kebbi. II faul que je quilte Yola le plus t6t 
possible avec ma chaloupe Ji vapeur seule et que je remonte aussi 
vite et aussi haut que je pourrai pour metlre Crampel en garde. 

« M' Ahmed, notre h6te, vient passer la soiree avec nous et 
parle du pays, de son commerce, de son histoire. Ensuite nous 
nous occupons de la question sdrieuse : les cadeaux k faire aux 
ministres qui, du matin au soir, envoient lils, neveux, esclaves, 
voir si le commandant a enfin ouvert ses boites et s'il se rap- 
pelle que le sultan Fa autoris^ a leur donner un bakchich. II me 
serait difficile de Toublier, car ils sont treize; chacun d'eux 
expddie trois envoy^s par jour, de sorte que je ne puis me livrer 
k aucun travail sans 6tre interrompu chaque quart d'heure. 

« Mardi 23 aodt 1891. — La cour que j'habite — c'est-k-dire 
le domaine qui m'a 6i6 concdd^ — a 23 metres sur 30. Une hutte 
ronde, ouverte de deux c6t(5s, donne acc^s dans la cour. C'est \h 
que se tiennent les hommes de garde, \h que viennent les mar- 
chandes avec leurs calebasscs, apportant de la farine de millet, 
de sorgho ou de mais, les oignons d'Egypte, les potirons, le 
piment etc., puis le beurre, le lait frais de vache ou de brebis, 
le petit-lait qui nous fournit une boisson agr^able. C'est \k aussi 
que le Chdrif, accroupi sur une peau demouton, son Coran devant 
lui,reQoitlesvisites despetites gens qui viennent me voir, et donne 
aux mendiants qui chantent ma gloire et ma richesse avec 
accompagnement de clarinettes assez semblables aux n6tres : 

« Batonre! Datovrd! que Dieu t'accorde une longue vie! qu'il 
« t'accorde le bonheur, parce que tu es g^ndreux! Tu es riche 
« et moi je suis pauvre. Tu escommele chameau dontla charge 
« ne s'dpuise jamais. Qui pent voir la fin de tes richesses? Je ne 
« chanterai pas un an, pas un jour, car tu m'entends et tu vas 
« secourir ma mis6re. » 

« Et les clarinettes de donner ensemble, et les hatouri de 
pleuvoir. Une cuillerde de sel et le concert des benedictions 
recommence. Cela devient insupportable. Les joueursdeclarinette 
sont remplacdspar les improvisateurs, qui cedent k leur tour la 
place Ji de nouvelles clarinettes. Batourd, Thomme riche, com- 
mence k Mre fatigue de ce vacarme et demande une consultation 
au Cherif pour se debarrasser de cette engeance. 11 faut bien les 
recevoir, donner, car ils vont dans Yola vanter ma generositd : 
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ils sont ropinion publique ! Cependanl il me reste une ressource : 
faire appeler le chef des mendiants, lui remettre un cadeau per- 
sonnel et un autre k dislribuer Ji la corporation. Yola poss^de 
une Cour des Miracles. Eh bien, demain je ferai appeler ce 
haut personnage et je traiterai avec lui, bien qu'il ne fasse pas 
partie des troize 
ministres. 

« Notre h6te 
M'Ahmed nous 
donne la liste de 
ceux-ci : 

« 1. All, pre- 
mier fr^re du 
roi, rhomme en 
qu^te de soie 
jaune. 

a 2. Ahmadou, 
deuxi^me fr^re, 
qui attend que 
je le gudrisse de 
toutes ses mala- 
dies. 

« 3-4. Erima 
et X..., fils du 
sultan mortTaji- 
n^e demi^re et 
neveuxdu sultan 

MAN MAN, LE PnOPRI^TAlRE DE M. MIZON. 

actuel. 

(Dcssiii de Mme Paule Crarapel, d'apr^s uoe photographie.) 

« Tels sont les 
princes du sang qui, comme tels, font partie de droit des 
conseils. 

(c Puis viennent les consuls ou serkis des strangers etablis dans 
TAdamaoua : 

« 5. Le consul des Arabes — quel que soit leur lieu d'origine : 
Egypte, Ouadai, Tunis ou Tripoli. 

« 6. Le consul de Katsena. 

« 7. Le consul deKabi, c'est-a-dire des Ilaoussas du Sokoto. 

« 8. Le consul ou serki duBornou. 
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<t Puis quatre hauts fonctionnaires : 

« 9. Leffaladima^ oug^n^ral en chef de Tarm^e. 

« 40. Le wouziri^ ou second gdn^ral, dont le nom est Ali. 

« 14. M'Ahmed-Gabdou, le secretaire du sultan, qui est k sa 
table et loge dans son palais. 

« 42. Le chef des ouvriers qui font les housses ouat^espour 
mettre les chevaux et les cavaliers k Tabri des (laches empoi- 
sonndes. C'est le Serki-Lafida. 

« 13. Enfiin Aliou-Kila (c'est-^-dire « le forgeron »), ainsi 
nommd h raison d'une aventure que je pourrais raconter, mais 
non dcrire. Ce n'est pas h proprement parler un ministre, mais 
il a 6t6 ami intime du sultan prdcddent et Test demeurd de 
Zoubir. 

« II est heureux pour moi que ces grands personnages ne 
soient pas plus nombreux, puisque je suis autorisd par le sultan 
h faire un cadeau h chacun d'eux. 

« L'ordre dans lequel j'en ai donnd la liste est, dapr^s notre 
h6te et le Chdrif, celui de leur importance ou, ce qui revient au 
m^me, de Timportance des cadcaux h faire. Je ne puis plus 
diffdrer, la meute ministdrielle me reclame plus que jamais. 
Je suis malade, Fdlix et Ahmed ne valent gu5re mieux que moi, 
et pourtant il faut ouvrir les caisses, ddballer fusils et dtoflfes, 
nettoyer ceux-lk, plier celles-ci. Notre apr^s-midi est ddpensd a 
choisir les dtoffes, les perles et les glaces et a essayer un jeune 
cheval que je veux acheter. 

« Notre h6te Mdhman vient comme d'habitude passer la 
soirde avec nous et, horreur ! me demande une bouteille de gin, 
jurant sur le Goran quepersonne ne le saura et qu'au cas ou on 
lui demanderait si j'ai de Teau-de-vie, il rdpondra non. II n'est 
probablement pas le seul musulman dans Yola — ou tout au 
moins dans le quartier arabe — h donner pareil croc-en-jambe 
au livre saint. II est vrai que Mdhman a longtemps vdcu k 
Lukodja avec lesEuropdens, maisd'autres ont vdcu k Alexandrie, 
k Tunis ou k Kartoum. II me reste sixbouteilles de cognac pour 
une annde de voyage et trois personnes et 24 bouteilles de 
mauvais gin qui doivent servir de recompense k 24 hommes 
pendant le m6me laps de temps. Ddsormais, je me ddfierai des 
demandes de Mdhman; c'est ddja assez de mon sucre, de mon 



Digitized by 



Google 



LA MISSION MIZON. 241 

cafd el de mon thd, qui filent avec rapiditd. Depiiis que j'en ai 
envoyd au fr^re malade du sultan, je suis assailli de demandes, el 
le neveu du roi, h qui j'avais envoys une demi-livre de sucre, 
me Ta fait renvoyer, exigeant une tabletle enti^re, c'est-Ji-dire 
une livre. 

« Au consul des Arabes j'ai donnd une livre de caf^, deux 
livres de sucre. II m'a 
alors fait demander tasse, 
soucoupe et cuiiler, ce 
qui ne Temp^che pas de 
venir apr^s nos repas 
prendre le caf^ avec 
nous. Comme nous som- 
mes trois et que noire 
cafeti^re ne conlienl que 
trois tasses, il rogne ou- 
trageusement noire por- 
tion. Quand il y a du caf^ 
pour Irois, il n'y en a 
pas pour qualre : c'est du 
moins Tavis de trois per- 
sonnes qui boivenl de 
Teau claire aux repas et 
enlre les repas, et alten- 
dent avec impatience, 
apr^s le dejeuner, Tarri- 
\6e de la cafeti^re. D'ail- 
leurs, le consul se fail 
rinterprete de tons les , ^ 

^^ ^ UN htBt HAOUSSA. 

mendiantS el je le soup- (Oessln de Mme Paule Crampel, d'app«^ uqo pliolographie do 

Qonne d'etre membre ho- 

noraire de la corporation. Un tel Ta pri^ de me demander un pen 
de caf(5, celui-ci desire du thd, un autre un turban de mousse- 
line, et le cas est urgent, le qudmandeur a Toreille du sultan. 
« Ahmed et le ChcSrif ne d^col^renl plus contre lui et finissent 
par lui faire honte. Tout autre est mon ami Taieb le Ouadaien : 
il arrive toujours porleur de quelque chose. Ahmed lui avail 
demandd du lait pour mon caf(S du matin. Quand nous demeu- 

16 
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rions pr^s de lui, il m'en envoyait chaque matin. Hier il s'est 
informc? si j'en trouvais ici, et comme Ahmed lui a dit que le 
matin je n'en avais pas eu, il est retoUrnd chez lui et m'a 
ramend sa ch^vre laiti^re. II ne m'a rien demands depuis huit 
jours. II en est de m^me d'El-Hadj-M'Ahmed le Tunisien, et de 
Derdiri, un Arabe de Kartoum, venu ici depuis deux mois 
pour acheter de I'ivoire. Ce dernier est aussi riche que les deux 
autres sont pauvres. II est associd avec un Israelite et a apport^, 
dit-il, 64 000 francs a la Socidtd ; il va chercher les produits, et 
son associd les revend aux Europdens et aux Turcs. II m'a donn^ 
un cheval et pr^t^ 30 000 cauris. II me dit que, depuis les der- 
niers dvdnements de la Nubie et la chute de Kartoum, le com- 
merce n'est plus possible dans le Kordofan et le Darfour ; que 
leur derni^re caravane s'^tant divis^e en deux huit jours avant 
Kartoum, la moiti^ dont il ne faisait pas partie avait 6i6 massa- 
crde et pill^e, tandis que lui, qui venait en arri^re avec Tivoire 
et lagomme, avait pu atteindre la ville. C'est de ce dernier voyage 
que proviendraient les 64 000 francs qu'il dit possdder. II est venu 
tenter fortune au Soudan ; mais a Kouka il a trouvd la concur- 
rence de la Tunisie et de Tripoli, a Kano celle des Europ^ens. II 
s'est rabattu sur TAdamaoua, oii on lui conseille d'aller dans le 
sud, a Tibati. Et comme « je sais tout », il est venu me deman- 
der des conseils que je me promets de lui donner, ddsirant 
lui en demander ^ son retour. quand je me dirigerai vers le 
Gabon. 

« Mercredi 26 aoftt 1891. — Notre camp s'est transform^ cette 
nuit en h6pital. Je suis au lit, pouvant k peine me remuer; F^lix 
a une jambe enMe et a la fi^vre. Mais le Chdrif n'est malheu- 
reusement pas malade ; il a ^tdfaireune tournde chez ses amis, 
annongantque les cadeauxdtaientpr6tset que je les distribuerais 
dans la matinee. Aussi nous presse-t-il de nous lever et de nous 
mettre h Touvrage ; les ministres sont venus chez le consul arabe 
et attendent avec impatience ce dont ma gdndrositd va les gra- 
tifier. Je souffre beaucoup et je trouve le z^le du Chdrif intem- 
pestif . Je finis par me fdcher quand il me dit qu'il ne faut pas 
remettre a demain Toctroi des cadeaux, que renvoyer les minis- 
tres apr^s la d-marche qu'ils viennent de faire serait considdrd 
comme une injure, etc. Tout ce que je puisobtenir de lui, ce sont 
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quelques heures de repit; on decide decommencer h midi, apr^s 
le dejeuner. 

« Ahmed, qui va un peu mieux, prend la liste que nous avons 
dressde la veille. Fdlix court sur une seule jambe, ouvre les 
caisses et indique au Ch^rif et h M'Ahmed, notre h6te, ce qu'ils 
doivent prendre. II a 6i6 
d^cid^ la veille qu'il y 
aura trois categories de 
cadeaux : la premiere, 
coniprenant les plus 
belles choses, revenait 
aux consuls et au gala- 
dima ; k la seconde catd- 
gorie appartenaient le 
wouziri, les fonction- 
naires et le favori. Un 
cadeau de peu d'impor- 
tance suffirait pour les 
parents du roi. 

« Cinq cadeaux sont 
disposes pour les con- 
suls et le galadima. Un 
fusil k pierre k deux 
coups, toutes pieces en 
ai^ent massif fondu fit 
cisele, deux burnous de 
drap en pi^ce, deux pie- 
ces de flanelle, cinq de 
colonnade, une glace et 
un paquet de perles 

pour cnacun. derdiri, n£gociant de kuartodu. 

« Le premier k Servir, (Oessin de Mme Paule Crampel, d'aprts une pholographie de 

d'apr^s notre h6te, qui ^' **"^"^ 

est Haoussa, est le consul deKatsena. Le fusil dontles pieces sont 
dordes, le drap violet ^v^que sont pour lui. Un cavalier enl^ve le 
tout. Le consul de Kabi alapi^ce de drap rouge ^carlate. Un de 
ses serviteurs emporte le tout, commele prdcddent, en le cachant 
sous ses amples v^tements. Nous allons passer au troisi^me, le 
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serki du Bornou, quand notre h6te et conseiller nous dit que, son 
envoys n'dtant pas encore arriv^, nous avons le temps de pre- 
parer les cadeaux des parents du roi, qui doivent ^tre les plus 
petits, d'apr^s notre conversation de la veille. « Pas du tout, 
« s'dcrie-t-il, ce sont des princes, et leurs cadeaux doivent 6tre 
c< supdrieurs a ceux des consuls. » 

M M4hman est Haoussa et relive de ces consuls. II m*a joud 
un tour k leur profit. Comme ce qu'il me dit maintenant est 
d'accordavec ceque tout le monde m'avaitditauparavant, iln'y a 
qu'k s'ex^cuter. Les cadeaux princiers sont choisis, un pen supd- 
rieurs h ceux des consuls. Je suis forc^ de donner au serki du 
Bornou le m^me cadeauqu'k ses collogues, ainsi qu'au galadima. 
C'est une mine pour Texpddition. Comme je reserve deux riches 
fusils pour le sultan etle consul des Arabes, et que j'en ai donnd 
six, il ne m'en reste plus que deux pour satisfaire les premiers 
mendiants que je rencontrerai dans la suite. 

« Les petits fonctionnaires regoivent un fusil ordinaire et cinq 
pieces de cotonnade. 

« A 5 heures, tons les appdtits sont satisfaits et nous pouvons 
un pen nous reposer, puisque le consul des Arabes m'a dit qu'il 
n'dtait pas press^ de recevoir son cadeau. 

« Dans la soirde, le wouziri, qui n'areguqu'unmodeste cadeau, 
m'envoie ses remerciements, accompagnds d'un gros mouton et 
d'un pot de beurre, tandis que S. A. I'Erima ne me fait pas trans- 
mettre le moindre compliment par le messager qui vient me dire 
qu'il manque au cadeau que je lui ai fait, du sucre, du th6, du 
cafd et de la soie h, broder. II ne connait de mes marchandises 
que celles-ci, sans quoi la listeeut probablementdtd plus longue. 

« Jeudi 27 aodt 1894. — Nous pouvons enfin nous occuper de 
nous-m^mes. La maison que Ton m'a donnde est fort belle pour 
le pays. EUe est rectangulaire, k coins arrondis. Sa longueur 
est de 8 metres, sa largeur de 4. Les murailles ont 2 metres 
et la hauteur au milieu approche de 4 metres. II n'y a qu'une 
porte, haute de 1 m^tre et moitid nioins large ; il faut se pele- 
tonner pour entrer dans cette chambre, ou il fait noir en plein 
midi. Je fais percer une fencHre h chaque pignon. Un coin est 
iendu d'(Stoffe : ce sera le salon derdception et, a certaines heures, 
hi salle k manger. Dans un autre coin est le bureau du comman- 
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dant : instruments, livres, appareils photographiques, sont ran- 
ges sur des caisses. Le long de la muraille, nousplagons la selle- 
rie; au milieu, mon lit, dontla moustiquaire en gaze noire orn^e 
de roses fait Tadmiration du public. Dans le fond sont rang^es 
les dtoflFes et les caisses entamdcs. Le magasin h grains sert de 
ddp6t pour les autres caisses. Le Chdrif et sa femme Aichatou 
occupent une des deux huttes ; la seconde est habitue par F6lix 
et Ahmed. Les hommes logent provisoirement h la belle 6toi\e 
et, quand il pleut, se rdfugient dans le corps de garde^d'entrde. 
On commence h leur construire une maison en paille tressde. 

« La journde passe rapidement, et quand le soir arrive, nous 
sommes k pen pr^s installds. Nous pouvons recevoir avec un peu 
plus de confortable notre h6te et ami Derdiri. Les Anglais de 
la Royal Niger Company font, ce soir-lk, les frais de la conver- 
sation. Notre propridtaire nous conte Thistorique de leurs ten- 
tatives. II y a environ cinq ans, M. Mac Intosh, fr^re de Tagent 
actuel de la Bdnoud, avait tentd de nouer des relations commer- 
cials avec I'Adamaoua. II dtait montd avec un vapeur jusqu'^ 
Yola et avait envoyd le Chdrif qui m'accompagne actuellement 
porter au sultan un burnous et des propositions. II devait re- 
passer un mois apr^s et le reprendre. Le vieux sultan n'avait 
rien voulu entendre et avait refusd non seulement d'accepter, 
mais mfeme de regarder ce qu'on lui envoyait. Son amitid pour 
Flegel avait rendu inutiles toutes les tentatives de la Compagnie 
pour renouer avec lui. La mortmfime du voyageur allemand ne 
changea rien k ses convictions : au contraire, le bruit qui courait 
de Tempoisonnementde Flegel par les Anglais Tavait irritd contre 
eux et il avait jurd que jamais un Anglais ne foulerait la terre de 
TAdaniaoua. Son fr^re, qui lui a succddd il y a dix mois, s'est 
montrd moins intransigeant : tout en refusant aux agents de la 
Royal Niger Company le droit d'acqudrir de la terre et de bdtir 
des factoreries, il a consenti h ce qu'un noir sdjournit k Yola 
pour y acheter de Tivoire. En peu de temps, les cadeaux reniis 
au sultan et Thabiletd de Tagent noir laissd k Yola avaient eu des 
rdsultats : le noir dtait devenu le favori du sultan et faisait 
d'excellentes aflfaires. Zoubir avait autorisd des expeditions con- 
duites par des agents noirs h pousser jusqu'k Ngaounddrd et, dans 
le Boubandjidda, querir de Tivoire. La Compagnie se croyait 
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d6]k maitresse de TAdamaoua : c'est pourquoi sans doule elle 
m'interdisait, dans sa lettre du 9 ddcembre, de voyager par 
terre dans TAdamaoua, sur la rive nord, jusqu'i 100 milles au 
del^ de Ribago, et, sur la rive sud, jusqu'a Yola. Toul semblait 
devoir lui rdussir. L'exp^dition allemande du lieutenant Morgen 
avait dti se rabattre sur Ibi. La seconde expedition allemande, 
celle du docteur Zintgraff, avait dh regagner la c6te apr^s un 
conflit avec les indigenes. J'avais €t6 arr^t^ moi-m6me dans le 
bas Niger, d'abord par mes blessures, puis par la baisse des eaux 
dans la Bdnou^.... 

« Mais un petit incident avait gki6 la situation. Le clerc noir 
laissdk Yola avait une femme que, pour je ne sais quel motif, il 
avait frappde si brutalement qu'elle dtait morte quelques jours 
apr^s. La Compagnie Favait arrfet^, descendu h Assaba et con- 
damnd. Or, le crime ayant 616 commis a Yola, sur le territoire 
de r Adamaoua, le sultan n'admit pas que Ton condamnftt le cou- 
pable sans le consul ter. Cette violation de ses prerogatives royales 
fut la cause de sa rupture avec la Compagnie : depuis lors il n'au- 
torisa plus qu'un ddpdt de bois, sur une petite presqu'ile, a 
environ une lieue de Yola. 

« Un Arabe qui dtait Tannde derni^re h Koukanous faitun rdcit 
do la reception de M. Mac Intosh dans cette ville. Ce rdcit est 
tellement different, dans les details, de celui qu'on m'a fait k 
Lukodja, que j'attendrai une troisi^me version pour fixer mon 
jugement. Cependant les deux rdcits ont un point commun : la 
mission a totalement 6cho\i6 et le sultan a ordonnd h M. Mac 
Intosh de sortir imm^diatement de ses Etats. M. Mac Intosh lui- 
m6me, sans entrer dans aucun detail, m'avait dit un jour que 
pour tout Tor du Pdrou il ne recommencerait pas une mission 
semblable, qu'il avait vu le sabre de trop pr^s. 

« A Lukodja on m'avait racont^ que le sultan avait bien regu 
Tenvoy^ de TAngleterre et avait accepts les superbes cadeaux 
qu'on lui offrait, mais que Tinterprete avait d^clard au sultan, 
pendant la nuit, que la mission n'dtait pas envoyde par la reine 
d'Angleterre, que M. Mac Intosh ^tait un simple marchand et un 
imposteur ; qu'alors le sultan lui avait renvoy(5 les cadeaux et lui 
avait ordonn^ de partir, en le menacant de lui couper la t6te. 

« La version deTArabe est tout autre et moins vraisemblable : 
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le sultan aurait, en signe de disgr&ce, log^ d^s rarriv^e la mission 
chez une pauvre femme; puis, sur les conseils de ses ministres, 
il aurait fait appeler M. Mac Intosh pour lui demander s'il ^lait 
Turc et ce qu'il ve- 
nait faire dans son 
royaume. II avail 
fallu que M. Mac 
Intosh prouvdt, en 
livrant ses papiers, 
qu'il n'dtait pas 
Turc. Apr^s quoi 
on Tavait renvoyd 
- de Kouka. Son in- 
succfes serait Aix h. 
la haine du sultan 
Atchimi pour tous 
les strangers, Turcs 
ou Europ^ens. 
M. Mac Intosh pr^- 
tendant ^tre en re- 
lation d'amiti^avec 
les sultans de T Ada- 
maoua et du So- 
koto, le sultan du 
Bornou lui aurait 
demandd de lui 
montrer des lettres 
de ces souverains. 
M. Mac Intosh 
n'ayant pu en pro- 
duire aurait dt^ 
traitd d'imposteur. 

« Dans tous les 
cas, cet insucc^s a arr6t^ pour quelque temps les tentatives 
de la Compagnie au Bornou. 

« Vendredi 28 aoftt 1891. — Hier nous avons amdnagd notre 
demeure, aujourd'hui nous faisons nos plantations. Tout le 
terrain disponible dans notre cour est dc^frich^, labour^ et divisd 
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en plates-bandes. A droite de ma maison et derri^re la hutte 
du Ch^rif sera le potager, qui mesurera deux cents m^res 
carr^s. F^lix est nommd jardinier en chef et, avanl la fin de la 
journde, a presque tout ensemencd. Je me suis rdserv^ Je jar- 
dinet k gauche de ma maison. C'est le jardin d'essai; cinq 
espdces de tabac, quatre sortes de coton, des eucalyptus ct la 
sdrie des graines exotiques garnissent les plates-bandes. Les 
diffdrentes esp^ces d'indigo en occupent cinq. Les radis, en rai- 
son de leur prdcocitd et de leur importance, ont eu les honneurs 
du jardin botanique. 

« Enfin, pour completer notre prise de possession, j'ach^te un 
cheval k Derdiri. Comme tons les chevaux de TAdamaoua, il 
est fort petit, mais superbe d'allures et gracieux dans ses mou- 
vements. 

« II y a huit jours, je devais fetre rejetd par la force hors de 
TAdamaoua : maintenant je suis propridtaire campagnard k Yola; 
j'ai une maison, un jardin et un cheval. Le sultan Zoubir n'avait- 
il pas raison quand il nous disait que Dieu connait la \6rii6 et 
qu'il punit les menteurs? 

« Samedi 29 aodt 1894 — Je vais pouvoir commencer k faire 
des visites. La premiere sera pour le consul des Arabes, dans 
le village duquel je suis logd et qui est charge de mes relations 
avec le sultan. 

« M' Ahmed-Zvoueyro a le type compl^tement n^gre ; cependant 
ses l^vres sont de dimensions assez petites. II a tdmoignd jus- 
qu'ici la plus grande amitiiS k Ahmed et au Chdrif, ses com- 
patriotes et coreligionuaires, et m'a beaucoup soutenu aupr^s 
du roi. De sa conversation il me reste deux impressions : les 
Arabes, actifs et entreprenants, ne se sentent pas a Taise dans 
ce royaume, oil les Foulanis n'ont que deux soucis, les troupeaux 
et les esclaves. Les Arabes d'ici sont venus de toutes les parties 
de TAfrique dans TAdamaoua pour faire fortune et ne trouvent 
pas a y appliquer leurs facultds commercials. lis esp^rent que 
les FrauQais se serviront d'eux comme traitants. 

« Les Anglais ne se sont jamais occupds d'eux, qui prdtendent 
k une certaine place dans TAdamaoua, et ils ne se sont appuyds 
que sur les Foulanis, considc^rds par les Arabes comme une 
race infdrieure. 
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« Le consul nous vante ses richesses, le nombre de ses es- 
claves, de ses femmes, et demande que j'ajoute une chose h son 
cadeau, qui pent 6tre aussi modeste que le commandant le 
voudra. Malheureusement, j'ai n^gligd de me munir de T^lixir 
de M. Brown-Sdquard. 

« L'apr^s-midi doit 6tre consacrd a une visile d'une grande 
importance: j'ai demands k voir Ahmadou, fr^re du roi, qui a 
toujours refuse de recevoir les chrdtiens. II m'a fait dire que je 
pouvais me presenter chez lui. 

« J'y vais, mont^ sur mon nouveau cheval — baptist Patani, 
en souvenir de la riviere Forcados, — accompagnd d'Ahmed et 
du Chdrif. La foule qui nous suit pour admirer le harnachement 
de Patani et le superbe tapis amarante galonnd d'or, donne h 
notre cortege un aspect assez imposant. Aboudou nous pr^c^de, 
portant mon sabre d'uniforme, suivant la coutume du pays. 
Partout ou nous passons, la population nous salue. Grftce au 
Ch^rif, que Ton regarde ici comme un saint, dans le sens que 
les musulmans donnent & ce mot, et h. Ahmed, donton dit que, 
quoique jeune, il parle avec la sagesse des vieillards, j'ai dans 
Yola un grand renom de science et de pi^t^ et Ton m'appelle 
chez les uns serki, tandis que les autres me conftrent le titre de 
« roi », que Ton donne aux chefs des pays soumis et souvent 
aux gouvemeurs des provinces. 

« Ahmadou est grand comme ses fr^res, mais moins noir ; sa 
figure a des traits tout Ji fait europ^ens et rdvMe Tintelligence ; 
ses yeux ont une expression remarquable de finesse et de bont^. II 
nous regoit dans la salle d'entrde, qui sert aux receptions publi- 
ques. II me dit que je suis le premier Europden qu'il accueille, et 
que, pour me marquer Testime qu'il a pour moi, il veut me recevoir, 
non dans la salle publique, mais dans son intdrieur. Nous tra- 
versons diverses cours et nous nous arr6tons ^ la case ou il se 
tient pendant la journ^e. C'est une hutte ronde, qui n'a de re- 
marquable que sa grande propretd et le fini de ses murs et de 
son toit. Une murette la partage en deux : la moitid du fond, 
remplie de petits cailloux blancs, forme divan. Des peaux de 
mouton k longue laine et d'une blancheur immacul^e servent h 
s'asseoir et h en corriger la duretd. A c6te d' Ahmadou est le 
fusil h deux coups que je lui ai donn^. II le prend et me le mon- 
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trant : « Tu as vu le fond de mon eocur et tu m'as donnd ce 
qui ^tait Tobjet de mes plus vifs d(^sirs. Je ne croyais pas qu'il 
exisidt une arme aussi jolie. Et, ajouta-t-il en se toumant vers 
le Ch^rif, elle a couch6 avec moi cette nuit. Le sultan vient 
. de me designer pour commander la guerre contre les tribus 
rdvolt^es. Je veux me servir de ce fusil comme un simple 
soldat. » 

« Je lui demande ou sont ces tribus. II me rdpond qu'il n'en 
sait rien, que Dieu et le sultan le savent. Les peuples nouvel- 
Icment soumis, sur les fronti^res de Tempire, essayent de re- 
conqu^rir leur liberty, et en ce moment il y a plusieurs tribus 
mutinies. La tactique des Foulanis consistant h les surprendre 
brusquement avec leur cavalerie, le secret est gard6 jusqu'au 
dernier moment ; ce n'est que lorsque la cavalerie sera rdunie, 
banni^res d^ploydes, que le sultan indiquera k son fr^re le 
peuple k ramener k Tob^issance. 

« Nous causons de TEurope, des peuples qui Thabitent. De 
tout cela Ahmadou n'a qu'une id^e trfes vague. Je laisse la parole 
Ji Ahmed, qui lui d^cril les merveilles de TAlg^rie et de la 
Tunisie, allide de la France ; Tamiti^ qui unit les Frangais 
chrdtiens et les Arabes musulmans de ces contr^es; la s^cu- 
ritd dont jouissent ces Arabes, vivant sous la protection d'un 
million de soldats frauQais. II lui dit que notre premier soin, 
en fondant des villes, est de construire une mosqu^e, et qu'a 
Alger la mosqu^e est plus belle que Tdglise des chrdtiens. 

« Ahmed parle de tout ceci avec chaleur, car ce n'est pas 
une legon apprise de moi : il est convaincu. Avec quelle atten- 
tion Ahmadou dcoute cet dloge de la France ! Quel dtonnement 
quand Ahmed lui dit que les Arabes musulmans peuvent 6tre 
appelds k toutes les fonctions, et que Tun d'eux, le gdndral 
Yousouf, commandait autrefois Tarmde du sultan chrdtien. 

« Ahmadou me demande s'il en est de m^me chez les Anglais. 
Puis il rdttdchit longuement ; tout ce que vient de lui dire Ahmed 
Ta vivement frappd. Pendant quelques minutes nous le laissons 
classer dans sa t6te tout ce qu'il vient d'entendre. II se rapproche 
de moi et me prend les mains entre les siennes : « Tu vas re- 
toumer dans ton pays, dit-il, mais il faut que tu reviennes k 
Yola. En tout cas, je ne t'oublierai jamais. Je vais aller voir 
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mon fr^re Zoubir et lui parler. Reste encore un instant, j'ai 
qiielque chose ^ te demander. Je souffre beaucoup de Testomac 
et des intestins. Je ne puis plus monter k cheval sans souffrir le 
martyre. Veux-ta me visiter? » 

u Tout ceci est interprdtd par le Gh^rif et Ahmed, auxquels 
Ahmadou fait signe de sortir, en ouvrant sa robe comme pour 
me monlrer sa poitrine. Mais d^s qu'il s'est assure que personne 
n est plus Ihj 11 se d^pouille de tons ses v6tements. Ahmadou est 
atteint depuis deux ans d'une hernie inguinale, fort aggravde 
par le manque de soins et par les fantasias k cheval. Je fais re- 
venir mes deux compagnons etje prie le Ch^rif de dire k Ahmadou 
que la maladie que Dieu lui a envoy^e est ingu^rissable, qu'il 
doit s'incliner devant la volont6 du Tout-Puissant, mais que, 
faute des soins que je lui indiquerai, elle pourrait augmenter et 
le rendre impotent. 

« Je n'ai dans ma pharmacie qu'un bandage herniaire pour un 
homme de taille ordinaire et dontjene veux pas me ddmunir k 
son profit ; mais je le lui prMerai, afin qu'il le montre au chef des 
selliers, pour que celui-ci essaye d'en faire un semblable. 

« Ahmadou nous reconduit hors de sa demeure et sort sur la 
place qui fait face k son palais. II a pris ma main et nous nous 
promenons devant tout le monde, en balan^ant nos bras unis. 
C'est le plus grand signe d'amitid chez les Foulanis, quelque 
chose comme Tdchange du sang avec quelques tribus paiennes. 
Quoique tr^s press^ d'aller voir son royal fr^re, Ahmadou perd 
un long temps k examiner le harnachement de mon cheval. II 
regarde les moindres ddtails du travail de cuir, les pieces d'acier : 
etriers, gourmettes, filet et mors. 

« La journ^e a ^td bonne, car le roi aime beaucoup Ahmadou 
et je crois que nous avons gagnd celui-ci. 

« II est 5 heures, nous n'avons pas le temps de faire d'autres 
visites ; nous nous dirigcons vers notre demeure en passant par 
le marchd, que je me propose de visiter en detail. La partie que 
nous traversons est, k proprement parler, le marchd aux b6tes de 
somme et aux fourrages. La botte de foin s'y vend SO cauris; le 
millet, 100 cauris les 2 litres. Un cheval coiite ISO cauris par 
jour a nourrir. II y a en ce moment sur la place une dizaine de 
chevaux seulement, mais beaucoup tournent autour du marchd. 
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months par les vendeurs qui les font caracoler, ou par les ache- 
teurs qui les essayent. Le nombre des ^nes ddpasse cent. Les 
boutiques sont k Tautre extr^mit^ de la place, et lellement en- 
combr^es de petites calebasses sur le devant, que je n'ose y 
risquer les lourds sabots de Patani^ de crainte d'avoir des dom- 
mages-intdrfets k payer. 

« Beaucoup de personnes viennent nous complimenter au sujet 
de la reception que nous a faite Ahmadou. Le Chdrif et Ahmed 
reQoivent les visiteurs. Seul le consul des Arabes est autoris^ a 
venirme porter lui-m6me ses felicitations. II me ditque j'ai fait 
plus de progrds dans I'esprit des Foulanis en sept jours que 
Flegel en sept mois et les Anglais en sept ans. II me rapporte les 
cancans de la cour : il y a eu une altercation entre Mohammed- 
Gabdou, le secretaire et ami intime du roi, et le consul de Kat- 
sena. Celui-ci a demands au sultan, devant le conseil, comment 
il se faisait que j'habitais Yola, que j'y construisais une maison, 
que j'y cultivais un jardin, alors que le sultan avait ddclard de- 
vant lui, le jour de ma reception, que jamais les Frangais, pas 
plus que les Anglais, n'ddifieraient mftme une tente sur la terre 
de TAdamoua. Le roi s'est mis en colore : Tout cela, a-t-il dit, 
s'est fait par sa volontd et par son ordre ; il ne souffrira pas qu'un 
ministre se permette de critiquer ses actes. 

« A la sortie du conseil, le consul de Katsena et celui de Kabi 
reprochent k Mohammed-Gabdou d'etre un mauvais conseiller 
pour le sultan et d'avoir contribud k lui faire prendre les deci- 
sions qui me concernent. Le secretaire ne le nie pas. Le sultan, 
qui se doute de ce qui se passe, appelle son secretaire, qui laisse 
1^ les deux consuls. 

« Mon visiteur me dit de ne concevoir aucune crainte k pro- 
pos de cet incident. Les consuls de Kabi et de Katsena n'ont pas 
d'autorite et sont plut6t mal vus h, la cour et parmi le peuple. 
lis representent ici les Foulanis de Kano et de Sokoto, dont les 
souverains ont des pretentions h la suzerainete de TAdamaoua. 
lis seront toujours mes ennemis, parce qu'ils savent que Tarri- 
vee et rinstallation reelle de commer^ants fri^ngais auraientpour 
resultat de miner en partie le commerce de Kano et de faire 
souffrir celui de Sokoto. La prosperite de Kano est en effet due 
en grande partie aux caravanes qui traversent le Benoue et vont 
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par Kontcha jusqu'^ Tibati. Ces consuls se sont montr^s clair- 
voyants et n'ont fait que leur devoir en defendant les inl^rets 
commerciaux de leurs compatriotes. 

« L'Adamaoua est TEldorado de ces contrdes, le rendez-vous 
des caravanes de Sokoto, de Kano, de Katsena, de Kouka et de 
Kartoum. C'est ce tresor que la Royal Niger Company a r6v6 de 
confisquer k son profit. Tant qu'elle est restde dans le Niger, elle 
n'a fait que \6g6ier et couvrirses d^penses. II a suffi de la fonda- 
tion de quelques stations dans la haute B6no\x6 pour relever ses 
affaires et lui permettre de distribuer des dividendes. Elle a pu 
en m^me temps accroitre ses moyens d'extension et suffire aux 
lourdes charges militaires qu'imposent ses procdd^s m^mes vis- 
k-vis des populations. 

« A peine le consul des Arabes m'a-t-il quitt^, qu'Ahmed me 
prdvient que deux Foulanis insistent pour me voir et causer 
avec moi directement. Informations prises, Tun d'eux est le plus 
grand commerQant foulani de Yola; I'autre est son commis et 
associ^. Je ne puis ndgliger cette occasion de me mettre fen com- 
munication avec le monde commercial de Yola, et je les fais 
introduire. Je les re^ois dans le coin-salon; ilss'assoient sur des 
nattes, ayant derri^re eux la merveille des merveilles, une glace 
a cadre dor^ comme celles de nos chambres d'Europe. Assis sur 
mon lit, que rehausse une estrade en terre, j'imite le cdr^monial 
des hauts chefs foulanis. La consequence est qu'ils se pr^sentent 
devant moi avec les mftmes marques de respect que devant un 
de leurs princes. Nous causons longuement du sujet qui les 
amf^ne et nous convenons qu'ils demanderont an sultan la per- 
mission de r^unir chez moi les notables commergants du pays et 
que nous aurons une conference commerciale. 

« Dans la soiree, un courrier du sultan vient me dire que 
celui-ci me recevra volontiers demain matin et que le Chdrif et 
Ahmed seront seuls presents. De petites gens tels que ses mi- 
nistres ne doivent pas connaitre ce qu'envoie lui dire le sultan 
des Fran^ais, et^ cepropos il me fait savoir qu'un aussi haut per- 
sonnage que moi ne doit pas faire la premiere visite aux mi- 
nistres, mais qu'il doit attendre la leur : les « rois » doivent la 
visile au sultan, comme les ministres la doivent aux « rois)). 

« Zoubir me fait avertir qu'il a nommd son second neveu 
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serki-ny^aki pour accompagner son fr^re h la guerre. II est 
d'usage, quand quelqu'un est 6\e\6 h cette dignity, que chacun 
lui fasse un present : Ic neveu ayant regu dans son cadeau un 
fusil, je lui envoie une livre de poudre de chasse fran^aise. 

« Ahmadou, nommd se7*ki pour cette guerre, a la direction 
politique et militaire des operations, mais il reste k distance du 
champ de bataille et ne doit jamais s'engager. C'est le serki- 
n'yaki qui m^ne les troupes au combat. Les deux serkis se sont 
fait excuser de n' avoir pas encore r^pondu k Tenvoi de mes ca- 
deaux, mais ils veulent les faire dignes de moi et ils comptent, 
.pourcela, sur les profits de la guerre. 

« Dimanche 30 aoM i891. — Le sultan est malade et ne regoit 
personne aujourd'hui ; il esp^re, ditle courrier, pouvoir me rece- 
voir demain matin. II me fait demander un remade pour sa pre- 
miere femme, sans me dire d'xme fagon precise ce qu'elle a. Der- 
diri ne pent me donner qu'un detail : c'est qu'elle souflFre et ne 
pent pas dormir depuis... dix ans. Bon pour vingt gouttes de 
sirop de chlorodyne. 

« On me dit que la maladie du sultan est chronique et que, 
toutes les quinzaines, il passe une journ^e enfermd chez lui. Le 
consul arabe et Derdiri disent que ce sont des attaques d'dpilep- 
sie et que, cette maladie dtant consid^r^e par les Foulanis comme 
une possession du diable, le sultan de Sokoto aurait etd fort 
mdcontent que les Foulanis aient nomm6 Zoubir en remplace- 
ment de son fr^re. II aurait exprim^ son mdcontentement en 
envoyant k Zoubir (ou Zoubeyro) une lobe (robe) et un turban 
noirs, tandis qu'il est d'usage d'envoyer, en signe d'investiture, 
une tobe et un turban blancs. Cette sorte d'investiture est, k 
rheure actuelle, le seul lien de vassalitd de TAdamaoua U'^gard 
du Sokoto. 

« Les agents de la Royal Niger Company ont obtenu, il y a 
deux ans environ, une lettre du sultan de Sokoto pour celui de 
TAdamaoua, recommandant k ce dernier de laisser les Anglais 
s'cStablir dans son pays, comme il leur avait permis de le faire 
dans le sien. Un courrier spdcial avait apport^ la lettre de Sokoto 
a Yola. Le sultan precedent, apr^s avoir lu la lettre, avait dit au 
courrier qu'il allait r^fldchir k ce qu'il avait a faire et qu'il le 
ferait appeler pour lui donner sa rdponse. II est mortun an apr^s 
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sans avoir appel^ le courrier. Le sultan actuel rdfldchit, lui 
aussi, depuissept mois, et le courrier, auquel les Anglais avaient 
autrefois donn^ des marchandises pour qu'il se hftt&t de rappor- 
terla r^ponse, est venu humblement demander une pifeced'dtoffe, 
que je lui ai fait remettre. 

« Lundi 31 aoftt 1891 . — A 10 heures, le sultan nous a fait pr^- 
venir qu'il allait mieux et qu'il pouvait nous recevoir. Nous 
sommes imm^diatement months h cheval, et nous nous sommes 
rendus h son invitation. II nous a re^us dans sa demeure. Le 
consul des Arabes nous y avait pr^cddds. La conference a eu lieu 
comme il avait 6i6 convenu, entre le sultan, assists du consul 
des Arabes, et moi, assists du Chdrif et d'Ahmed. Le sultan est 
tr^s atlentif h ce qu'ils lui traduisent : il oublie de faire des des- 
sins sur le sol. II est convenu que mes propositions seront 
^crites en arabe et donn^es au consul, qui les ^tudiera avec lui 
d'un c6te, et avec Ahmed et le Ch^rif de Fautre. « Le consul, 
« nous dit-il, est comme un fr^re pour moi ; nos p^res dtaient 
« unis de m^me, et nos grands-p^res ont fait ensemble la con- 
« qu6te de FAdamaoua. Tout ce que vous lui direz me reviendra; 
(( il vous rapportera de son c6te ce que je lui aurai dit. Ayez 
« confiance en lui ; il est ma bouche, il est mon oreille. » 

« Je lui annonce que demain matin je quitterai Yola pour des- 
cendre a Bachama et y chercher le reste de nos caisses, confines 
aux Anglais. lime souhaite une heureuse travers^eet un prompt 
retour en bonne sant6. Je lui souhaite un r^gne long et glorieux 
etnous prenons cong^ de lui. 

« L'apr^s-midis'dcoulerapidement, employ^ auxprdparatifsdu 
depart, qui doit avoir lieu demain de bonne heure. 

« Mardi 1" septembre 1891. — Je me reveille avec un fort 
acc^s de fifevre, qui me met dans Fimpossibilitd de partir au- 
jourd'hui. J'essaye de rester sur mon lit et de reposer un peu. 11 
n'y faut pas songer. Cette nuit le sultan a donnd Fordre du de- 
part et fix6 le rendez-vous du contingent. Ahmadou, entour^ de 
ses cavaliers et pr^c^dd de joueurs de clarinettes et de tambours, 
vient passer devant ma demeure et y tirer des coups de fusil. Je 
ne puis me lever ; je lui fais souhaiter par Ahmed bonne r^us- 
site. Grftce h quelques heures de sommeil et h la quinine, je vais 
un peu mieux cet apr^s-midi et, la IHe bien bris^e, j'dcris mon 
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courrier jusqu'^ minuit, apr^s quoi j'observe Theurfe du lieu 
pour faire la difference de longitude entre Yola et Woumoun. 
Felix et Ahmed ne sont gu^re mieux portants que moi ; le Cherif 
lui-m6me a la fi^vre. Pour me distraire, j'ai fait quelques pho- 
tographies : Taieb, Derdiri, le Chdrif, puis la case qu'habite ce 
dernier, enfin une naine que le sultan m'a fait amener pour 
m'etonner. II sera surpris lui-m6me quand le messager lui rap- 
portera que je suis justement alld au pays des nains et que j'ai vu 
des villages entiers peuplds par eux. La creature qu'il m'envoie 
peut avoir de seize h dix-sept ans. C'est presque une femme ; sa 
taille est de 1 m, 12. L'homme qui Taccompagne sur la photo- 
graphic est un de mes laptots. Elle est fort craintive, et rcQoit 
avec defiance la glace et les colliers de perles que je lui donne. 
Elle a 616 achetde par les gens de Tibati a des traitants venant 
du Sud, et envoyee en cadeau au sultan. 

« Mercredi 2 septembre 1891. — Nous partons pour Bachama 
h 8 heures du matin. La plainede Yola est toutk fait sous Teau. 
Notre premier campement est k Tentree de la riviere Boula. En 
dix jours, la Benoue a monte de 7 pieds et la crique qui met 
en communication cette riviere avec la plaine de Yola marque 
un courant indifferent, ce qui prouve que la Benoue est station- 
naire. A 2 milles en aval, nous apercevons les bateaux de la 
Compagnie, le Bornou et le Niger, Je renonce h, aller Ji Bachama, 
puisque mes caisses doivent etre k bord du Niger, en route pour 
Ribago. Je mouille pres des bateaux. Mes mecaniciens, comme k 
Fordinaire, n*ont nettoye que ce qui se voit : la chaloupe k va- 
peur ne peut accoster le Niger. II faut mettre has les feux, laver 
la chaudiere et recommencer k mettre en pression. Tandis que 
je suis clone sur mon ancre, M. Mac Intosh arme son canot et 
entre dans la crique, allant k Yola. Enfin je puis me rendre k 
bord du Niger, en abandonnant mon ancre, qui est prise dans les 
roches. Mes marchandises ne sont pas k bord, malgre la parole 
donnee ; je n'en eprouve pas un tres grand etonnement.... 

« M. Mac Intosh est revenu de Yola k bord du Niger ^ d'oii il 
expedie des etoffes qu'attendent des soldats, envoyes par le gala- 
dima. Qu'a-t-il encore ete preparer? Je n'en ai cure; le ponton de 
Bachama et celui de Ribago repondent des tentatives qui pour- 
ront etre faites contre nous — si elles ne reussissent pas. 
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« ... M. Macintosh, du plus loin quil me voit, me salue et 
descend sur le pont pour me recevoir. Je retrouve mon ancien 
ami de Lukodja et dlbi.... J'ai r&v6 sans doute les prdparatifs 
d'assassinat ; ils sont oublids, puisqu'ils n'ont pas r^ussi. 

« . . . Je me rencontre de nouveau h bord du Niger avec un officier 
avec lequel j^avais remont^ 
d'Outchi h Lukodja, car il y 
a h bord des troupes qui re- 
viennent d'une expedition 
dans le Boula, h 30 milles 
en aval de Yola. Nous cau- 
sons de Yola, de ses habi- 
tants et de ses chefs. M. Mac 
Intosh commence par me 
declarer que les Foulanis 
sont les plus grands men- 
teurs de TAfrique et qu'ils 
forgent souvent des his- 
toires k dormir debout. A 
part cela, il ne demande ni 
oil je demeure, ni comment 
je suis installs, ni combien 
je compte rester de temps. 
M. Mac Intosh sait d'ailleurs 
tout cela par ses deux agents 
noirs laissds h Yola pour 
parler contre moi et le ren- 
seigner. II n'ignore pas que 
j'ai sem6 des choux et des 
salades, ce qui n'aiflTonce 
pas lintention de d^camper v^e jednb femme naine. 

imm^diatement. J'ach^te du (Oessln dn Mme Paule Crampel, d'aprfts 

une photographle de M. Mizon.) 

sel pour 500 francs. Je re- 

mets h M. Mac Intosh une traite de 1800 francs, et il me d^livre, 
pour solde, un bon de 1300 francs payable en marchandises au 
ponton de Bachama. Nous passons la nuit pr^s du Niger. 

« Jeudi 3 septembre 1891. — Le Bornou, puis le Niger appa- 
reillent pour Garoua-Ribago. Quand ils ont disparu, je rentre 
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dans la crique, et k 10 heures je suis de nouveau chez moi, au 
grand ^tonnement de tout mon monde, qui me croyait h Bachama. 
J'avais diffdr^ jusqu'k ce jour de donner les cadeaux au consul 
des Arabes et au sultan, parce que je n'avais pas h Yola de drap 
pour burnous. Je ne dois plus tarder, apr^s la visite de M. Mac 
Intosh, et surtout en provision de celle qu'il fera probablement 
en revenant de la haute Benou^. Je donnerai tout ce que je puis, 
en promettant le drap pour mon retour de Bachama, oil je ne 
descendrai qu'apr^s le passage du Bornou, Nous nous mettons h 
Touvrage etnous passons la journ<^e h ouvrir les caisses et k rd- 
parer le sabre que je dois offrir comme pifece principale. II est en 
argent dor^, ornd de picrreries, avec fourreau en velours grenat, 
le ceinturon qui doit le porter est en maroquin plaqu^ d'argent 
dord, sertissant des rubis, des dmeraudes et des diamants. Le 
co&t est de 400 francs. Malheureusement il a 6{6 aussi mal 
emball^ que possible. Le zinc n'^tait pas soudd partout, et 
comme, malgr^ mes recommandations dictees par mon expe- 
rience de TAfrique, il a ^t^ confectionnd tout en papier et h la 
coUe; il fautrefaire un nouveau fourreau, ce qui m'occupe depuis 
deux heures jusqu'k minuit. Je n'arrive d'ailleurs k rien de sa- 
tisfaisant, et apr6s plusieurs essais malheureux, m'apercevant 
que la reparation n'est pas possible sans refaire un nouveau bois 
de fourreau, je remets le travail au lendemain. 

« Peu de temps apr^sle depart du Bornou et avant mon retour 
k Yola, on est venu de diffdrents c6tds prdvenir le Chdrif et Ahmed 
qu*un de mes soldats dtait sorti de bonne heure et avait, dans la 
campagne, viol6 une jeune fille foulani, que le bruit s'en rd- 
pandait dans la ville et ne tarderait pas k arriver aux oreilles du 
sultan, les Foulanis dtant, sur ce chapitre, encore plus s^v^res 
que les Turcs et les Arabes. Je r^ponds que d^s qu'un parent de 
la jeune fille m'aura prdvenu, je ferai avertir le sultan que je tiens 
le criminel k sa disposition, lui seul dtant juge sur la terre qui 
lui appartient ; que je ferai rdunir tons nos enfants et que la 
jeune fille, cach^e sous un voile, d^signera celui qui a abus^ 
d'elle. 
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IV 

SUITE DU S^JOUR A YOLA ET A BACHAMA . 

M6fiance et hesitations du sultan. —A Woumoun. — Bachama. — Proc6d6s 
sommaires de la Royal Niger Company. — Cadeaux au sultan. — Histoire 
de r6tablissement des Foulanis dans I'Adamaoua. — Nouvelles entrevues 
avec le sultan. — Le fr^re de Tempereur de Sokoto. — Pr^paratifs de 
depart pour le Mayo-Kebbi. 

« Vendredi 4 septembre 1891 . — Journde de travail. Sur une 
natte on dispose les cadeaux destines au sultan ; sur un lit, ceux 
que je dois offrir au consul des Arabes. A 4 heures tout est ter- 
mini et je puis faire prdvenir le consul que je tiens son cadeau 
h sa disposition, et que s'il veut venir prendre une tasse de caf6 
et manger quelques gftteaux avec moi, il pourra le voir. Pendant 
que notre h6te fait ma commission, je jette un coup d'ceil sur le 
jardin, quia aujourd'hui une semaine d'existence : il n'a pas 6i6 
arrosd, et il n'a plu qu'une fois depuis qu'il a 616 ensemencd. II 
est sorti ndanmoins trois melons cantaloups d'Alger, des melons 
it chair rouge de Cavaillon, des past^ques et des concombres. 
Lestomates mikado, qui n'ont que quatre jours d'ensemence- 
ment et qui n'ont pas eu d'eau, pointent d6jh deux feuilles vertes. 
Les haricots doliques de Cuba ont un pied de haut et une ving- 
taine de feuilles. J'avais obtenu avec eux le m^me succ^s 2i 
Assaba et h Lukodja. Pour le reste, il faudra patienter. Ayant 
trouvd un moyen d'avoir de Teau, j'arrose le jardin. La punition 
courante est d'aller k la lagune chercher un baril d'eau de trente 
litres. Bokary et Farcinds, dtant sortis du camp la nuit derni^re 
en qufete d'aventures galantes, me doivent chacun dixbarils d'eau, 
Mon jardin ne mourra pas de soif et j'esp^re pouvoir manger 
bientdt des radis. 

« Le consul des Arabes vient me voir au retour de la mosqude. 
Son cadeau vaut environ 600 francs, valeur d*Europe : un fusil 
h deux coups montd en argent dord, une pi^ce de drap pour 
deux burnous, trente dcheveaux de sole h broder, dix pifeces de 
soie ou satin de 4 k 8 metres, une de gaze de 15 metres, une de 
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moire noire de 12 metres, 200 metres de colonnades diverses, 
clochettes et grelots, glaces, dont une h cadre dor^ de 1 mMre 
de haul, des perles, du fil, des aiguilles, des ciseaux, un rasoir, 
du Sucre et du caf^. Le consul est enchants de ce que je lui 
offre. 11 enverra h la nuit noire chercher le tout, auquel il me 
prie d'ajonter un sac de sel pour distribuer en mon nom h ses 
esclaves. Je retrouve ici toutes les coutumes des n^gres du 
Congo frauQais : les chefs recevant les cadeaux en cachette, 
la nuU, et ffiiisant promettre de ne dire h qui que ce soit ce 
qu'ils ont regu. Mais je crois que le mobile qui fait agir les uns 
et les autres est tr^s different. Dans TAfrique ^quatoriale occi- 
dental, les chefs cachent ce qu'ils poss^dent. fitre riche et le 
laisser paraitre, c'est s'exposer k 6tre empoisonn^, k 6tre accuse 
<i'avoir fait mourir quelqu'un par le poison ou par les fetiches. 
Ici nous sommes chez des musulmans, qui ont r^solu d'une 
faQon originate le problfeme social : une partie possfede et Fautre 
mendie. Le d^tenteur des richesses ne pent refuser son aumdne 
et doit la proportionner k sa fortune. De plus, chaque ministre, 
dans le cas present, se cache de son voisin, de peur, lorsqu'il 
exprimera son opinion au conseil du roi, d'etre accuse de cor- 
ruption. 

« Ce n'est qu'k onze heures du soir que le consul envoie 
prendre ce que je lui ai donnd. 

« Le consul nous a presses de preparer le cadeau du sultan, 
qui lui en parte chaque jour et commence Ji s'impatienter. 11 
estconvenu que tout sera pr6t demain versmidi et que le consul, 
avant de se rendre au conseil, viendra jeter un coup d'oeil sur 
ce que je destine k son maitre. 

<( Samedi 5 septembre 1891. — Tout est pr^t avant le ddjeuner, 
moins le magnifique sabre, auquel j'ai travailld jusqu'iiminuit sans 
rien faire de bon. II faut recommencer. Le consul est ^merveilld 
k la vue de tant de richesses : soieries dont quelques-unes valent 
18 francs le m^tre, bijoux ou colliers, bagues, bracelets en ai^ent 
dord avec des pierres de toutes les couleurs, dont beaucoup ^ga- 
lent le Regent en grosseur. 11 fait Tinventaire de ces 2500 francs 
de marchandises ^tal^es sous ses yeux, se fait expliquer Tusage 
de tout, r^pfete plusieurs fois la liste des pr&ents et court chez 
son souverain. Le sultan s'est fait d^tailler le cadeau et ne veut 
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pas tout accepter. II faut lui envoyer les bijoux, le sucre, le cafd, 
les perles et le tapis de selle, qui est celui d'un gdn^ral frauQais. 
Maintenant qu'il connait le detail du cadeau; il fera prendre chez 
moi au fur et h. mesure de ses besoins ; me voici done constitud 
gardien des objets que j'ai donnas. 

« II semble que tout aille pour le mieux, sauf le malheureux 
F6lix, qui est en proie k un violent accfes de fi^vre. Ahmed, le 
Ch^rif et moi sommes malades k un moindre degr^. II y a une 
tr^s grande difference entre la ville et la rivifere. Sur celle-ci, la 
brise souffle conlinuellement, souvent avec violence, tandis que 
la ville ne reQoit jamais un souffle d'air; le vent est arrdt^ par les 
arbrcs et les nombreuses cl6tures en paille tress^e. Les bouff^es 
d'air qui parfois pdn^trent dans notre cour viennent de la plaine, 
inondde plus ou moins, selon le mouvement des eaux de la 
B^nou^. II pleut Ji peine, mais on est toute la journ^e sous la 
menace de Torage; le temps est lourd, Tatmosph^resuffbcante, et 
cependant le thermom^re n'est pas trfes dlev^. La vie que nous 
menons est ^nervante : il est temps que le sultan accepte son 
cadeau et que nous ayons un peu de repos et la liberty de nous 
promener. 

« Dimanche 6 septembre 1891 . — La nuit porte conseil : le 
sultan a refusd derecevoir ce que je lui envoyais. II merappellece 
qu'il m'a dit lors de notre premiere entrevue : qu'il me permettait 
de faire des cadeaux h. ses ministres, mais que lui n'en recevrait 
pas. 11 prie Ahmed et le Chdrif de venir le voir immddiatement. 
Tandis que ceux-ci s'habillent en causant avec le Ouadaien Taieb, 
arrive Derdiri avec son bon sourire ; k son air empress^, on voit 
qu'il est porteur d'une grande nouvelle. Derdiri est n^ dans le 
m^me village que le Ch^rif ; il n'a que quelques ann^es de moins 
que lui. Son amiti^ pour le Ch^rif et les esp^rances qu'il fonde 
sur moi me sont un siir garant de sa bonne foi. II nous avertit 
qu'avant d'aller voir le sultan il faut I'^couter, et voici ce qu'il 
nous raconte : M. Mac Intosh est descendu hier de Ribago, escor- 
tant le Niger, II est alld voir le sultan et lui a remis un collier, 
que celui-ci a accepts, et cinq cents pieces d'dtoffe, qui reprd- 
sentent la dime du commerce de Garoua. II a dit beaucoup de 
mal de moi et des Fran^ais, qui font peu de commerce et passent 
leur existence h, faire la guerre h ce pauvre sultan de Stamboul. 
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II a conseilld au roi de se d^fier du Ch^rif, qui est un mauvais 
homme et qui a amen^ ces Frangais maudits. II demande qu'il 
soil renvoy^ h Lukodja. Ceci est une maladresse, monsieur Mac 
In tosh : on sait h Yola que votre fr^re a justement envoys le 
Ch^rif dans TAdamaoua, il y a cinq ans, en le pr^sentant comme 
un homme de confiance etun saint. Aussi le sultan a-t-il r^pondu 
que le Ch^rif est un musulman comme lui, qu'il ne lui a jamais 
fait de mal, et qu'en consequence il demeurera dans TAdamaoua 
aussi longtemps qu'il lui plaira d'y rester. En ce qui concerne le 
crime d'avoir amen^ des Fran^ais, le sultan a fait la sourde 
oreille. 

« Ahmed et le sultan restent absents pendant deux heures. lis 
ont ii6, comme toujours, bien re^us par Zoubir, qui leur a 
demandd pourquoi je ne les avais pas accompagn^s. Et, sans 
attendre la r^ponse, il ajoute : « C'est aujourd'hui dimanche, 
c< jour de prifere des chr^tiens, et il n'a pas pu sortir ». Ahmed 
rdpond qu'en dehors de ce motif le commandant ne serait pas 
venu, d'abord parce qu'on ne Pa pas mand^, ensuite parce qu'il 
est occupy k dcrire h, son gouvemement ce qui s'est pass6 depuis 
son arrive h Yola et comment il a 6i6 re^u. 

« — Pourquoi, demande Zoubir, m'a-t-il envoys des cadeaux, 
« puisque, lors de notre premiere entrevue, je lui avais declare 
« que je n'accepterais rien de lui? Je n'ai qu'une parole. Je lui ai 
a dit qu'il pouvait demeurer h Yola, je lui ai fait donner une 
« maison pour lui et ses enfants. Je lui ai per mis d'amener son 
« vapeur dans la lagune devant la ville, de debarquer ses mar- 
« chandises. Suis-je revenu sur ma parole? Pourquoi veut-il que 
« je revienne sur ce que je lui ai dit : que les marchands de son 
« pays pourraient commercer en toute s6curite dans TAdamoua, 
« k la condition de ne rien bfttir k terre et de me donner le dixi^me 
« dece qu'ils apporteront ; qu'en consequence je ne voulais pasde 
« cadeaux. 

(( — Le commandant, r^pliqua Ahmed, n'a pas oublie ce que 
« tu lui as dit la premiere fois qu'il t'a rendu visite. Mais pour- 
« quoi, chaque jour, le consul des Arabes vient-il nous presser 
« de preparer ton cadeau, disant que tu es impatient de le rece- 
« voir? Quoique malade, nous avons passe trois jours k le pre- 
c< parer, et aujourd'hui tu le refuses. J'ai vecu chez les Chretiens 
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« et le Ch^rif aussi. Cela peut Hre la mani^re de faire des Fou- 
« Janis, mais ce refus, aux yeux des chr^tiens, est une injure. Si 
« je te donnais un cadeau, le recevrais-tu? 

« — Non, r^pond le sultan, car tout ce que tu as, tu le tiens 
c< de ton serki. 

« — Et moi, demande le Chdrif, accepterais-tu quelque chose 
« demoi? 

« — Pas davantage, et pour la mSme raison. Le consul des 
« Arabes m'a dit qu'il avail beaucoup de choses merveilleuses. Je 
« veux les lui acheter avec de Tivoire. 

« — Cela, dit Ahmed, je ne le rdp^terai pas h mon comman- 
« dant, car il serait mdcontent d'etre pris pour un marchand. Ce 
« que tu ddsireras, il te ledonnera. 

<( — Non, je ne veux pas de ses dons, je veux en acheter. 

« — Cela est impossible, et je ne pourrai mfeme pas lui dire 
« ce que tu desires. 

« — Je veux acheter. 

« — Je ne veux pas le dire au commandant. » 

« Ces deux phrases forment le fond de la conversation pendant 
un long moment. Le Ch^rif, homme d'&ge et de sens, dit au sultan 
qu'il s'est engage avec moi moyennant une solde payable men- 
suellement en marchandises ; que, quand le sultan d^sirerait 
quelque chose, lui, le Ch^rif, le prendrait k titre de solde et le 
lui vendrait. 

« Le sultan parait enchants de cette solution. Aucun des trois 
n'a dit sa pensde : le sultan meurt d'envie d'avoir en sa possession 
tout ce dont lui a parld le consul des Arabes et h titre gratuit; 
malheureusement il a engagd sa parole lors de notre premifere 
entrevue. Le Ch^rif a trouvd moyen de lui donner satisfaction, 
quitted r^pondre chaque fois : « Lamarchandise que tu demandes 
« ne se donne qu'en cadeau et le commandant me la refuse k titre 
<c de solde ». Ahmed se promet bien de faire accepter les cadeaux 
et de faire un heureux malgrd lui. 

« Le sultan s'informe de moi tr^s amicalement, demande si je 
suis bien installs, si je ne manque de rien. Sur leur r^ponse il 
leur donne cong^. Puis il rappelle mes messagers et leur de- 
mande s'il est vrai que j'ai Tintention, comme le lui a dit le 
consul des Arabes, de les laisser tons les deux h Yola pendant 
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que je retournerai en France. II en. serail tr^s content, parce ce 
serait pour luila certitude que je retournerais dans TAdamaoua. 

« Quand le consul arabc vient nous voir, dans Tapr^s-midi, 
nouslui racontons Tentrevue du matin, et comme je lui demande 
brusquement lequel il faut croire, du sultan ou de lui, si celui- 
ci demande un cadeau ou refuse de recevoir quoi que ce soit, 
il demeure silencieux. J'ai beaurdp^ter ma question, sonembar- 
ras augmente et il ne rdpond rien. Je lui propose d*accepter de 
vendre au sultan le tapis de selle et le sabre contre une poule et 
une calebasse pleine de lait. II rit, et, prenant son courage k 
deux mains, finit par nous dire de patienter, que le sultan finira 
par accepter pen h peu les objets. 

(( — Et pourquoi pas tout en bloc, comma il a accepts hier 
ceux du marchand anglais ? 

« — Justement parce que c'est un marchand, il pent agir 
ainsi : cela ne tire pas a consequence. » 

« Je demande au consul si Ton sait ici la reception qui a 616 
faite a M. Mac Intosh par le sultan de Kouka, ffitant, le premier 
jour, Tenvoydde la reine d'Angleterre et, le lendemain, expulsant 
le marchand de ses Etats? N'est-ce pas ainsi que Zoubir voudrait 
agir avec moi ? 

« — Pas du tout : il regoit M. Mac Intosh et accepte de lui non 
un cadeau, mais la dime de son commerce. 11 ne lui a jamais 
permis de rester dans.cette ville, tandis qu'il fa donnd maison 
et terre et que tu peux aller dans tout son royaume. » 

« Le consul me presse de retourner immddiatement en France 
pour prdvenir les marchands. Le sultan dcrira au sultan de 
France qu'il leur permet de venir commercer dans ses Etats et k 
quelles conditions. 

<c Je rdponds que j'dcrirai, moi aussi, ces conditions, afin que 
les commer^ants frangais sachent quel profit et quels risques ils 
auront k envoyer leurs marchandises si loin de leur pays. 11 faut 
une convention qui les metteSi Tabri du monopole de la Com- 
pagnie. 

(( Lundi 7 septembre 1891. — Tout le monde est au lit et notre 
porte est fermde aux meilleurs amis. Ce n'est que vers le soir que 
je puis recevoir le consul des arabes et Derdiri, qui sans chrono- 
m^tre, arrive pourtant toujours exactement k Theure oil Ton 



Digitized by 



Google 



LA MISSION MIZON. ' 267 

prepare le caf^, et demeure jusqu'^ une heure avanc^e de la 
soiree, bavardant avec le Ch^rif et Ahmed. II nous annonce qu'il 
ne partira pour Tibati qu'k la saison sfeche, c'est-Ji-dire dans 
deux mois. mais que si je le desire, il m'attendra. Je ne dis pas 
non : Derdiri a fait plusieurs fois ce voyage ; il a des chevaux, 
des Anes, des boeufs porteurs, avec de nombreux esclaves. II 
pourra m'fetre fort utile. 

« Mardi 8 septembre 1891. — Journ^e un peu meilleure ; 
F^lix seul reste fort affaibli par le violent accfes de fi^vre qui 
Fa atteint. 

« La journ^e s'dcoule h ^crire le traits en arabe. Cela me 
parait peu facile, si j'en juge par les longues discussions d'Ahmed 
et du Ch^rif ^ propos de chaque mot. La redaction une fois 
arrfttde, je fais retraduire le texte en fran^ais par Ahmed. Les 
choses les plus importantes, des phrases enti^res, ont 6t6 esca- 
mot^es comme trop difficiles h traduire. Aprfes un nouveau tra- 
vail, le texte arabe finit par 6tre une reproduction passable du 
texte ft^auQais. 

« Tout est termini, quand le consul des Arabes, revenant du 
conseil, entre pour nous dire, toujours en passant, qu'il nous 
conseille de ne pas presenter immddiatement ce document au 
sultan. Chaque jour. Tun ou Tautre vient lui parler de nous, 
lui demander d'autoriser les Frangais h s'etablir dans TAdamaoua. 
II faut que nous continuions encore pendant quelque temps a 
voir le monde officiel, les marchands foulanis et haoussas, h 
int^resser beaucoup de gens k notre cause. Alors le sultan, 
press^ de tons c6tds, finira par nous accorder ce que nous lui 
demanderons. J*ai d'ailleurs un nouvel alli^ dans le fils du sultan 
pr^c^dent : se promenant aujourd'hui, il a rencpntrd Ahmed et 
le Chdrif et s'est longuement entretenu avec eux. Apr^s toutes 
les formules de politesse et les souhaits k mon dgard, il les a 
prids de me dire que son p^re, qui dtait un saint, avait 616 Tami 
deFlegel etl'ennemi des marchands anglais; qu'il en avait 6td de 
m^me pour lui ; qu'il respectait trop la m^moire de son p^re pour 
avoir jamais une opinion contraire, et qu'il ferait tons ses efforts 
pour que les agents de la Compagnie ne s'^tablissent pas dans 
TAdamaoua et pour quele sultan appelM les Fran^ais. II aajout^ 
que nous pouvions comptersur lui, que, lorsque j'irais en France, 
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il me donnerait une liste d'objets k lui apporter, non comme 
cadeaux, mais Ji litre d'dchange centre les produits du pays, 
gomme ou ivoire. En terminant, ce jeune homme a dit au Ch^rif 
d'aller avec Ahmed le voir demain. 

« Le galadima est un ministre de la guerre soucieux des int^- 
r6ts de TEtat : il me fait prier de lui envoyer le fer-blanc de mes 
caisses pour cuirasser les chevaux de guerre. Son voeu est immd- 
diatement exauc6 et les soldats repartent avec des caisses sur la 
t^te et la promesse de Tenvoi de beaucoup d'autres. J'y ai joint 
des plaques de cuivre de 50 centimMres de c6td, pour les chevaux 
des hauts personnages. Je reserve au galadima une surprise, si je 
reviens dans TAdamaoua : je lui apporterai une cotte de mailles 
et des cuirasses. 

ic J'apprends par Derdiri que le Bornou, montd par M. Mac 
Intosh, est mouill^ devant Yola. II attend que je retourne h 
Bachama ; et moi, pour y aller, j'attends qu'il retourne k Ibi. 
Ce jeu pent se prolonger pendant quelque temps. II faudracepen- 
dant que M. Mac Intosh descende pour aller au-devant du grand 
vapeur Kano et le piloter jusqu'k Garoua. Quant h moi, je suis 
parvenu a me procurer un pen de bois pour chauffer mon canot 
k vapeur, et apr^s-demain je serai pr6t h descendre. 

« Mercredi 9 septembre 1891. — Le Bornou a pass^ et un 
mauvais vent a souffld sur les esprits. Au retour du conseil, le 
consul des Arabes a fait appeler Ahmed et le Chdrif pour leur 
communiquer quelque chose d'important. Le sultan lui a de- 
mands s^v^rement comment il se faisait qu'ayant dit qu'il 
n'accepterait rien en cadeau, je lui avais cependant envoyd quel- 
que chose; qu'il n'avait qu'une parole, et que, de m6me qu'il ne 
reviendrait pas sur celle qu'il m'avait donn^e en autorisant les 
Fran^ais h. venir faire le commerce dans ses Etats, de m6me il ne 
reviendrait pas sur ce qu'il m'avait dit 6tre sa volontd a propos 
des cadeaux. 

« Le consul des Arabes m'a excuse et a tout pris sur lui, s*accu- 
sant d'un exc^s de z^le. Le sultan lui a pardonnd et lui a 
appris qu'il avait vu la veille M. Mac Intosh, lequel lui avait 
dit : « Tu permets aux Frangais de venir commercer ici ; d'autres 
« viendront et chaque jour tu seras occupd avec eux. II faudrait 
« nommer un consul des Europ^ens, chargd de leurs relations 
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((avec toi. Comme premier arrive dans la riviere, je pose ma 
« candidature ». 

« Le sultan a r^pondu qu'il pr^f^rait 6tre en relations directes 
avec ceux qui viendraient, et n'avait pas besoin d'intermddiaire. 



LN CAVALIER CUIRASS^. 



« Le Bornou est descendu ce matin, emportant cette r^ponse. 
Mais voici ou commence le mauvais vent : le sultan a demands 
ce que je venaisfaire dans son pays, puisque je n'y faisais pas de 
commerce, ajoutant que, si j'^tais venu pour le voir, je n'avais 
nuUement besoin d'aller chez ses ministres (allusion k la visite 
d'Ahmed et du Chdrif au neveu de Zoubir). Le sultan a demandd. 
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en outre, pourquoi, au lieu d'aller k Bachama, je m'dtais arrfet^ 
a bord du Niger, et pourquoi j'avais passd plusieurs heures avec 
M. Mac Intosh, mon ennemi; pourquoi j'allais k Bachama cher- 
cher de nouvelles marchandises, puisque je ne faisais pas de 
commerce. 

(( Le consul ne savait que rdpondre. Comme il devait retour- 
ner cet apr^s-midi aupr^s de Zoubir pour une affaire particuli^re, 
je Tai charge de dire au sultan que si j'avais besoin de nouvelles 
marchandises, c'est que les cadeaux faits, avec son autorisation, 
aux ministres avaient fort dcorn^ mon avoir, etque, personnene 
m'ayant seulement envoyd en retour un ^pi de sorgho pour mes 
vingt-quatre hommes, il me fallait bien des marchandises pour 
pourvoir k Tentretien de ina mission. Quant k faire du com- 
merce, je suis comme lui, je n'ai qu'une parole, celle que je lui 
ai donnde lors de notre premiere entrevue, c*est-k-dire que je 
venais de la part du gouvernement fran^ais et non pour acheter 
de rivoire. C'est pourquoi mes marchandises sont propres k faire 
des cadeaux, k cause de leur grande beauts, mais n'ont pas de 
valeur d'dchange. 

« Le sultan a termini la reception en disant qu'il n'dtait pas 
ndcessaire d'dcrire encore le traiti^, que cela se ferait quelques 
jours avant mon depart, quand il me connaitrait mieux. Au fond, 
il me soupQonne toujours et n'a pu effacer de son esprit ce que 
lui a dit Tagent de la Bdnou6 avant notre arrivde. On voit qu'il 
est tirailld a droite et k gauche par ceux qui Tentourent. En un 
mot, il y a k la cour le parti des Frangais et celui des Anglais, 
et le pauvre Zoubir ne sait a quel saint se vouer. 

« Le consul a ddclard que je commengais k 6tre lassd de toutes 
ces intrigues et que je parlais de retourner auprfes de mon 
maitre, en lui conseillant de ne pas envoyer de commergants 
dans TAdamaoua, s'ils devaient y rencontrer autant de difficul- 
tds que moi. 

« Je fais annoncer au sultan que j'irai le revoir k mon retour 
de Bachama. 

« Jeudi 10 septembre 1891. — Le voyage a Woumoun-Bachama 
a lieu sans incident. Les habitants ayant refusd de faire le com* 
merce, on a briild Jeur ville. 

« Je suis renseignd sur ce qui s'est passd Ji Woumoun, et par 
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Tagent europ^en qui est k bord du ponton, et par le Bachama 
qui m'a servi de pilote pour monter h Yola. Les deux versions 
sont les mfemes, quoique provenant de sources opposdes. Les 
Bachamas emp6chent les traitants haoussas de la Corapagnie 



VILLAGE DE WOUMOUN, INGBNDit PAR LBS ANGLAIS. 

(Dessin de Mme Paule Crampel, d'apr^s le (exte ct dcs photographies.) 

d'aller dans Tintdrieur acheter directement les produits aux 
peuples situds en arri^re ; ils ont forc6 les Anglais h se retirer h 
bord de leur ponton et k dvacuer les magasins et la factorerie 
dtablis h terre. L'affaire en dtait Ik quand le vapeur Kano est 
montd avec M. Mac Intosh et des troupes a bord. Woumoun a 616 
bruld par les soldats ddbarquds, tandis que le Kano incendiait 
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avec ses obus le village d'Oumbourou, situ^ en face. Les habi- 
tants de Woumoun, pr^venus, avaient heureusement pu aban- 
donnerleur village, lis n'ont done subi que des pertes mat^rielles; 
mais k Ambourou il y a eu des tu^s et des blesses. L'agent de la 
Compagnie me dit que « ces chiens de Bachamas avaient besoin 
« de cette legon, parce qu'ils se permettaient d'arr^ter les trai- 
« lants de la Compagnie, et parce qu'ils avaient menace de 
« d^truire la station si on ne Tevacuait pas ». 

« Notre pilote, h qui je parle de tout cela, sans lui dire de 
qui je tiens ces renseignements, m'en confirme Texactitude. II 
ajoute que Woumoun brftld sera reconstruit un peu plus loin, 
sinon k la m6me place, mais que les Bachamas maintiendront 
leurs droits. Ce pays est h eux; depuis des si^cles ils led^fendent 
victorieusement contre les musulmans. Les Anglais sont venus 
leur demander de faire du commerce et d'dtablir un march^ dans 
le village de Woumoun. lis ont alors autoris^ la Compagnie a 
(5tablir des maisons et des magasins, et ils lui ont apportd les 
produits du pays, ivoire et gomme. D'abord ils n'ont eu qu'k se 
louerde leur decision. Mais aujourd'huila Compagnie ne s'occupe 
plus d'eux et envoie ses traitants haoussas directement dans 
rint^rieur. Qu'elle aille done faire ses magasins dans lintdrieur, 
sur les terres des peuples avec lesquels elle veut commercer, 
mais pas sur la terre des Bachamas ! Et, m^me dans ces condi- 
tions, les Bachamas ne laisseront pas traverser leur territoire 
par des mahom^tans, qu'ils soient traitants de la Compagnie ou 
sujets des sultans voisins. Leur pays doit rester fermd et inconnu 
h leurs ennemis sdculaires; c'est \h une question de vie ou de 
mort pour ce peuple, qui veut rester libre et paien et ne pas 
servir h alimenter les marches d'esclaves de Kano et de 
Sokoto. 

(' J'apprends, h bord du ponton Nigritia^ une nouvelle intd- 
ressante : celle du depart de Cameroun du docteur Zintgraflf, se 
rendant k TAdamaoua et au Bornou pour Iraiter. Le journal 
anglais qui m'est communique se moque des pretentions de 
Texpddition allemande, disant (a tort, on le sait maintenant) que 
TAdamaoua a traits depuis longlemps avec TAngleterre; par 
rintermediaire de la Compagnie et que, quant au Bornou, le doc- 
teur Zintgraflf s'y prend un peu tard, puisque les deux expddi- 
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tions franQaises qui montent TOubangui et la B6nou6 doivent 
6tre a Kouka en ce moment. 

« Le dernier voyage de Zintgraff, quittant Cameroun alors que 
j'dtais retenu h Agberi, n'avait pas un seul instant trouble ma 
quietude, parce qu'il y a loin de Cameroun h Agberi par la voie 
de terre. Je souhaite bon voyage h mon collogue en exploration, 



PONTON ANGLAIS DEVANT >V0U1I0DN 



mais je crains que tout ne se termine comme la premiere fois, 
par un combat et Tapport 8i la c6te d'un stock d'ivoire. 

« J'^tablis mon camp k terre, pr^s des mines du village. 

« Woumoun, jeudi H septembre. — Dans la matinee, nous 
d^barquons h terre le charbon que j'avais achetd h bord du 
Nigritia^ lors de mon premier sdjour h Woumoun. J'enverrai ma 
pirogue le prendre dans quelques jours. Je retourne ensuite h. 
bord, prendre les caisses que j'y ai laissdes, puis k terre pour 
dejeuner et faire quelques photographies et croquis des mon- 
tagnes qui bornent Thorizon de toutes parts. 

« A 2 heures, nous reprenons la route liquide de Yola. Les 
habitants des villages devant lesquels nous passons ne viennent 
pas se bousculer pour voir un vapeur comme ils le faisaient lors 

18 
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de notre premiere mont(5e. Si mes jumelles ne me permetlaient 
pas d'apercevoir les habitants dissimul^s, je pourrais croire les 
villages abandonn^s. Ce n'est que lorsque nous avons do beau- 
coup d^pass^ les agglomerations que les curieux reviennent sur 
les berges pour nous contempler. 

« Je navigue le plus pr^s possible des villages et j'envoie dire 
aux indigenes que nous sommes des Fran^ais, que nous ne fai- 
sons jamais de mal h ceux qui ne nous en font pas. Alors tons 
ces pauvres gens battent des mains ; ils veulent que je m'arrfete 
au moins un jour chez eux. Ils apportent h mes hommes du ma'is, 
des poissons frais. On appelle tout le monde dans le village. Je 
dis aux noirs de se tenir pr^ts pour Tan prochain, quand les 
commergants frangais viendront ; je distribue des pedes aux 
enfants, des glaces aux femmes, et aux hommes des sonnettes 
pour suspendre au cou de leurs chevaux. Nous nous arretons 
pour la nuit dans une ile, en face d'un groupe de villages. Quoi- 
qu'il fasse ddja tr6s sombre, le chef envoie un homme pour nous 
saluer et nous souhaiter la bienvenue. J'apprends que tons ces 
villages reinvent d'un m6me chef, qui habitc h deux jours de 
marche dans Tint^rieur. Celui-ci a ]ur6 que jamais les Anglais ne 
remettraient les pieds sur son territoire et que, d5s que Tocca- 
tion s'en pr^senterait, 11 leur ferait payer cher les villages brulds 
et les indigenes tuds. 

« La Compagnie comprend d'ailleurs fort bien qu'elle ne 
pourra plus faire do commerce avec ces peuples d'ici longtemps. 
EUe va enlever son ponton. Mais, en attendant, voici comment 
clle proc^de, ce que j'ai vu de mes yeux, pendant mes deux jours 
de stationnement h Woumoun : Les canots du ponton vont k terre 
avec des soldats et des K?*oume?i, Les premiers se dispersent en 
tirailleurs, enserrant le village dans un cercle et en gardant les 
approches. Pendant ce temps, des Kroumen cherchent dans les 
mines ce qui n'a pas 6i6 ddtruit par Tincendie : marmites, 
jarres, poteries, meules a grains, paniers, etc., landis que 
d'autres moissonnent tranquillement les champs de sorgho et 
mettent le bid en bottes comme s'ils Tavaient semd eux-m^mes.* 
Le tout est portd k bord du ponton. 

« Ce pillage mdthodique donnera sans doute aux Bachamas 
une haute idde de la civilisation. Notre pilote, assis sur les debris 
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de sa maison, les regarde faire tristement et -nous dit que les 
Anglais payeront chaque objet vol^, chaque maison brftlde, 
chaque homme massacr^. Les Bachamas attendront peut-^tre 
longtemps Toccasion, mais elle viendra s6reitient un jour. II 
ramasse les quelques objets qui lui ont appartenu et qu'il ne pent 
emporter et les donne k mes hommes. 

« Yola^ 12 septembre 1891. — La montde continue sans inci- 
dent. Nous arrivons h 4 heures k Tentr^e de Ja crique qui con- 
duit h. Yola. 

« 13 septembre 1891. — J'envoie Ahmed et le Chdrif annoncer 
au sultan que je suis revenu. Hies charge de me transmettre ses 
amities et de me dire qu'il m'a pennis de m'^tablir sur sa terre 
parce que je ne fais pas de commerce, mais qu'il faut cependant 
lui envoyer le dixi^me de ce que je ddpense pour vivre h Yola ; 
qu'il m'a dit le premier jour qu'il pr^l^verait cet imp6t m^me sur 
une poule et qu'il est dtonn^ de mon silence S cepropos. Ahmed 
a r^pondu que j'avais envoys, non pas le dixi^me, mais dix fois 
le dixi^me, et que le sultan avail refusd. Encore une fois la m6me 
antienne : « Zoubir n'a qu'une parole, les Frangais pourront 
« venir commercer dans TAdamaoua; mais il n'acceptera pas 
c les cadeaux envoy^s par le sultan ; que le commandant envoie 
« done son dixi^me en cauris. » 

« Le lendemain, je vais voir le consul des Arabes, et je me 
plains am^rement, feignant d'etre fort en colore. 

« — Dis au sultau Zoubir que je n'ai pas de cauris, mais que 
« je lui enverrai des marchandises pour le dixi^me de ce que je 
« d^pense ; pour la moitid, s'il le ddsire. Dans mon pays, les 
« ambassadeurs ne payent pas le dixi^me, et les envoyds des rois 
« sont entretenus par le sultan de France, tandis que moi, je 
<( n'ai pas regu de Zoubir une poignde de grain ou un verre de 
« lait. J'attendsune lettre de mon gouvernement, h qui j'ai dcrit, 
« il y a une quinzaine de jours, pour lui signaler la froide 
« reception faite h son envoyd et pour lui demander ses ordres. 
« Si S. M. Zoubir voitquehjue inconvenient h ce que je demeure 
« k Yola — ce que sa conduite envers moi me donne h penser 
« — je descendrai au Boula ou au Bachama pour attendre mes 
« lettres. » 

« Le bon consul cherche k apaiser ma grande colore : « J'ai 
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« tort, me dit-il,,de penser que le sultan n'a pas pour moi tous 
« les dgards possibles. » Chaque jour il fait prendre de mes nou- 
velles et recommande au consul de s'informer de mes besoins 
et d'y satisfaire. Mais je dois tenir compte des usages du pays 
et me souvenir que j'ai aflfaire, non k des Arabes, mais a des 
Foulanis. II faut que je fasse un lot de marchandises ^quivalant 
h pen pr^s au dixi^me et que je Tenvoie au sultan par Ahmed. 

« Mais je lui r6p5te que je tiens k ma parole autant qu'un 
Foulani k la sienne, et ne reviens pas plus que le sultan sur ce 
que j'ai dit ; je lui enverrai la moiti^ de mon dixi^me. Je choisis 
dans le cadeau qui lui est destind et qui depuis huit jours est 
demeur^ expose, la valeur de 50 sacs de 20000 cauris chacun. 
En un mot je lui paye pour un mois de s^jour k Yola un imp6t 
d'un million de cauris, soit un tapis de selle de 200 francs, 
valeur d'Europe, une bague en or de 20 francs, un bracelet or 
sur argent de 35 francs, un d'or sur cuivre, avec pierreries, 
de 18 francs, une broche de 6 francs, un collier d'or sur argent 
de 35 francs, un pi^ce de 10 metres de faille rouge k 6 francs, 
une pi^ce de sole blanche damassee de 10 metres St 15 francs le 
m^tre, et une pi^ce d'indienne de la Compagnie : 12 metres pour 
3 francs. J'ajoute a cela quelques colliers de perles sans valeur 
Jt titre d'dchantillon. Soit un cadeau de 530 francs, valeur 
d'Europe. 

« 15 septembre 1891. — Ahmed et le Ch6nt sont allds ce 
matin porter au sultan ce qui lui est destind. II a 6i6 dbloui par 
la vue de ces merveilles et a fait appelef son ami Ali-Kaliou pour 
lui faire partager son admiration. II a laissd entrer le public 
qui stationne toujours k la porte de son palais; puis il a demand^ 

— pour la forme, puisque le consul Lowen le lui a T6pH6 dix fois 

— sije n'avais pas un sabre et une grande glace. Ahmed lui a 
offert de les lui envoyer ce soir : 

« — Non, ce serait un cadeau, et je n'ai qu'une parole..., 
« mais on pourra les mettre dans le dixi^me prochain. » 

« La pirogue est descendue ce soir k Woumoun chercher le 
charbon que j'y ai laissd, et doit ^tre en route pour remonter. , 
Je n'attends qu'elle pour aller dans le Mayo-Kebbi. Ahmed a 
voulu pai-ler au sultan de mes projets; Zoubir a rdpondu qu'il 
ddsirait me voir dans trois jours et qu'il parlerait de tout 
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cela avec moi. Son royaume n'a, parait-il, d'autre limite de ce 
c6td que le Baguirmi. ^ 

« Ce fut vers 1815-1820, d'aprfes Barth, que les Foulanis lirent 
irruption dans les royaumes de Foumbina,. sous la conduile 
d'Ademou ou Adamaou, chef d'une importante famille. Moham- 
med el-Kanemi, qui fut plus tard sultan de Bornou, avail battu 
les Foulanis et avail d^livrd la partie orientale du Bornou. 
De 1810 h 1820, il rdlabiit peu k pen les limites de Tancien 
royaume des Sa'ifaoua et menaga m6me les Foulanis dans le 
Baoutchi. C'est sans doute vers cette ^poque que les Foulanis, 
arrfetds dans leur invasion vers resl,durentse diriger vers le sud- 
est et attaquer les royaumes pai'ens du Foumbina.... C'est ainsi 
qu'Ademou fonda le royaume foulani, que, de son nom, on a 
appeld Adamaoua. La capitale ^tait Gourin, sur le Faro. II eut 
pour successeur son fils, Mohammed-Lowen, qui fonda Yola, 
reportant ainsi en arri^re le centre de domination des Foulb^s 
(autre nom des Foulanis) dans ces contrdes. Alors commen^a 
une conquOte lente des pays paiens environnants. Des capitaines 
trop k Tdtroit dans Yola all^rent fonder des colonies dans le 
sud-ouest, le sud et le sud-est. Ces conqu^tes furent limitdes au 
nord par le Bornou, k Touest par les Bachamas, k Test par le 
Baguirmi. Le sud restait ouvert k ceux que Tesprit d'aventures 
et Tespoir de faire fortune entrainaient loin de Yola. Ngaoun- 
d6r6, Tibati devinrent des centres foulanis dominant les pays 
environnants. Un parti de Foulanis soumit la region de la haute 
B^noud appel^e Boubandjidda. Quand moururent les conqud- 
rants, leurs fils ou leurs fr^res furent investis par le sultan de 
Yola et continu^rent k lui obdir. lis furent maintenus sous ce 
joug par le deuxi^me fils d'Ademou, qui succdda k son fr^re. 
Quand le faible Zoubir le rempla^a, tons les chefs des colonies 
foulanis crurent le moment favorable pour conqudrir leur indd- 
pendance, et, contrairement k la coutume, s'abstinrent de venir 
saluer le nouveau sultan et de faire acte de vassaux. Depuis pr6s 
d'un an que Zoubir est sur le tr6ne, aucun des gouverneurs 
n'est venu faire visite k son suzerain. Si ce mouvement rdussit, 
on pent prdvoir le morcellement du royaume foulani, aprds 
soixante anndes d'existence, et la lutte pour la suprdmatie entre 
les petits sultans. 
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« Zoubir s'est prdoccupd de cet dtat de choses : il a envoys 
Tordre aux gouverneurs de venir lui rendre hommage et recevoir 
de lui une nouvelle investiture. Jusqu'ici, tout en protestant de 
leur fid^litd envers le sultan, aucun d'eux n'est venu. Zoubir a 
pr^venu Tempereur de Sokoto, qui a envoys des lettres k tous 
ces petits roitelets, leur enjoignant, en sa qualitd de chef reli- 
gieux et de plus puissant des sultans foulanis, d'avoir a se rendre 
a Yola. Les envoyds porteurs de ces lettres ont demands h 
Zoubir comment il se faisait que les Fran^ais fussent dtablis 
k Yola, alors que, malgrd toutes les recommandations donndes 
par Tdmir de Sokolo aux Anglais, on avait refusd de les laisser 
s'^tablir dans I'Adamaoua. A quoi Zoubir a rdpondu que T^mir 
avait (icrit, non h lui, mais a son fr^re; que celui-ci avait refiis^ 
d'admettre les Anglais ; que lui-m6me m'avait autorisd h so- 
journer h Yola, parce que je suis, jion pas un commergant, mais 
un envoy^S du plus grand sultan des chrOtiens. Et il a ajoutO 
qu'en tin de compte il Otait maitre chez lui comme Tempereur 
dans le Sokoto. 

« Depuis une semaine il pleut toutes les nuits et souvent pen- 
dant la journde, avec tonnerre et Eclairs dans la direction du 
sud-est. 

« J'ai envoyd la pirogue avec neuf hommes k Woumoun, pour 
chercher le charbon. 

u Vendredi 17 septembre. — Le sultan nous fait prOvenir qu'il 
nous recevra avant la pri^re de 2 heures. Quoiqu'il connaisse 
depuis plusieurs jours Tobjet de notre visite et quUl m'en ait 
entretenu par TintermOdiaire du consul des Arabes, il me 
demande pourquoi je suis venu le voir. Je lui expose qu'ayant 
rcQu de lui la permission pour les Frangais de venir commercer 
dans I'Adamaoua, je di^sire ^tre en dtat de rOpondre aux ques- 
tions qu'on ne manquera pas de m'adresser. Quelles sont les 
voies de communication ? Les rivieres sont-elles navigables? 
Quel genre de navires faut-il faire construire, et aussi quels sont 
les produits de ce pays et quelles marchandises europOennes 
ddsirent les habitants ? II faut, pour que je puisse rOpondre a 
ces questions, que je voie par moi-m6me. Je viens done lui an- 
noncer que je vais-'quitter Yola, pour remonter le Mayo-Kebbi 
aussi haut que possible. Nous causons gdograpliie : le sultan 
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demande h Lowen comment il se fait que je connaisse les villes 
du Mayo-Kebbi. Son dtonnement s'accroit quand le consul lui 
r^pond que je connais TAdamaoua mieux que lui, que je peux 
indiquer les stapes pour aller de Yola k n'importe quelle ville, 
Kano, Kouka, Massenya ou AbelchiS ; que je peux d^crire des 
pays si dloignds, qu'eux les connaissent ^ peine de nom. 

« — Va oti tu voudras dansmes Etals, conclut Zoubir. Tu m'as 
« dit que tu venais ici envoys par ton sultan pour nous apporter 
« le bien ; si tu nous apportes le mal, que Dieu te punisse! Lui 
« seul voit ton coeur. Je dirai au consul des Arabes de te don- 
« ner un homme parlant arabe, puisque tu Jaisses le Ch^rif a 
« Yola. » 

« Je demande h Zoubir d'y ajouter un de ses hommes de 
confiance, qui lui rapporterace que j'aurai fait, de faQon que, si 
de mauvais bruits arrivent aux oreilles du roi, il sache la \6riii, 
II me le promet, ainsi que de veiller sur ceux de mes enfants 
que je laisse h Yola. 

« Le muezzin appelle k la pri^re. II nous reste une demi- 
heure avant que le sultan se rende k la mosqu^e. La visite offi- 
cielle est termin^e, mais la conversation continue. Outre le consul 
des Arabes, sont pr(5sents k Tentrevue le wouziri et, dans un 
coin, muet comme une carpe, le chien fidMe du sultan, son 
vieil ami Ali-Kaliou. 

« Le wouziri, qui est, apr^s le consul des Arabes, le plus im- 
portant personnage de TAdamaoua, comme chef de guerre et 
gouvemeur de la province de Ribago, est venu me faire visite en 
revenant de ses fermes. II a le type foulani tr^s accusd, mais son 
teint est compl^tement noir. II m'avait dit qu'il serait tr^s 
content de me voir aller k Garoua et k Ribago, et qu'il m'autori- 
sait k choisir un emplacement pour les futures factoreries ; qu'il 
avait eu k se plaindre de la Compagnie, et qu'il faisait tons ses 
efforts aupr^s du sultan pour obtenir son expulsion de Garoua. 
« Si les Anglais s*en vont, qui nous donnera du sel ? » avait 
d'abord rdpondu Zoubir. Maintenant le wouziri pent rdpliquer : 
« Les Frangais ». 

« Le sultan a termine Tentretien en disant qu'il m'autorisait a 
aller aussi loin que je fe voudrais dans le Mayo-Kebbi, que le 
wouziri 6tait chargd de s'occuper de moi k Garoua. comme le 
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consul des Arabes ^ Yola, et que pour les details je devrais m'en- 
tendre avec lui. 

« Zoubir me rappelle que j'ai envoy^, il y a vingt. jours un 
mddicament h une de ses femmes souflFrantes, h qui j'ai pu 
procurer quelques nuits de repos k Taide de sirop de morphine. 
II me demande si je puis gu^rir un sourd et lui rendre Tome. 
J'exprim^ le ddsir de voir d'abord le sujet avant de rdpondre. 
Le wouziri profile de cette consultation gratuite pour me de- 
mander ce^que je pourrais faire pour sa vue qui'baisse chaque 
jour et pour calmer ses ndvralgies. II m'annonce que d'ailleurs il 
estrheure;de.la pri^re et qu'il viehdra me* voir le lendemain, 

« La joum^e est admirable. Sous un ciel sans nuages, le soleil 
resplendissant est temp(5r^ par iine brise fraiche de Touest. Je fais 
une longue promenade ?t cheval, de deux heures a six heures, 
dans la direction des mbnls Were, h travers des plaines et des 
vallons aux pentes h peine inclin^es, admirablement cultiv^s. 

« Aussi loin que s'^tend la vue,ce n'est que sorgho, mais, millet 
et riz. Au milieu- de ceite nier de verdure, apparaissent des 
laches blanches ; ce sont des troupeaux de moutons ou quelques 
troupes de boeufs ayant (Schapp^ au typhus qui vient de ravager 
tout le Soudan, du S^ndgal au Tchad. Vers le nord, la vue est 
limitde piar le bois qui. dissimule Yola et par la colline dont le 
pied baigne dans la Bdnou^, h Tentrde de la crique Boula. 
Du c6i6 du nord-est,* au delJi de la plaine inondde et de la 
Bdnoud, se dressent lesmo^ts Baqueld, dont le dernier est lemont 
Jones, sorte de d6me . convert de verdure jusqu'au sommet. 
La Bdnoud le contourne^.et spn ruban argentd se perd dans le 
lointain, au milieu de la pUine herbeuse.La rive sud est une 
vaste plaine qui a Thorizon pour limite. Avant d'arriver aux 
monts Were, au-dessus desquels j'aperQois le sommet nuageux 
de TAlantika, je distingue quelques groupes do montagnes tr^s 
dloignds, dont le profil bleucendrd se ddlache h peine sur le ciel 
bleu et papillotant. A droile des mohls Were, dans la plaine 
d'aval de laBdnoud, se dressent deux pains de sucre remarquables. 

« Au retour, j'erre dans la campagne, h la recherche d'un 
poinl d'oti je pourrai pholographier ce panorama fderique, alors 
que le soleil commence h baisser et projetle de larges ombres 
sur les montagnes, teintant leur sommet de violet. Yola, enfouie 
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SOUS la verdure sombre, au milieu d'unc plaine vert tendre, se 
ddtache comme une ile au milieu de la mer, et, n'^laietit quel- 
ques maisons e5parses sur la lisi^re du bois, rien ne r^v^le- 
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DANS UN CHAMP. 
(Oessin de Mmc Faule Crampcl, d'apr^s le lexte.) 

rait la capitale de TAdamaoua, cachde dans les arbres. 

« Je regarde avec emotion ce Yola donl j'avais tant r^vd en 
Europe. M'y voici done, apr^s un an de tribulations, malgrd la 
resistance de la Compagnie du Niger, dont la conduite ressemble 
a celle des Phdniciens, attaquant les vaisseaux qui se dirigeaient 
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vers les regions d'ou ils tiraient leurs richesses. Dans quelques 
jours j> remonterai cette Bdnoud, que je vois devant moi, tant 
que I'eau pourra me porter. Le sdjour k Yola, la nourriture 
abondante, viande de boucherie, lait, beurre et ceufs, m'ont rendu 
la santd et avec elle Tespoir de pouvoir remplir la t&che que je 
me suis fix^e. line seule chose m'est pdnible : il y a plus d'un an 
que j'ai quittd la France, et pas une lettre, pas un mot, ne me 
sont parvenus. Seuls quelques Bulletins du Comite de I'Afrique 
frangaise m'ont appris que je n'^tais pas oubli^ et sont venus 
m'apporter quelques encouragements. En vain j'interroge ceux 
qui viennent du nord et de Test, de Kouka et du Chari : personne 
n'a entendu parlerde rexpdditionCrampel,qui a cependant quitt^ 
rOubangui il y a pr5s d\in an. Quel bonheur ce serait pour moi 
si une lettre m'apportait des nouvelles des miens, ou si quelque 
Arabe errant pouvait me renseigner sur mon ami Crampel ! 
Peut-^tre un vapeur de la Compagnie a-t-il montd mon courrier 
a Garoua, et peut-6tre dans quelques jours, alors que je me serai 
rapprochd du Chari, apprendrai-je que Crampel est au bord du 
fleuve ou au Tchad! 

« 19 septembre 1891. — J'enfourche Patani, et je vais chasser 
les oiseaux de la lagune. Premier coup de fusil : trois pigeons 
ramiers ; second coup : deux ramiers ; troisi^me : quatre canards. 
Et je rentre triomphalement,suivi de neuf gamins portant chacun 
i^ne pi^ce de gibier. 

« Le reste de la journ^e est consacrd k recevoir des visites, . 
ce qui m'emp6che de photographier mon panorama. D'abord 
apparatt un des envoy^s du sultan de So koto, arrivd il y a 
quelques jours, porteur du message pour les vassaux de Zoubir. 
II a quittd Sokoto il "y a deux mois et demi et il est venu par 
Kano, Baoutchi et Mouri. La carte sous les yeux, je rectifie les 
erreurs qu'il commet en me ddcrivant sa route. II est aussi 
dtonnd que Zoubir la veille. 

<( Le consul des Arabes lui succ^de ; le sultan est impatient 
de toucher son nouveau dixi^me, parce qu'il a besoin de soie Ji 
broder, d'une pi^ce de damas de soie blanche et de soie brod^e 
en soutache dont on lui a parlcS — plus d'une boite de bonbons 
pour un de ses amis. Le Ch^rif est charge de lui porter le tout 
apr^s le ddjeuner. 
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« A peine Lowen est-il sorti, qu'entre le wouziri pour la consul- 
tation, qui, jeTavoue, m'embarrasse fort. Je n'ai qu'une mani^re 
de m'en tirer : examiner les yeux avec une grande attention et 
prescrire des pilules inoffensives. J'ai justemenl des pilules h la 
menthe qui lui feront beaucoup de bien. Je m'arme d'une loupe 
pour voir ses yeux ; il prie Ahmed et le Chdrif de sortir et me 
fait poser ma loupe. Sa maladie est tout autre que celle dont les 
interpr^tes m'ont parld et elle est beaucoup plus facile k soigner. 
Peut-6tre, reflexion faite, pourrai-je gudrir, h Taide du m^me 
remade, la « surditd » de Tami royal. Puis vient Tdternelle de- 
raande : le wouziri voudrait de Teau de la fontaine de Jou- 
vence. 

« Dans Tapr^s-midi je regois un mouton et du miel que 
m'envoie un visiteur qui arrive entourd d'une brillante escorte. 
(Vest le fr^re de Tempereur de Sokoto, en s^jour h Yola depuis 
quelque temps, arr6t^ dans le voyage qu'il a entrepris h travers 
tons les pays foulanis. II n'a pas voulu quitter Yola sans venir me 
voir, et demande pourquoi, 6tant a Lukodja, je ne suis pas aM6 
chez son fr^re. Je pense h Monteil et je lui r^ponds que j'ai 6i6 
envoys h Yola auprfts de Zoubir, mais que mon maitrea exp^did 
un autre serki du Sdn^gal vers T^mir. 

« — La route du S^n^gal est longue, me dit le prince ; pour- 
« quoi n'est-il pas venu comme toi par le Niger? On dit que par 
« Ih on pent arriver en Europe eji moins de deux mois, tandis 
« qu'il faut plus d'un an pour aller de N'Dar (Saint-Louis du 
« S^n^gal) k Sokoto. » 

« Je ne puis laisser passer Toccasion de lui dire que son p^re 
a donn^ aux Anglais le monopole du commerce dans le Rabi et 
qu'ils ne permettent pas aux strangers de reraonter le Niger. 

« — Mon p^re a en effet permis aux chr^tiens de faire du 
« commerce, mais je serais heureux de voir les Frangais et les 
« Allemands venir s'dlablir k c6i6 des Anglais ; il faut dire aux 
« commerQants de ton pays qu'ils seront les bienvenus dans les 
« Etats quegouverne actuellement mon fr^re. » 

« Cette rdponse catdgorique est importante pour Tavenir de 
notre commerce dans ces contrdes. 

« Mon interlocuteur va retourner k Sokoto, car, depuis la mort 
du vieux sultan et Tavdnement de son fr^re, il est ddsignd pour 
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succ(^der h celui-ci. Peut-^tre m^me en ce moment est-il em- 
pereur.... 

« J'exprime Tespoir de le revoir h Sokoto. Brusqiiement : 
« Kalafia barkal (Au revoir, que Dieu le cofiserve!) » II se leve, 
sort et s'^loigne au galop, entour^ de sa troupe barioMe. 

« Sur ces entrefaites, la pirogue est revenue de Woumoun/ 
Les prdparatifs de depart sont presque terminus ; je vais pouvoir 
partir dans quelques jours. Je me promets de travailler demain k 
completer le chargement de la chaloupe. Le Ch^rif, qui vient de 
porter au sultan cequ'il m^avaitfaitdemanderTatrouv^souflfrant. 
Zoubir lui a dit qu'il dtait trop tard pour me ddranger, mais qu'il 
voudrait me voir demain matin. D^apr^s le Chdrif, c'est comme 
m^decin qu'il m'appelle. II est temps ddcid^ment que je me sauve 
dans le Mayo-Kebbi, sinontout mon temps serait absoi:;b^ par les 
visites m^dicales, et je crains que mes succ^s ne rdpondent pas 
aux espdrances des malades, Est-il vraiment atteint d'une maladie 
nerveuse, d'^pilepsie, comme Taffirment Lowen et le Chdrif, ou 
a-t-il mal aux yeux... comme le wouziri? 

« Pour la premiere fois depuis huit jours, il n'y a paseud'orage 
vers 9 heures; le ciel est pur comme dans lajourn^e d'hier, et la 
lune, qui est pleine, est dblouissantc de clartt?. Un vent froid 
souffle du sud, descendant du sommet de TAlantika. Les gril- 
lons de la plaine font des choeurs avecles innombrables grenouilles 
des rivieres, et, comme tons les soirs, leshurlements des chiens 
de la ville troublent le silence de la nuit jusqu'au moment ou le 
cri du coq semble sonner Fextinction des feux et des voix. 

« 20 septembre 189i. — A huit heures du matin, nous allons 
chez le sultan, ou nous nous trouvons au milieu d'une grande reu- 
nion : une cinquantaine de notables et lesministres sont presents. 
Zoubir me demande ce que doit faire un de ses amis qui a un 
ver de M^dine. 11 Ta retird, mais soufTre plus qu'auparavant. 
L'ami, c'est cvidemment lui-m^me. Je lui rdponds qu'il faut de 
nouveau retirer le ver, sans le casser cette fois. II me remercie 
et me demande si je veux voir d'autres malades. Je pars escorts 
du consul des Arabes, du wouziri et de Mohammed-Gabdou, 
secretaire et beau-fr(^re du sultan. Le premier cas est 
celui d'un vieillard qui a la dysenterie depuis cinq ans et qui 
meurt faute de manger. Ma seconde visite est pour un hdmipld- 
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gique de soixante-cinq ans qui ne peut remuer les membres du 
c6td gauche depuis deux mois. Je vois, entre autres malades, 
celui que Ton appelle « le Brave », lebras droit de Tancien 
sultan Lowen, qui recjut Barth si mal ; il est dg^ de soixante-dix 
ans et il est presque sourd. 

« Je constate avec satisfaction que la maladie du wouziri n'a 
pas empire, malgrd le remade que je lui ai donn^ la veille. Son 
fr^re me soutire un gramme d'ipdca, qui lui rendra I'appdtit et les 
digestions faciles. Au neveu du sultan je remetsdes grains d'anis. 
Bref, il est midi quand nous nous mettons en route pour aller 
prendre notre dejeuner qui est h plus d'une lieue de la maison 
du wouziri, suivis de la troupe des hommes de confiance qui 
viennent chercher les medicaments. 

(( Je mesuisfait unami du wouziri. II m'a fait visiter sonenclos, 
y compris les endroits que Ton ne montre pas d'ordinaire aux 
strangers. Je suis all^ voir ses chevaux et la petite maison oil il 
met ses effets ; pour cela, il nous a fallu traverser la cour oil se 
tenaient ses femmes et ses enfants. Ses deux chevaux de guerre 
sont de superbes b6tes au cou tr^s long et h la tetc tr^s effil^e, 
avec des yeux remarquablement petits. lis viennent du Manga 
ou, comme disent les Foulanis, du Foumanya. Le wouziri me 
fait voir ses gandouras, ses burnous, et m'indique les ^toffes 
prdf^rdes des Foulanis et les couleurs qu'ils aiment, afin que les 
Fran^ais en apportent Tann^e suivante. 

« J'ai passd une heure et demie chez lui, h r(5pondre aux ques- 
tions qu'il me pose sur toutes choses. J'apprends qu'il a cinquante- 
cinq ans. Le sultan est Ag6 de cinquante-deux ans. Le consul 
des Arabes, qui est fortgaillard, a soixante et un ans. Je lui de- 
mande mon sige, qu'il estime h deux anndes pr5s. Le neveu du 
sultan, que nous avons vu, est le fils d'un second fils d'Adamo, 
le fondateur du royaume ; mais son pfere n'a pas rdgnd, dtant 
mort du vivant de son fr^re aind Lowen. 

« Le wouziri essaye mon cheval, ou plut6t ma selle, oil il ne se 
trouve pas aussi en dquilibre que sur les selles arabes oil le cava- 
lier est emprisonnd Mon nouvel ami refuse prudemment de faire 
la moindre fantasia. 11 faudra, quand j'irai en France, lui rapporter 
un tapis semblable au mien, mais il ne veut pas de selle euro- 
pdenne. 
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« En revenant, je passe par la place que ddcrit Barth, sur 
laquelle donnait le palais, aujourd'hui ruind, du sultan Lowen.Le 
goiiimier que signale le voyageur est encore le seul arbre de 
cette place, mais il ne donne m^me plus une « ombre rare ». II 
n'en reste que le tronc, bruld par la foudre. Le sultan actuel 
habite la maison de son pere Ademo. 

« Les visitesque j'ai faites aujourd'hui, surtoutchez le wouziri, 
m'ont permis de voir Tint^rieur d'un riche Foulani et de parler 
un peu de Tarchitecture de cette race dont Torigine est encore un 
probl6me. Les maisons ou plut6t les hameaux qu^habrtent les 
grands sont entour^s d'un mur en pisd tres resistant, dont le faite 
est bord^ de branches ^pineuses prises dans la maQonnerie. Leur 
hauteur atteint quelquefois 18 ^ 20 pieds. L'on accede par une 
sortede tour carrde dont Tentrdepeut se fermer avec une porte 
en bois plein, bardie defer. Les dimensions de la salle sont trop 
grandes, 6tant donnde la pauvretd du pays en bois de charpente; 
il a done dtd ndcessaire de soutenir le plafond : chez le sultan, 
c'estune simple voiite qui le supporte ; chez le wouziri, il y a un 
pilier central d'ou partent quatre vofttes rondes allants'appuyer 
sur le milieu des quatre murs, tandis que chez le nereu du 
sultan les deux voMes, ogivales, vont s'appuyer sur les 
angles de la pi^ce. C'est dans cette premiere salle que se donnent 
les audiences publiques. Lorsqu'on la traverse, on arrive h une 
hutte ronde, au toit conique, divisde en deux parties par une 
murette d'un pied de haut. Un c6t(S est rempli de sable ou 
de petits cailloux jusqu'au niveau de cette murette. C'est Ik que 
se tient pendant le jour le maitre de la maison et qu'il recjoit ses 
intimes. Chezle wouziri, ilyaune premiere hutte pour recevoir; 
il se tient dans la seconde. La murette forme foyer en son milieu, 
afin de chasser les moustiques, sinombreux h Yola lorsque vient 
la nuit. 

« On va d'une hutte h Tautre entre deux murs de paille tressde; 
a droite et k gauche, des ouvertures permettent depdndtrer dans 
des cours contenant jusqu'Ji cinq huttes ; elles servent d'habita- 
tions aux esclaves des deux sexes. Encore une hutte h double 
entrde et nous arrivons dans une cour ou sont les chevaux. 
Enfin, une derni^re cour contient — chez le wouziri — une 
dizaine de huttes servant k ses femmes et a ses enfants. Ces 



Digitized by 



Google 



LA MISSION MIZON. 289 

huttes, dans lesquelles on vit et on dort, ont toutes la m^me 
disposition : une seule porte, tr5s basse, pr^cddde quelquefois 
d'une petite marquise en paille, dont les montants ont pris 
racine et verdoient de nouveau. Un mur se d^tache h Tint^rieur, 



VISITB CHBZ LB WOUZIRI. 
(Oessin de Mine Paule Crampel, d'apres le te&te.) 

allant de la porte au centre et cachant le lit. Toute la case est 
encombrde de calebasses, de poteries, de paniers de toutes les 
formes. Les lits sont Ir^spropres et tr^s conforlables, reconverts 
denattes etgarnis d'oreiilers bourrds de colon. 

« La demeured'un grand comprend, entre les murs de cldture, 
de8 k 10 hectares. Aux environs, sont groupds, par huit ou dix 

19 
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hutles, les esclaves qui ne s'occupent pas du service int^rieur. 
Les cours forment des jardins ou Ton cullive les legumes el cer- 
laines plantes : sorgho, mais, etc., qui viennent plus belles et 
plus rapidement que dans la campagne, grdce k la fumure pro- 
venant des ddtritus de toutes sortes et des ^curies et stables. 

« Outre les grands arbres qui ombragent les cours et qui don- 
nent h Yola Taspect d'une for^t. Ton y rencontre le figuier 
{ficus elastica)^ le papayer, le dattier, le palmier k huile, le pal- 
mier flabelliforme, le sorbier, le citronnier. Dans les jardins*, 
Ton trouve plusieurs esp^ces de cucurbitacdes : Tune donne les 
grandes calebasse^, d'autre les bouteilles ; il y a deux esp^ces de 
giraumon; les deux esp^ces d'arachides y sont cultiv^es, ainsi 
que les haricots et les pataites douces. 

« Dans la campagne, le riz occupe tons les endroits humides ; 
c'est le fond de la nourriture des habitants. Je remarque quatre 
esp^ces de sorgho, suivant les terres et les saisons; trois 
esp^ces de ma'is, que, jusqu'k nouvel avis, j'appellerai le jaune, 
le rouge et le noir. Le manioc couvre de grands espaces; les 
sillons sont plant6sd'arachides. 

« Le henn^ et Tindigo Jt petites feuilles sont cultiv^s pour la 
teinturerie, k c6t^ du coton a courte sole que Ton rencontre 
dans toute TAfrique. 

« Sur le versant nord des monts Were, qui au sud bornent 
la plaine de Yola, les grands personnages poss^dent des fermes 
oil ils font cultiver le froment. J 'en ai achetd, plut6t par curio- 
sit^ que par besoin, car il est fort cher. II est gris4tre, tr^s long 
et pointu aux deux bouts, presque la forme de Tavoine. 

« A ces richesses j'ai pu en ajouter quelques-unes; les graines 
que j'ai apport^es d'Europe r^ussissent en partie. Malheureuse- 
ment, je les ai achetees en ao6t et la plupart avaient un an ; elles 
en ont deux maintenant. Les trois espaces de tomate, grosse 
rouge, mikado el Roi Humbert, croissent tr^s bien etmes semis 
suffisent h peine aux demandes. J'ai en herbe, mais pas encore 
en fruit, des melons d'eau, cantaloups d' Alger, rouges de 
Cavaillon, potiron de Paris, bonnet lure, giraumon de Chine et 
canne sucri^re du Brdsil. Malgrd le mauvais dlat des graines^ 
j'ai pu obtenir quelques f^ves, quelques haricots rouges. Les 
Arabes surtout s'occupent de mon jardin et demandent des 
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graines ou des planles de semis. J'ai trouvd un jardinier parlant 
francais qui a fait de la culture maraich^re aux environs d'Alger. 
Je Tai embauch^. 

« En r^sum^, il n'y a pas de campagne en France mieux cultiv^e 
que rimmense plaine de Yola, qui a deux lieues de long sur 
une et demie de large. Les ^troits sentiers ont seuls 616 6par- 
gn^s par le cultivateur. La ville elle-m^me n'est qu'un vaste 
jardin potager. Les grands poss5dent en outre, k de longues 
distances de Yola, des roundes on fermes, et des ribaos ou mai- 
sons de campagne. Quelques-unes occupent un millier d'esclaves. 

« Les Foulanis n'ont pas d^industrie; ce sont des pasteurs. 
Les Yoroubas, les Haoussas, les Arabes, fabriquent les objets 
n^cessaires k la vie usuelle. Les Haoussas tissent et teignent le 
coton; les Kanouris leur font concurrence pour le travail du cuir 
et de la sellerie. La polerie se fait dans chaque maison et ne se 
vend pas ; elle est tr^s bien faite et fort rdsistante. L'industrie 
du A^erre, florissanle k Bida, dans le Noup^, est inconnue ici. Le 
travail des mdtaux est dans Tenfance ; les armes et les instru- 
ments de labour sont en fer. Le cuivre jaune provient de TEurope. 
L'argent, m^lang^ h une grande quantity d'dtain, sert, comme le 
cuivre, k faire des bijoux grossiers. 

(c 21-22 septembre i891. — Deux journees occupies aux pr^- 
paratifs de depart, k dc^faire et refaire pour la dixi^me fois les 
caisses et ballots. Le sultan m'a envoys un courrier me saluer et 
m'avertir que si je voulais remonter tr^s haut dansle Mayo-Kebbi, 
il fallait me hMer, Teau ne devant pas tarder h baisser. 

« Nous avons r^ussi k avoir Taieb pour guide : lui seul rem- 
plissait les conditions que nous exigeons pour cet emploi. II 
parle en effet le m^me arabe qu'Ahmed, le foulani et Thaoussa. 
Son m(5tier de courrier du sultan lui a fait connaitre le pays, 
qu'il parcourt depuis vingt ans. Son histoire, qu'ilnous a contde, 
est typique. Fils d'un roi du Ouadai qui lui avait donn^ cent 
soixante fr^res, il quitta Abetchd k dix-huit ans, pour venir 
chercher fortune au Soudan. A son arrivde k Yola, il fit sensa- 
tion, avec ses longs cheveux qui lui pendaient sur les ^paules. En 
passant sur la place du marchd, il fut hud ; un homme vint 
par derri^re et d'un re vers de main abattit son turban, aux 
grands rires de Fassemblde, pour voir si les cheveux apparte- 
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naient ^ la t6te ou au turban. Taieb, offense, le poignarde. La 

foule se jette sur lui et le ligotte, malgr^ sa resistance. On le 

m^ne devant le sultan, qui le fait d^livrer de ses liens et Tinter- 

roge. II est trfes irrit^ et parle de lui faire couper la t6te. Taieb 

explique son cas en gesticulant. Le sultan se radoucit tout k coup 

et lui donne raison 

d'avoir puni Finsul- 

teur. 11 est honord 

qu'un Arabe du Oua- 

dai soit venu le voir 

k Yola et ordonne 

aux soldats de Tem- 

mener et de le bien 

traiter. Onremm^ne 

dans une cour int^- 

rieure; on apporte 

du lait, du sorgho 

et du mouton. Les 

soldats ont oublie 

leurs couteaux et 

ne savent comment 

tuer ranimal. Taieb 

a 6i6 priv^ de son 

poignard dans la 

lutte qu'il a soute- 

nue sur la place du 

marchd; mais il lui 

reste le couteau ^ 

lame courte et forte 

TAIEB, LE COURRIER ROYAL, 
que les UuaaaienS ^OgggindeMme PauleCrampel.dapr^s une photographie dc M. Mizon.) 

portent au biceps du 

bras. 11 le donne h Tun des soldats. D^s qu'il s'est d^muni de son 
arme, les soldats se jettent sur lui et le ram^nent devant le sultan, 
qui avaitapergu le couteau quand Taieb gesticulait. Le souverain 
lui fait grdce de la vie et le fait jeter dans un cachot ^troit et 
obscur. Taieb, d^sesp^rd, veut se laisser mourir de faim et 
refuse la nourriture qu'on lui apporte. Le cas est grave; un 
pieux musulman comme le sultan, dont les magasins regorgent 
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de grain, peut-il laisser mourir defaim un autre musulman? Les 
casuistes, consultds, rdpondent que ce serait un grand pdchd. Le 
sultan fait alors ddlivrer Taieb, lui donne de la terre et deux es- 
claves. Depuis il vit de son mdtier de courrier du roi, allant h 
Ngaounderd, Tibati, Bibeni... porter les ordres du sultan aux 
lamidos de ces provinces. II pretend que, maintenant qu'il est 2i 
mon service, il est devenu Frangais, et j'ai de la peine Ji le faire 
renoncer h son idde de s'habiller h Teuropdenne. 11 mq demande 
chaque jour un uniforme des soldats de la mission. 

Je le dissuade, en lui offrant des v6tements du pays tellement 
beaux, qu'il exige qu'Ahmed Tappelle Taieb-pacha. II perdrait 
tout prestige en s'habillant h TeuropiSenne ; mon expedition 
compterait un soldatde plus, mais ne serait pas accompagnde du 
« courrier du roi ». 

« Le Chdrif dess5che de jalousie depuis que nous nous servons 
de Taieb et qu'il n'est plus Thomme ndcessaire. C'est la maladie 
qui s^vit dans toutes les expeditions et qui, hdlas! n'dpargne 
pas les Europdens. 

« Yola, 23 septenibre 1891. — Maintenant il pleut toutes les 
nuits, avec accompagnement de tonnerre et d'^clairs. Aujourd'hui, 
il pleut jusqu'k midi. Nous sommes prets a partir, mais par ce 
temps pluvieux il est impossible de transporter aux canots les 
caisses et les dtoffes; puis je ne pourrais faire les observations 
astronomiques ndcessaires pour continuer ma route au delk de 
Yola. » 



EXPEDITION SLR LE MAYO-KEBBI, DE YOLA A COMAZA. 

De Yola a (laroua. — La Benoue. — Le Mayo-Kebbi. — Dernier s6jour a 
Yola. — Ngaoundere. — Rencontre avec M. de Brazza. 

« De Yola a Garoua, 24 et 23 septembre 1891. — Observa- 
tions et chargement des canots sont termines k midi. A 2 heures 
nous quittons Yola, en route pour le Mayo-Kebbi. J'ai avec moi 
les trois m^caniciens de Lukodja, les six soldats pahouins et 
Ahmed. Taieb nous accompagne comme inlerpr^te, et le wou- 
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ziri, dont ddpend Garoua et le Mayo-Kebbi, nous a donn^ un de 
seshommes de confiance, porteur de la parole du sultan. Nous 
nous dloignons peu de Tola duranl ce premier jour et nous 
allons coucher au pied du mont Jones, dans une ferme apparte- 
nant au wouziri. Le jour suivant, nous couchons un peu au- 
dessous de Taepd, afin de ne pas 6tre importunes par la curiosite 



PARTIB DU PAISORAMA DE LA B£NOu£, VUE DE LA COLLINS DE GAROIA. 
(DessiD de Mme Paule Crampel, d'apres une photograpbie de M. Mizon.) 

des habitants. Quelques minutes de navigation, le lendemain 
matin, nous amenent en face de ce village. 

« Taep6 est situd devant Tembouchure du Faro, oil celui-ci 
forme avec la Bdnou^ une esp^ce de lac. Tout ce qu'a dit Barth 
sur cet endroit et sur son voyage de Taep^ h Yola semble un 
conte quand on est sur les lieux. J'attendrai d'avoir reconstruit 
mes cartes pour discuter ses assertions gdographiques. 

« Nous nous sommes arrMds h Taep6 sur la foi de Taieb et du 
courrier royal, afin d'acheter du beurre de karit^, dont nous 
avons besoin pour graisser la machine. Taepd, d'apres eux, en 
produirait beaucoup. lis reviennent h une heure de Tapr^s-midi, 
avec un hectogramme de beurre. C'est tout ce qu'ils ont trouv^ 
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et nous avons perdu noire matinee. En revanche, j'ai pu faire 
une sdrie complete d'observations. 

« Nous entrons dans la B^noue. C'est un vdritable changement 
k vue ; au lieu de la riviere large de 400 metres encombr^e d'ilols 
et de bancs de sable, nous remonlons un canal sinueux, aux 
courbes gracieuses, large de 70 k 80 metres ; sa profondeur est 
de 8 k 12 metres jusqu'aupr^s des berges, qui sont presque au 
niveau de Teau. Les rives sont souvent boisdes, et de tons c6tds, 
dans la plaine, surgissent de hautes montagnes en groupes 
Isolds. 

« Nous avons perdu trop de temps dans la matinde ; quoique 
le courant ne ddpasse pas un mille a Theure et que les mdcani- 
ciens fassent tous leurs efforts, nous ne pouvons atteindre Garoua 
aujourd'hui. Nous nous arr^tons pr5s d'une p^cherie pour y 
passer la nuit. II est 8 heures du soir, I'obscuritd est profonde. 

« Garoua, 27 septembre. — A une heure nous atteignons la plage 
de Garoua; la ville elle-m6me est situde k un demi-mille dans 
rintdrieur. II fait une chaleur (36'', 5) d'autant plus fatigante que 
nous n'y sommes plus habituds depuis que nous avons quittd 
Lukodja. 

« Nous contruisons nos tentes. Je n'ai pas le temps de ddcrire 
ici le paysage splendide que Ton apergoit du haut de la coUine 
de Garoua. Je me contente de prendre quelques photographies 
en vue panoramique : cela prdsente le double avantage d'etre 
plus exact et de faire mieux comprendre aux autres, apr^s le 
retour (1). 

« La grande chaleur du soleil et celle de la chaudi^re m'ont 
littdralement cuit; j'ai un mal de t6te violent et, quoique le ciel 
soit superbe et que Tatmosph^re soit d'une grande puretd, je 
suis incapable d'observer et d'dcrire longuement.... 

« Garoua, 28 septembre 1891. — Je vais mieux et je suis plein 
d'ardeur pour observer ; malheureusement il pleut a verse et c'est 
k peine si Ton pent distinguer Tautre rive de la Bdnoud. 

« Je commence k rire de la Royal Niger Company et de ses 
machinations. On a appris k Garoua que « les Frangais » dtaient 

(I) Cela ne serait exact, h6las I que si les photographies D'avaient pas 6t6 presque 
toutes perdues, par suite de la trop grande chaleur qui fondit et coUa certaines pre- 
parations . 
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h Yola. Cela a eu pour r^sultat d'arrfiter presque complfetement 
les transactions avec la Compagnie. On ne pouvait nier que je 
fusse h Yola, des gens dtant venus rdcemment de cette ville a 
Garoua. Mais le dernier vapeur qui est arrive ici a annoncd que 
le sultan Zoubir, fatigud des Fran^ais, les avail renvoy^s h 
Lukodja ; ma presence vient encore dementir ce mensonge 
pu^ril. Enfin, hier, on a demands au chef de Garoua comment 
il se faisait que les Frangais s'dtablissaient k terre, y construisaienl 



AUTRE PARTIE DU PANORAMA DE LA b£NOu£, V U B DE LA COLLINB DE GAROUA. 
(Oessio de Mme Paule Crampel, d'apres une photographie.) 

leurs tentes, alors que cela 6tait ddfendu aux Anglais. Le lamido 
a rdpondu qu'il n'en savait rien, qu'il agissait avec moi comme 
son maitre, le sultan de TAdamaoua; que j'^lais accompagn^ de 
deux hommes du sultan, porteurs d'ordres, et que je pouvais 
voyager par terre et pareau dans tout le pays, sans que lui, simple 
chef de village, eut h. critiquer les decisions prises par le sultan 
Zoubir et par le wouziri, gouverneur de la province. 

« A Garoua comme partout, grdce k Tinsolence avec laquelle 
elle exerce son monopole, la Compagnie est exdcrde des habitants 
et des commerQants. Ces derniers sont tons Arabes ; le principal 
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est un Alg^rien ^tabli h Garoua depuis six ou sept ans. C'est lui 
qui achate tout Tivoire aux petits n^gociants et le revend k la 
Compagnie. Comme il est un homme important h Garoua, et le 
seul en dtat de comparer I'Anglais et le Frangais, tout le monde 
Tdcoute. II a accapard son compatriote Ahmed et cause avec lui 
d'Algdrie. 

« Le chef des Arabes de Garoua m'envoie des chevaux afin que 
je puisse faire des visites, le centre de la ville se trouvant a environ 
2 kilometres de la riviere. 

« Le chef de Garoua est un homme ag(5 de pr^s de soixante- 
dix ans ; il a pour adjudant un jeune Arabe k la figure tr^s intel- 
ligente. Apr^s les salutations d'usage, il me dit que les gens de 
la Royal Niger Company avaient fait courir sur moi les mSmes 
bruits qn'k Yola. Le sultan avait donn^ Tordre de m'arr^ter si je 
venais Jiddpassersa capitale. Mais, quelques jours apr^s, Zoubir 
envoyait un courrier prdvenir que les Anglais Tavaient trompd, 
et que desormais les Fran^ais devaient 6tre considdrds comme 
des amis. 

« La case oh le chef me regoit se remplit pen k pen. Arabes 
et Foulanis, qui savent que je suis en ville, arrivcnt un k un et 
s'assoient en cercle. Les « Anglais » forment le fond de la con- 
versation gdndrale. On se plaint qu'ils violent chaque jour les 
conditions qui leur ont 6i6 posdes quand on leur a permis de 
s'dtablir k Garoua, et qu'ils transgressent les lois du pays. Le 
vieux chef, qui a Fair de dormir, mais qui dcoute de toutes ses 
orcilles velues, propose de sommer immddiatement les Anglais 
d'observer telle ou telle condition de la convention locale, et, en 
cas de refus, de faire partir le ponton. J'ai beaucoup de peine k 
dissuader Tassemblde d'agir ainsi. Pour rdpondre aux histoires 
des Patanis et aux procddes de M. Mac Intosh, je dis aux belli- 
queux habitants de Garoua qu'ils doivent respecter un bateau 
ancrd dans une riviere qui appartient k tout le monde. Cependant, 
6 Royal Niger Company, si je m'inspirais des m^mes principes 
que vous, j'attendrais un mois encore, apr^s quoi, la baisse des 
eaux dtant venue, vous ne pourriez plus envoyer ni navire ni 
soldats. Alors il suffirait, comme les Arabes le projettent, de 
mettre le ponton en interdit, de ne plus vendre de vivres. Que de- 
viendraient vos agents? Aucontrairc, jerecommande aux gens de 
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Garoua de continuer h commercer avec eux et a leur fournir tout 
ce dont ils auront besoin. 

« En quittant le chef de Garoua, je vais faire une visite au 
consul des Arabes de la province. C'est Ic neveu de mon ami 
Lowen, et son futur successeur comme consul-ministre de tons 
les Arabes dtablis dans I'Adamaoua. II a regu, il y a quelques 
jours, un courrier de son oncle, porteur des plus chaudes recom- 
mandations en ma faveur. Ma reception est une fMe, k laquelle 
sontconvids tons les Arabes. Je veux offrir au consul un burnous, 
mais il refuse de le recevoir. Ma presence parmi eux est, dit-il, le 
cadeau le plus grand que je puisse leur faire, et le d^sir du 
consul est que je lui accorde mon amitid, comme je Tai accord^e 
k son oncle Lowen. On sent que tout cela est sincere, que cesgens 
fondent de grandes esp^rances sur Farriv^e future des FranQais, 
pour leurs aflfaires commerciales. 

« On vient me pr^venir que le Bomou est arrivd avec M. Mac 
Intosh. En retournant k la plage, je passe chez Am6, un mdtis 
d'Arabe et de Foulani, qui doit m'accompagner dans le Mayo- 
Kebbi. Cette visite me procure I'occasion de voir pour la seconde 
fois un int^rieur indigene. Am6 vent me prouver qu'il est un 
homme civilis^, au-dessus des pr^jug^s de sa race ; il me montre 
ses deux femmes, qui sont tout it fait blanches, des Mauresques 
d' Alger, parlant le pur arabe. 

« Je me rends k bord du vapeur qui est arrive et qui n'est pas 
le Bomoti^ mais son sosie, le Zaria^ notre vieille connaissance de 
la riviere Ouari. II am^ne a Garoua Fagent du district dlbi, 
nomm^ agent dans TAdamaoua. M. Moore, dont je garderai un 
bon souvenir, a €i€ dlev6 h. Paris et parle tr^s bien le frangais. Je 
puis mieux lui exprimer dans ma langue ce que je d^sirais com- 
muniquer Ji M. Mac Intosh : k savoir que, lorsque la politique de 
la Compagnie avait eu pour consequence un attentat tel que celui 
des Patanis, je n'avais pu que repousser la force par la force et 
en r^f^rer h. mon gouvernement, mais que ddsormais je voyage- 
rais dans la Mayo-Kebbi et la haute Bdnoud, h, travers des terri- 
toires libres de toute suj^tion europdenne, appartenant unique- 
ment au sultan de Yola; que si j'^tais attaqu^ et que j'acqu^rais 
les preuves que c'^tait k Tinstigation de la Royal Niger Company, 
je rdpondrais par des procedes semblables ; que je saisirais le 
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ponton de Garoua et emp^cherais les steamers de remonter la 
haute B^noud. 

« M. Moore me promet de transmettre notre conversation a M. 
Mac Intosh, par le Zaria, qui redescend k Ibi demain matin. La 
conference terminee, M. Moore, qui certainement n'a pas 616 
mis au courant de ce qui se tramait contre moi, m'exprime h la 
fois ses doutes, sa surprise et son indignation. II n'en est pas de 
m6me de Tagent que M. Moore vient remplacer et qui m'avait pre- 
pare une mauvaise reception k Garoua. 11 le prend de haut et me 
dit que, comme reprdsentant du gouvernement du Niger, il 
n'admet pas que je porte une accusation aussi grave contre son 
chef; il me ddfie de prouver que M. Mac Intosh ait dit quoi que 
ce soit a Yola ou lui h Garoua. « Quand m6me, ajoute-t-il, le 
« sultan et cent autres Foulanis diraient le contraire, cela n'au- 
« rait aucune valeur, ces gens -Ik ayant Thabitude d'inventer des 
« histoires.... » 

(( C'^tait exactement le langage que m'avait pr^ventivement 
tenu M. Mac Intosh devant Yola. 

« Je fais remarquer h ce personnage que je n'ai pas h discuter 
avec lui, mais avec M. Mac Intosh, et que, ne pouvant le faire 
verbalement, j'ai pri6 M. Moore, et non lui, de transmettre ma 
communication. 

« M. Moore me remet lecourrierd'Europe, c'est-a-dire, comme 
d'ordinaire, le Bulletin du ComM de IWfrique frangaise^ juin et 
aoftt (juilletmanquant)et, pour la premiere fois depuis mon depart 
de France, une lettre! EUe est de Cochd, le sergent-fourrier de 
la marine qui, h. notre grand regret, a du abandonner I'expddition 
k Assaba sur le conseil expr^s du m^decin dela Compagnie. Nous 
lui avions^crit le 15 juin de Lukodja, en m6me temps qu'k beau- 
coup d'autres. Lui seul nous a r^pondu. Sa lettre contient des 
coupures de journaux, Tune ayant trait k Tattaque de la mission 
Fourneau, I'autre extraite du Petit Journal^ annongant, d'aprfes le 
sous-secrdtariat d'Etat des colonies, le malheur de la mission 
Crampel. Les agents de la Compagnie me communiquent un 
numdro du Times publiant la m^me information. Qu'y a-t-il de 
vrai dans cette affreusenouvelle? Pourquoipersonnenem'dcrit-il 
de France? Ni les Colonies, auxquellesj'ai^critle 3 juin, suppliant 
de me r^pondre le plus t6t possible, de ckbler au besoin, ni ceux 
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auxquels j'ai dcrit en m6me temps qu'h Cochd, ne m'ont envoys 
un mot pour me pr^venir.... 

« Et mon pauvre ami Paul, au-devant duquel je vais avec un 
ravitaillement dont il doit avoir besoin apr^s dix-huit mois de 
voyage, pour lequel j'ai abandonnd Yola au moment oil les 
Anglais vont y faire un supreme effort en installant un ponton?... 

« Peut-^tre la Compagnie du Niger fait-elle un choix dans mes 
lettres ! 

« 29 septembre 1891. — Nous partons de tr^s bonne heure 
pour le Mayo-Kebbi. La B6nou^ pr^sente le m^me aspect qu'entre 
Taep^ et Garoua; la largeur varie entre 60 et 120 metres. Nous 
ne trouvons aucune trace de T^largissement que portent toutes les 
cartes, si ce n'est dans le nord, mais assez loin de la Bdnoud, une 
plaine inond^e formant une lagune comme celle de Yola et com- 
muniquant avec la riviere par deux criques dont la largeur n'ex- 
c^de pas 30 metres. La rive sud est formde par le bord d'une 
plaine ^troite que limite une chaine de haules collines dont se 
ddtachent des montagnes coniques ou cylindriques. La rive nord 
est basse et bordde par une plaine d'herbes inclinde vers la lagune 
qui s'dtend jusqu'au pied d'une chaine de hautes montagnes. 

(c Un pen apr^s midi, la Bdnoud, tournant la chaine de colli- 
nes, vient du sud ; sur la rive gauche bordanl une for^t de gom- 
miers, se ddtache un bras dont la lai^eur, de 50 metres entre les 
berges, se trouve rdduite aux deux tiers par un banc de sable. 
La crue de la Bdnoud h Yola et h Garoua* a 6i6 tr^s faible cette 
ann(5e. La montde de la riviere h ces deux endroits n'a pas atteint 
18 pieds, alors que, les anndes normales, les crues sont de 25 k 
30 pieds. D'ailleurs la rividre a baissd de pr^s de 4 pieds depuis 
le maximum de la crue. 

« A rinspection de Tembouchure, Taieb et Thomme du wou- 
ziri doutent que je puisse remonter bien haut dans le Mayo- 
Kebbi. 

« L'aspect de la riviere est exactement le mftme que celui de la 
Bdnoud les jours prdcddents. Le courant est moddrd et nous 
montons assez rapidement jusqu'^ un coude que fait la rividre, 
repoussde par une petite coUine dont elle a ddji enlevd une partie. 
Sur cette dl(5vation, de quelque 12 metres, est le commencement 
d'un long village qui forme un arc de cercle dans la plaine, au 
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de\k des parties inondables, et vient se rattacher h la riviere par 
une autre petite colline. Nous nous dchouons devant celle-ci, et 
jusqu'au soir nous sondons et essayons vainement de franchir 
cette passe. La nuit vient et nous redescendons la valeur d'un 
mille pour trouver un endroit ou la rive ne soit pas trop vaseuse 
et permette de passer la nuit. 

« 30 septembre. — Nous retournons a la passe, tandis que 
Taieb et Thomme du wouziri vont voir le chef du village et lui 
demander un pilote. Aux reproches de Taieb de nous avoir 
laiss^ patauger la veille pendant trois heurcs, le chef r^pond 
qu'il croyait que c'dtaient les Anglais qui voulaient, comme 
I'annde derni^re, remonter la riviere, et qu'ayant 6t6 grondd par 
le sultan pour leur avoir pr^t^ ses bons offices, il avait craint de 
s'exposer h de nouveaux reproches. Puisque je viens au nom du 
sultan, accompagnd de deux de ses envoy^s, il va me montrer la 
route. 

« Une petite pirogue nous prdc^de, suivantun canal tortueux. 
Mais bientdt la chaloupe h vapeur doit s'arr^ter, le seuil est 
trop 6\ey6 pour lui permettre de passer avec la baisse de 4 pieds 
qui est survenue. Je dois renoncer h remonter plus haut avec le 
Rene Cailli^. 

« Le chef du village me donne des renseignements sur le 
Mayo-Kebbi. Au-dessus de son village, que Ton nomme Dingu^, 
il y a un second seuil plus elev6, et si nous avions pu franchir 
celui-ci, nous aurions^td sftrement arr^tds par le second. Tons 
les deux sont d'ailleurs franchissables aux hautes eaux et, 
suivant Tann^e, ont de 8 Ji 15 pieds d'eau. Au delk, la navigation 
est facile, la riviere est profonde, avec un courant moddrd. II en 
est ainsi jusqu'k Katcho, oil une chute ou un rapide form^ par 
des roches interdit le passage m6me aux pirogues, en toute 
saison. La riviere reprend alors son cours jusqu'k Ldr6. Toute 
cette partie, de Ldr6 au confluent, est k sec au mois de Janvier. 
Mais au delk de Ldrd la riviere atirait 1 mille de large et souvent 
plus jusqu'au Chari ; elle est la sans courant et garde son eau 
pendant toute Tannic. 

« Je crois done qu'il faudrait, sur les cartes, dtendre le lac 
ou marais de Toubouri jusqu'a L(5r^. Si, Faunae prochaine, me 
dit le chef, je veux aller k Katcho avec un vapeur, il faut, d^s 
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que les eaiix le permettront, venir mouiller devant son village, et 
franchirles deuxseuils. Deux jours suffisent pour aller SiKatcho. 
Ce n'est gu^re qu'en agissant ainsi qu'on est sflr de pouvoir 
redescendre h Yola, car souvent le Mayo-Kebbi ne demeure haut 
que pendant quelques jours et baisse brusquement. 

(( II faut redescendre, car le sultan n'a pas 6i6 pr(5venu que je 
pourrais voyager par terre, et je dois me garder d'^veiller sa 
defiance, tout changement au projet que je lui ai soumis pouvant 
6tre interprdtd contre moi. 

« Cependant je prends sur moi de faire une journde de 
navigation dans la haute Bdnoud. Grande rd volte de Taieb et de 
I'homme du wouziri quand, h Tembouchure du Mayo-Kebbi, 
nous tournons vers la haute Bdnoud, au lieu de redescendre vers 
Garoua : Le sultan m'a autorisd h aller dans le Mayo-Kebbi, et 
non dans la haute Bdnoud. Si telle ^tait mon intention, j'aurais 
du le prdvenir. Cette riviere conduit au Boubandjidda, dont le 
gouverneur est muting contre le sultan, et aux Etats d'Ayatou, le 
fameux ennemi du sultan, auquel on m'accusait de porter des 
armes. Et puis, je m'arr^te toujours loin des villages, on couche 
sur la terre humide et Ton mange du biscuit et des conserves. 
Je crois que c'est cela qui les touche le plus. II n'y sont pas 
accoutumds et sont malades. Si je continue ma route dans la 
haute Bdnou^, je serai responsable devant le sultan. 

« Ma foi, tant pis, je continue ma route. La riviere est encombr^e 
d'ilots et de bancs de sable: saprofondeur est bien moindre qu'^ 
Garoua, mais elle a conserve la m^me largeur, et parfois la 
ddpasse. En r^sumd, k cette dpoque de Tannde, Tapport d'eau 
du Mayo-Kebbi est considerable, par rapport a la haute B^noud. 
(( Nous mouillons en face du mont Temni, au pied duquel est 
un village arabe, dont les principaux habitants nous envoient 
souhaiter la bienvenue et porter du lait et du tabac. 

« 1" octobre 1891. — Notre voyage n*est pas de l^ngue durde : 
apr^s deux heures de marche, le passage devient impossible : 
une grande ile couverte de hautes herbes s'dl6ve au milieu de la 
riviere et se relie aux deux rives par des bancs de sable sur 
lesquels il restek peine 2 pieds d'eau. II est vrai que la riviere a 
baissd de S pieds depuis le maximum de la crue, qui a 6i6 trfes 
faible cette annde. Nous ne sommes qn'h 7 ou 8 milles de deux 
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chaines de montagnes entre lesquelles passe la B6nou(5. Depuis 
ce matin Taieb me dit que je ne pourrai aller au delk de ce 
d^fild, car la riviere y forme un rapide entre deux murailles h 
pic, que les Anglais ont essayd de franchir pour aller au Bou- 
bandjidda; ilsy ont perdu un vapeur. Ma curiosity est grandement 
excitde : je veux voir Texlrdmitd de cette grande route fluviale 
que j'ai suivie depuis Akassa, sur une longueur de 800 milles, 
et, malgr^ les protestations des envoyds royaux, je laisse la cha- 
loupe h vapeur avec les trois mdcaniciens et je fais armer la 
pirogue par les soldats pahouins. L'homme du wouziri refuse 
de nous suivre. 

« Nous d^passons de grands villages qui bordent la B^nou6, 
redevenue large et profonde, et nous arrivons le soir au d^fil6. 

« Entre deux montagnes auxddcoupures bizarres, dont le pied 
se termine en falaise, la B^noud passe silencieuse. Le courant 
est k peine sensible et la sonde n'atteint que difficilement le 
fond de Feau. Taieb me raconte beaucoup d'histoires pour pallier 
le mensonge qu'il m'a fait au sujet du rapide. Finalement, il 
m'avoue que, si la chaloupe avail pu passer ce matin, rien ne 
Taurait arr^tde jusqu'au fond de la Bt5nou^, aux fronti^res sud 
du Boubandjidda. 

« Nous revenons dans la nuit, et it 11 heures nous avons 
rejoint la chaloupe h vapeur. A la premiere heure, nous com- 
mengons h redescendre ; Thomme du wouziri a retrouv^ sa belle 
humeur en apprenant que nous retournions k Yola. 

« Haute Bdnoud, 2 octobre 1891. — La B^noud a baissd d'un 
pied depuis hier et le courant a augment^; nous descendons 
avec une vitesse de 10 milles k Theure. Un pen avant Tem- 
bouchure du Mayo-Kebbi, nous montons, avec cette vitesse, sur 
un banc de sable. Le canot indigene qui est attache aux flancs 
du Ren^ Caillie a tons ses bancs brisds ; le mSt, arrach^, part 
k la derive. Le Rene Cai/li^se couche et Teau arrive k la hauteur 
de son plat-bord, avec un va-et-vient de remous. Nous sautons 
tons ^ Teau pour le maintenir et essayer de toumer Tavant ou 
Tarri^re au courant. Nous y parvenons et j'ordonne de marcher 
en arri^re Ji toute vitesse. Un tourbillon emporte un des Pahouins, 
qui se raccroche instinctivement k moi et m'entraine avec lui. 
En passant, une branche deTh^lice m'attaque la jambe en dehors, 

20 



Digitized by 



Google 



306 NOS AFRICAINS, 

me faisant une profonde blessure et me repoussant par la 
violence duchoc. Je pars k la derive, presque sans connaissance, 
Heureusement la chaloupe s'est ddsdchoude subitement et vient 
secourir les hommes qui me soutiennent sur Teau. 

« J'ai h^te maintenant de rallier Yola et, abandonnant toute 
idde d'excursion dans le Faro, je fais marcher h toute vitesse pour 
dcSpasserGarouaetatteindreTaepd s'ilest possible. Je ne m'arrMe 
h Garoua que pour prendre le courrier du ponton et faire dire 
an chef et au consul des Arabes mon regret de ne pouvoir, en 
raison de mon 6tat de santd, m'arr^ter comme je le leur avais 
promis. 

« Nous continuous h redescendre, mais la vitesse s'est beau- 
coup ralentie; la chaudi^re a besoin d'un lavage et le courant, 
entre Yola et Taepd, ne d(^passe gu^re un mille h Theure. 
Nous campons au pied du mont Glover, ce qui assure notre 
arriv^e k Yola demain matin de bonne heure. 

« B^noud, 3 octobre 1891. — Une heure d'arr6t h Taep6 pour 
relever exactement cet endroit et nous continuous notre route. 
A partir de Ribago, nous dvitons le lit principal du fleuve, que 
Ton dit parsem^ de roches. et nous serrons de pr^s la rive nord, 
suivant des petits canaux entre des iles et la terre, oil la vitesse 
ducourant est vertigineuse. La machine, visitee lanuit pr^c^dente, 
fonctionne h merveille ; il n'y a rien h craindre. Je suis mont6 
par ces canaux et je sais que leur profondeur est tr5s grande. 
Bibanga, qui tient la barre, est un pen eflfrayd par la vitesse 
et r^troitesse du bras que nous descendons. Quand la largeur se 
r^duit k 5 metres, il donne un coup de barre brusque pour passer 
entre deux ilots et reprendre le lit principal et nous montons h 
sec sur Tun des ilots. Ddciddment notre descente est malheureuse. 
Nous sommes en face du domaine du wouziri, h quelques pas 
de Tendroit oii nous avions couchd lors de notre ddpart de Yola. 
Nos efforts ^tant impuissants h remuer la chaloupe, Thomme du 
wouziri va chercher des travailleurs h la ferme. Malgrd Taide de 
vingt gaillards vigoureux, nous passons trois heures h nous 
remettre h flot. 

Je ne puis remuer, h cause de ma blessure et, chacun ayant 
son idde et son plan pour d^sdchouer la chaloupe, il en rdsulte 
que celle-ci, pouss^e, tir^e dans tons les sens, se refuse kbouger. 
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II est cinq heures quand nous pouvons continuer notre route et 
ce n'est qu'Ji la nuit que nous arrivons k Tentrde de la crique de 
Yola. 

« La B6nou6 a baiss^ de plus d'un m^tre depuis notre depart; 
la lagune de Yola verse ses eaux h la riviere et la violence du 
courant est inouie. Le canal est dtroit, avec des coudes brusques 
que la chaloupe ne pent suivre. Nous luttons jusqu a huit heures, 
ne nous arr^tant que quand le charbon est dpuis^. Nous avons 
fait 100 metres en deux heures. 

4 octobre 1891. — La pluie, les moustiques, les mouches 
fourou nous ont fait passer une triste nuit. Taieb et Thomme du 
wouziri en sont h regretter les bords vaseux du Mayo-Kebbi. La 
pirogue part pour Yola chercher du bois, et est de retour vers 
midi. Grftce aux dispositions que j'ai prises pour tourner le 
mauvais coude et & la diminution de la violence du courant, nous 
franchissons assez rapidement le canal, et une heure apr^s jeme 
dirige vers mon home^ mont^ sur le fiddle Patani. Je suis fatigu^ 
par le voyage, rompu par la nuit sans sommeil que nous venons 
de passer; ma jambe me fait souflFrir, mais impossible de 
reposer. Mes amis sont rassembl^s devant ma demqi^re; il faut 
les recevoir, causer du voyage ; et apr^s eux arrivent les envoy^s 
du sultan et des hauts personnages, venant m'apporter les 
souhaits de bienvenue et m'exprimer combien leurs maitres ont 
6i6 fdchds d'apprendre que j'^tais blesscS. Le consul Lowen, en sa 
quality de voisin, vient lui-m6me me voir. Derdiri, El-Hadj- 
M'Hamed de Tunis, Loounis, ndgociant d'Alexandrie, viennent 
prendre le cafd. A 10 heures, nous sommes enfin libres. 

« Yola, lundi 5 octobre 1891. — Ahmed et le Chdrif vont faire 
visite au sultan de ma part el lui dire que, d^s que ma jambe 
sera en voie de gu^rison, j'irai le remercier de la permission 
qu'il m'a accord^e d'aller dans les rivieres supdrieures. 

« J'ai dit qu'un seul des ministres, d'ordre infdrieur, conti- 
nuait ri soutenir la Compagnie auprds du sultan. En notre 
absence, il a ddclard en audience publique qu'il avait entendu 
dire qu'Ahmed et moi remontions la Bdnoud et non le Mayo- 
Kebbi, comme nous Tavions annoncd, et que nous nous dirigions 
vers les contr^es qu'habite Ayatou, Thomme aux 700 fusils. Le 
sultan a dit que cela n'^tait pas possible et qu'il avait confiance 
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en Ahmed et en moi autant qu'en ses amis Lowen et le wouziri 
qui dtaient pr^s de lui. Quand Ahmed et le Chdrif sont allds au 
palaisdu sultan, ce ministre a passd h c6l6 d'euxsans les saluer; 
mais il a 6i6 hud par la foule qui stationne sur la place. Ddcidd- 
ment le seul partisan que la Compagnie ait gardd h Yola n'est 
pas populaire. Le sultan, apr^s Taudience publique, regoit Ahmed 
dans Tintdrieur de son palais et lui cause tres amicalement de 
notre voyage, le chargeant de me dire combien il dtait ddsold de 
ce qui m'dtait arrive, et exprimant Tespoir que je serais bient6t 
gudri, afin de pouvoir faire de nouvelles excursions dans TAda- 
maoua. 

« A la sortie du palais, Ahmed et le Chdrif entendent les crieurs 
du sultan qui tambourinent la decision prise en conseil le matin. 
II est interdit k tout sujet du sultan d'entrer en communication 
avec le ponton que les Anglais ont placd devant Yola. Toute 
marchandise, ivoire ou gomme, que Ton cherchera a envoyer a 
bord sera confisquee au profit du sultan. 

« Yola, 6, 7, 8, 9 octobre 1891. — Jours de repos, employes 
h faire des calculs, des relevds de notes de mon voyage dans la 
haute Bdnoud. Ma jambe gudrit rapidement, sans me permettre 
cependant de sortir. 

« II y a eu grand conseil vendredi matin avant la pri^re. Le 
consul Lowen ne veut pas me dire quelle question y a 6i6 agitde, 
mais il exprime le ddsir du sultan de me voir lui rendre visite 
d6s que je pourrai le faire. II m'engage, dans mon intdr^t mfeme, 
k ddfdrer k ce ddsir le plus t6t possible, en raison de Timportance 
de la communication qu'il a a me faire. J'envoie prdvenir Zoubir 
que demain 10, dans Tapr^s-midi, je serai a ses ordres. II me 
fait remercier de mon empressement ; il sera heureux de me 
recevoir demain, mais, dans tons les cas, il est urgent que j'aille 
lui parler avant le conseil de vendredi prochain. 

« Yola, 10 octobre 1891. — Je me rends chez le sultan avec 
Alimed et Taieb, comme interpr^tes, car Zoubir ne veut pas que 
le Chdrif sache ce qu'il a k me dire ; il le regarde bien k tort 
comme un homme pen sur, pr^t k entrer au service de la Compa- 
gnie le jour oil elle lui oflfrira une solde plus forte que celle que 
je lui donne. 

« Notre arrivde sur la place est encourageante. De tons c6tds 
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pleuvent les « Barka^ serki ! Barka, ChMf ! adress^s k Ahmed 
et Ji moi. Le fr^re du roi vient nous souhaiter la bienvenue et 
le wouziri arrive quelque temps aprfes, au galop de son grand 
cheval manga. 

« Le sultan nous fait appeler. U est dans une cour intdrieure, i 
1 'ombre d'un mur. Sa t^te est entourde d'un voile transparent 
qui me permet de voir pour la premiere fois Tensemble de sa 
figure; une simple gandoura de mousseline recouvre son corps. 
II me fait asseoir pr^s de lui et, pendant une heure, me cause du 
sujet pour lequel il m'avait fait appeler. Cette conversation 
intime me donne une haute idde de la faQon de gouverner des 
Foulanis et de la prdvoyance du roi. En terminant Tentrevue, il 
ajoute d'un ton sdrieux : « Que Dieu bdnisse toi et les tiens ! Que 
sa volontd soit faite ! Nous te recevons, car il fa envoyd ici 
pour notre bien. Que les marchands frangais viennent le plus t6t 
possible. Je regrette de ne pouvoir te donner de laterre : c'est 
un serment que mes fr^res et moi avons fait h. notre vdndrd p^re, 
le grand sultan Adamo. » Et, apr^s un long moment de silence, 
il relive la t6te qu'il avail plongde dans ses mains et rdpfete : 
« Dieu bdnisse toi et les tiens ! » 11 se retire dans son palais. 

« Le wouziri est triomphant de la reception que m'a faite son 
cousin, lime faut patienter, dit-il. Le sultana une rdelle amitid 
pour moi ; j'ai la sienne et celle de Lowen, le meilleur ami du 
sultan etavecle temps j'obtiendrai de lui ce que je ddsire. 

« Nous allons dcSpenser une heure chez le wouziri i bavarder 
et de \h, nous allons voir Tdrima, le fils du roi prdcddent, par con- 
s(5quent neveu de Zoubir. C'est un grand enfant, qui s*amuse 
beaucoup de Tdquipement de mon cheval. II en a un qui ne 
supporte pas le mors et il desire me Tenvoyer, pour le dresser. 
Mais je ne veux pas risquer de perdre comme entralneur la 
grande reputation que je me suis acquise comme mddecin : j'ai 
en effet gudri le frfere du wouziri d'un embarras gastrique, le 
wouziri d'un mal h Testomac et le p^re de Mohammed-Gabdou, 
qui n'dtait pas sorti de sa maison depuis un an, a pu aller voir le 
sultan hier. 

« Yola, 10, 11, 12 octobre 1891. — Lowen m'am^ne son fr^re 
de p^re qui arrive de Ngaounddrd et de Koundd. Le lamido de ccs 
pays a regu le courrier que le roi et Lowen lui ont envoys, il y a un 
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mois etil mefaitdemanderpourquoi jene vais pas le voir, comme 
on le lui a faitesp^rer. Une maison est pr^pardepourme recevoir 
et je pourrai visiter sa province dans tous les sens. J'aiun grand 
ddsir d'aller k Ngaounddrd et h Rounds ; je d^sirerais m6me 
avancer au delJi de ce dernier poste aussi loin que le gouvemeur 
de Ngaound^r^ pourra me couvrir de sa protection. Depuis mon 
retour du Mayo-Kebbi, je projette de faire ce voyage. Jusqu'ici, 
je n'en ai pas parl6 au sultan, de crainte d'^veiller sa susceptibi- 
lity; mais j'ai maintenant une entrde en matifere. J'ai rdpondu h 
Lowen et k son fr^re que je serais heureux d'aller k JVgaound^rd, 
mais que je ne sais pas si ce voyage serait agrdable au sultan. lis 
vont lui en parler et me rdp^teront ce qu'il desire k ce sujet. 

« Ta'ieb est parti ce matin porter un courrier au chef de 
Garoua et au gouverneur de Bibemi (le Batemd de la carte de 
Lannoy de Bissy). II emporte les presents que j'envoie Ji ce der- 
nier, auquel il dira que j'ai tent^ d'aller le voir, mais que j'en 
ai ^t^ emp^ch^ par la baisse des eaux du Mayo-Kebbi. Je 
m'assure ainsi la route de ce c6td, le gouverneur de Bibemi 
pouvant m'adresser, it travers les pays paiens hostiles, au gouver- 
neur de L6r6, qui lui-m6me me protdgera jusqu'au Logone ou 
jusqu'k la premiere ville baguirmienne, si je me dirige finale- 
ment vers Tun ou I'autre de ces pays. 

« Mon d^sir actuel est d'entrer en relations avec le gouverneur 
de Tibati ; si je vais k Ngaounddr^, cela me sera facile. 

« Yola, 12 au 22 octobre 1891. — La saison des pluies va, 
dit-on, fmir. En attendant, la pluie fait rage nuit et jour. Le ciel, 
d'une clart^ lumineuse jusqu'^ huit heures du soir, se couvre 
d'une Idg^re brume une demi-heurc plus tard, de gros nuages 
arrivent de Test, charg(^s d'^clairs; le vent souffle avec fureur, 
le tonnerre gronde sans arr^t et la pluie arrive subitement ; il 
semble qu'elle ne soit pas formc^e de gouttes, mais que Teau 
tombe d'une seule masse. Pendant une demi-heure, Torage est 
dans toute sa fureur. Bient6t les dclairs ne donnent plus que de 
faibles lueurs, les roulements lointains du tonnerre se perdent 
dans les valines des monts Bagu^ld ; aux torrents d'eau que ver- 
sait le ciel succ^de une pluie fine qui dure jusqu'au jour et 
quelquefois jusqu'a midi. Pendant le jour, le temps est lourd et 
^touffant ; vers le matin, il fait presque froid. 



Digitized by 



Google 



LA MISSION MIZON. 3H 

<c Le pays est k demi inondd, les chemins sont d^foncds, les 
plus petits ruisseaux ne peuvent plus 6tre passes k g\x6 sans de 
longs detours. Adieu les chasses projet^es, les observations pour 
completer la carte du pays ! Nous restons dans nos cases sombres, 



L'NE FEVUE BLANCHE FODLANI. 

(Dessin de Mme Faule Crampel, d'apr^s une photographie dc M. Mizon.) 

cherchant k nous occuper. Notre incertitude de Tavenir, devant 
le manque de nouvelles d'Europe, nous emp^che d'entreprendre 
quoi que ce soit. Nous perdons un temps pr^cieux, que nous 
eraploierions k faire nos pr^paralifs, si nous savions quelle est la 
direction que nous prendrons : celle d'Akassa avec un vapeur, 
celle du Gabon avec des porteurs ou celle de Tripoli avec des 
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chameaux. Dans ces difKrents cas, les prdparatifs ne seront pas 
les mfimes. L'ennui, le changement de saison ont amen^ le cor- 
l^e ordinaire de maladies. F^lix a eu pendant quinze jours une 
fifevre rdmittente tr^s rebelle. Ahmed et le Ch^rif onl la dysen- 
teric et j'ai pris la fi^vre de F^lix qui Ta remplacde par un violent 
mat de gorge. Le ddcouragement p^se sur toute Texpddition, 
Fenthousiasme provoqu^ par notre reception h Yola a faibli et 
I'^ternelle question est: « Combien de temps va-t-on rester h 
Yola? Quand allons-nous partir et pour quel pays? » Je me pose 
moi-m6meces questions etje n'y puis r^pondre. II est une autre 
question qui, nuit et jour, se pose dans mon esprit : le manque 
de nouvelles provient-il de ce que Ton ne m'dcrit pas d'Europe 
ou de ce que la Compagnie intercepte ma correspondance? Dans 
ce dernier cas, elle adii retenir demfimeles lettres que j'envoyais 
en France. 

« Yola, 23 octobre 1891. — J'ai rcQu hier une troisi^me visite 
du fr^re de Tempereur de Sokoto et la conversation a 6i6 moins 
cdr^monieuse que d'habitude et surtout plus longue. II m'a 
encore demands pourquoi, ^tant h Lukodja ou j'avais s^journ^ 
deux mois, je n'avais pas 6t6 voir Tempereur. Je ne pouvais trou- 
ver de meilleure entrde en mati^re pour parler des relations de 
la Compagnie avec le Sokoto et du traits qu'elle a passd avec le 
souverain de ce pays. J'ai dit qu'k Lukodja j'avais en eflfet song^ 
h aller presenter mes hommages au plus grand sultan foulani, 
bien que je ne fusse pas envoys sp^cialement vers lui, mais que 
la Compagnie interdisait ce voyage, en vertu d'un traits pass^ 
avec Tempereur et d'aprds lequel aucun stranger ne peut entrer 
dans les Etats de ce souverain par le Niger, St moins d*avoir 
demands Tautorisation au directeur de la Compagnie en Angle- 
terre. 

« Le Chdrif, qui traduit en foulani ce qu' Ahmed lui dit en 
arabe, a 6i6 Tun des principaux instruments de ce traits ; c'est 
lui qui Ta portd k Sokoto, oil le fr^re de Tempercur faisait, h ce 
moment, partie du conseil. C'est done en toute connaissance de 
cause qu'ils peuvent traiter ce sujet. 

« — Pourquoi n'es-tu pas mont^ avec ton vapeur, malgr^ les 
« dires desmarchands anglais? 

« — Parce que, d'aprfes lescoutumes Internationales des Euro- 
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« pdens, je dois croire a leurs affirmations jusqu'k ce que j'aie pu 
« moi-m^ne en constater la fausset^. • 

u — Mais le traits ne leur donne aucun droit d'arrdter qui- 
« conque veut voir Tempereur. Tu es non un marchand, mais 
« un serki et la route est toujours ouverte pour toi. Tout le 
« traits consiste en ceci, et le Chdrif pent attester la vdracitd de 
« ce que je dis : les Anglais ont demands h mon frfere, en leur 
« quality de premiers venus comme commergants dans le Sokoto, 
« que les strangers qui voudraient venir s'^tablir et faire du com- 
« merce dans ce pays fussent prdsentds par eux, qui, connais- 
« sant les choses des Europdens, pourraient dire au sultan quels 
« sont ceux qui seraient dangereux. Eux-m6mes, pour faire du 
« commerce dans le Sokoto, payent, non le dixi^me, comme k 
« Yola, mais un imp6t fixe annuel de 20 000 doitros. Si tu veux 
« venir Ji Sokoto, tu n'as pas besoin d'etre prdsentd par les Anglais ; 
« je te connais depuis deux mois, je sais qui tu es, je te prdsen- 
« terai a mon fr^re et tu lui prdsenteras k ton tour les marchands 
« fran^ais qui voudront venir commercer dans ses Etats. 

« — Les Anglais disenl que par le traits le sultan a alidnd ses 
« terres dont maintenant ils sont propridtaires, et ils refusent 
M d'en cdder aux autres marchands, qui n'ont m^me pas le droit 
« de descendre de leurs vapeurs et de mettre pied k terre. 

(( — L'empereur est le seul maltre des terres, il ne les a donndes 
« k personne. Que les marchands frangais viennent avec toi, et il 
« leur donnera de la terre autant qu'ils en auront besoin pour 
« leurs dtablissements. 

« — Je ne sais si je pourrai jamais aller k Sokoto voir Tempe- 
<( reur et te voir; je ferai ce que mon gouvemement me dira de 
« faire. II m'a envoyd dans TAdamaoua, comme il a envoys un 
« autre serki au Baguirmi a travers les pays paiens. Un serki du 
« m6me rang que moi et mon ami est parti du Fouta-Toro pour 
« aller au Sokoto par le Djoliba et Tombouctou, porter la parole 
« de notre maitre. Les derniferes nouvelles que j'ai regues disaient 
« qu'il traversaitle Mossi et allait entrer dans le Gando. Je crains 
« que ces marchands ne Itii tendent quelque pi^ge comme ils 
« Font fait pour moi ou qu'ils n'aillent raconter k Tempereur un 
« mensonge aussi infftme que celui qu'ils avaient ddbitd & mon 
« propos au sultan Zoubir. 



Digitized by 



Google 



314 NOS AFRICAINS. 

« — Je vais quitter Yola dds que les pluies seront termin^es et 
« que le terrain sera moins ddtremp^. II me faudra cinquante 
« jours pour aller au Sokoto, parce que je ne force pas les 
« inarches comme les courriers, qui mettent au plus quarante 
« jours. Je parlerai h Tempereur et il donnera des ordres pour 
« que le serki ne soit pas trouble dans son voyage et, h son arri- 
<( vie, je le prdsenterai. Je serai pour lui ce que Lowen est ici 
« pour toi. Tombouctou est-il aux FranQais comme Test le Fou ta- 
« Toro, berceau de notre famille? 

« — Non, mais les Frangais sont amis du roi de Magina, dans 
« le territoire duquel Tombouctou est enclave. 

« — Ah ! le roi du Magina, qui a battu El-Hadji-Omar? 

« Je ne r^ponds pas Ji cette question, dont je ne comprends pas 
la port^e et la conversation ne tarde pas h prendre une autre 
tournure. 

« — Les FranQais ont TAlgdrie, laTunisie, au nord de nos pays, 
« le Fouta k Test. N'ont-ils pas d'^tablissements au sud ? 

« — Oui, ils sontdtablis surun fleuve plus grand que laB^nou^, 
« plus grand que le Djoliba et le Kouarra. C'est un affluent de ce 
« fleuve qui va pr5s de Ngaound^r^. J'aurais pu venir dans 
« I'Adamaoua par cette voie, qui pour moi efit 616 plus facile que 
« celle du Niger. Mais je ne voulais pas commencer la visite du 
« pays par Textrdmit^ opposde h celle qu'habite le sultan, ni par- 
ce courir une de ses provinces avant de Tavoir vu et d'avoir 6t6 
« autorisd par lui i parcourir tons ses Etats.... 

« — Le traits que mon fr6re a fait avec les chrdtiens finira-t-il k 
« la mort de Tempereur actuel, qui seul pent avoir signd, ou 
« engage-t-il dgalement son successeur ? 

« — Un traitd est fait non avec un homme, mais avec un pays, 
« d'apr^s la coutume des Europdens et la mort d'un roi ne change 
« rien au traitd, que son successeur est tenu de respecter. 

« — Je reviendrai prendre congd de toi avant de quitter TAda- 
« maoua et j'esp^re te revoir un jour k Sokoto ou k Wourno. 
« Bari'aka! Kollafia! » 

« Voili, rapportd aussi exactement que possible, mon entretien 
avec le fr^re de Tempereur de Sokoto. 

(( Yola, 24-27 octobre 1891 . — II y a eu palabre, hier vendredi, 
au grand conseil qui se tient chaquc semaine. Le consul de 



Digitized by 



Google 



te-.. 



LA MISSION IdlZON. 315 

Katsena, c'est-i-dire des Haoussas, a livr^ un assaut au sultan 
devant Lowen, le wouziri et le consul du Bornou. II a annoncd 
au sultan que je faisais faire des briques pour construire une 
maison malgrd ce qui avait 616 convenu ; que je prenais la terre 
pour faire un jardin. Lowen lui demande combien de fois il est 
all^ chez moi, et le consul est oblige d'avouer qu'il ne sait pas ou 
je demeure. 

« — Eh bien, moi, je passe chaque matin chez le commandant 
« pour m'informer s'il n'a rien h dire au sultan ; je lui fais visite 
« un soir sur deux et je n ai pas vu trace de construction. Quant 
« au jardin, il est vrai qu'il a semd des graines de plantes qui 
« n'existent pas dans TAdamaoua, mais que Ton trouve en Algd- 
« rie et en Egypte, par exemple des tomates. Ce n'est pas pour 
« lui; mais pour donner des plants k tout le monde. Si le consul 
« de Katsena envoie un esclave, le commandant lui donnera de 
« jeunes plants. » 

« Pour achever la ddroute du consul haoussa, le sultan dit h 
Lowen de me remercier pour les plants et les graines que j'ai 
donnas h son chef des jardins. 

« Toutefois cet insuccfes n'a pas d^couragd le consul. II ram^ne 
la conversation sur les Fran^ais et dit au sultan que j'avais 
demands si les marchands fran^ais pouvaient venir et que main- 
tenant, malgrd ce que j'avais dit, je n'allais pas en Europe les 
chercher. Aprfes m'^tre promend tranquillement dans le Mayo- 
Kebbi et la Bdnoud, je vivais tranquillement h Yola, parlant 
d'aller k Tibati, ^ Ngaounddr^, et il ne savait encore en quel 
endroit. 

« Lowen, le wouziri et le consul du Bornou soutiennent ma 
cause et le sultan cl6t Tincident en disant qu'il a confiance en moi 
et que je sais mieux que le consul de Katsena ce que j'ai k faire. 

'< II faut au moins reconnaitre que les consuls foulanis d^fen- 
dent ^nergiquement les int^rMs de leurs nationaux. Avant Tar- 
riv^e des Europ^ens dans TAdamaoua, cette contrde 6tait la 
poule aux ceufs d'or pour les Haoussas de Kano et de Katsena. 
On attendait avec impatience, k Yola, Tarrivde de la caravane 
de Kano, apportant les dtoffes, le coton, les burnous de drap, les 
armes et les produits europdens venus par le bas Niger ou k 
travers le Sahara. L'ivoire de Ngaound^r^, de Banyo, de Tibati, 
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6tait apport^ h Kano par la route de Kontcha. Les Haoussas 
avaient m6me fondd des stations commerciales chez les paiens 
au sud de ces villes, h plusieurs journdes de marche. De Lukodja 
h L(5rd, de Sokoto h Koundd, tout le commerce, toute Tindustrie 
dtaient entre leurs mains. La Compagnie du Niger leur a faitune 
rude concurrence par les prix superieurs qu'elle donne pour 
rivoire, et, comme si cela n'^tait pas suffisant, je veux encore 
amener des marchands frangais qui iraient directement aux lieux 
de production de Tivoire ! Voilk le secret de Tacharnement du 
consul de Katsena contre moi. Le commerce de Kouka avec 
Yola est presque nul, et Tdnorme stock de marchandises apport6 
dans la premiere ville se consomme au Bornou. L'arrivde des 
Frangais dans TAdamaoua ne I6se pas les intdr^ts des quelques 
Bornouans dtablis h Yola. Aussi le consul du Bornou, par amiti^ 
pour Lowen, mVt-il soutenu. 

« Lowen, apr^s m'avoir racont^ ce qui s'est pass6 au conseil, 
me recommande d'etre prudent et de ne pas donner prise aux 
accusations du consul des Haoussas, qui me fait surveiller et ne 
ddsarmera pas plus envers moi qu'il ne Ta fait enversles Anglais, 
depuis cinq ans. Notre vieux propri^taire est d'ailleurs la meil- 
leur espion du consul de Katsena, et, tout en me couvrant do 
fleurs, il me verrait partir volontiers du pays. 11 est Haoussa, il 
possfede des champs de coton et d'indigo et a dtabli une teinturerie. 

« Voici un exemple du gouvernement patriarcal des Foulanis. 
Le sultan, qui est tr^s fatigue par une filaire de Mddine, a ordonnd 
de preparer le depart pour une maison de campagne ou riba6 
qu'il possede au nord de Yola, k plus d'une journ^e de marche 
sur le versantnord de la chainedu montBagudld. II a Tintention 
d'y sojourner un mois ou deux. Les soldats et ses serviteurslui 
ont fait remarquer que Ton dtait a T^poque des rdcoltes, riz, 
sorgho sucr^, ma'is, arachides... et qu'aussit6tla rdcolte finie, il 
faudrait planter le froment et le sorgho d'hiver. Les grands qui 
doivent accompagner le sultan se sont joints aux rdclamants. Le 
sultan a maintenu son ordre. Alors on lui a persuade que la 
route h cheval, le passage de la B^noud et le sdjour dans les 
montagnes exaspdreraient son mal. II a imm^diatement renonc^ 
h lout voyage, au moins pour le moment. Cela k ma grande sa- 
tisfaction, car j'attends le courrier d'Europe et chaque jour je 
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puis avoir besoinde lui parler. Je craindrais qu'il ne m'autorisat 
pas h aller le voir h son ribad. 

« Depuis cinq jours il n'a pas plu. Dans Tapr^s-midi, le vent 
souffle dunord; le ciel, pur et d'un bleu intense, verse des tor- 
rents de chaleur sur la campagne. Les nulls sont lumineuses et 
ne se gdtent pas vers minuit, comme cela avail lieu le mois 
dernier. La saison s5che 
semble ddfinitivement 
arrivde. 

« J'ai profitd de I'cStat du 
ciel pour relever la posi- 
tion de Yola en latitude 
et en longitude et je Tai 
fait avec succ^s. J'ai 
aussi tent^ un essai de 
carte des environs de 
Yola. Quant au plan de 
la ville avec ses chemins 
tortueux et ses fermes 
bois^es, j'ai dil y renon- 
cer, Tutilitd de ce levd 
n'^tant pas proportion- 
nde h sa difficult^. Je col- 
lectionne les produits 

. AtCUATOU, FEMMEDUCH^RIP. 

agricoles et mdustriels ,n ^ u pip t a- x 

^ (Dessin de Mme Pdule Crampel. d apr^s uuo photographse 

du pays, je fais quelques ^^ ^ mizou.) 

mauvaises photographies avec des plaques trop anciennes et des 

produits ddfectueux. 

« Le temps passe et je ne vols "ien venir.... Pas une lettre, pas 
un mot qui 6claire mes decisions.... L'ennui nous ronge et la 
maladie ne tarde pas a le suivre, amenant la paresse intellec- 
tuelle et physique. J'auraistant de chosesJidcrire sur ce journal ! 
Yingt pages par jour seraient h peine suffisantes ; mais je n'ai 
plusquele courage d'dcrireles titres : Lejeune Foulani de Garoua. 
— Le boy non pay 4 et la justice du sultan. — La prostitution a 
Yola et les moyens employes pour la refrener. — Y a-t-il ou ny 
a-t-il jamais eu de neige a Yola ? — Cofnment Taieb swveille son 
harem faute d'eunuque^ etc. 
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(i Que vous rapporterai-je de Bibdmi, une temme, un esclave 
ou des dattes? demande Taieb. Nous avons 616 unanimes k choi- 
sir les dattes. Le Chdrif aurait peut-fetre prdfdrd Tesclave, mais 
nous lui avons fait remarquer qu'on ne pourrait pas couper ce 
malheureux en quatre pour que chacun en eiit sa part. Amo 
de Garoua se rappelle k notre souvenir. II m'envoie un perroquet 
et h Alimed une femme foulani de dix-sept ans, sa soeur, divorcde 
depuis pcu. 

((Autres notes : leCh^rif estmordupar un scorpion, de Tesp^ce 
dangereuse qu'on appelie scorpion du chameau et dont la piqiire 
pent amener la mort. — Combat d'un scorpion et d'un jecko. 

« Le niveau de Teau estaujourd'hui, 27 octobre, le mfeme qu'Ji 
notre arriv^e, le 20 aoiit. La Bdnou^ a 6i6 facilement navigable 
pour un vapeur calant plus de 6 pieds, pendant plus de trois 
mois. 

« Grande tolerance religieuse des Foulanis : aucun de nos 
ennemis ne nous a encore attaquds comme chrdtiens et ce sont 
les personnalitdsreligieusesqui nous tdmoignent le plus d'dgards. 
Le sultan renvoie au lundi les commissions qu'il commande 
pour moi le samedi, afin que je ne sois pas trouble le dimanche, 
qui est mon jour de pri^re. 

« La mort presque subite de mon grand ami le wouziri est venue 
me confirmer dans Topinion que j'en avais. II y a quelques jours 
le sultan me fit appeler de bonne heure pour aller voir le wouziri, 
malade depuis environ une semaine et qui declinait rapidement. 
Je trouvai ce malheureux mdconnaissable : sa maigreur dtait 
extreme, h peine pouvait-il parler. II (5tait trop tard pour ma 
faible science ; je ne pus que lui donner un remade anodin et il 
mourutla nuit suivante. J'ai dit que dans la demeure de chaque 
personnage un pen important il y avait une hutte intdrieure dans 
laquelle il recevait ses intimes pendant la journde et le soir. 
C'est h cette place ou il a \6c\x, dans cctte hutte ou s'est dcoulde 
la plus grande partie de son existence, qu'il doit reposer pour 
Tdternitd. La hutte rcQoit un nouveau toit, les portes sont mu- 
rdes, et des ornements en noir sont dessinds sur les murailles. 
Je n'avais pas cru, en ma qualite de chrdtien, devoir assister aux 
pri^res de Tenterrement. Le sultan a exprimd h plusieurs repri- 
ses son dtonnement de ce qufe je ne fusse pas venu k Tenterre- 
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ment, 6lant grand ami du wouziri. Lowen m'ayant rdp^i^ ces 
paroles, je r^pondis h Zoubir qu'^tant chr^Uen je n'avais pas cru 
devoir me mfeler k une cdrdmonie religieuse musulmane. « Tu 
« as eu tort, me dit Zoubir, car le Dieu des chrdtiens que tu 
(( aurais prid est le m^me 
« que le n6tre. C'est le 
« Dieu d'Abraham et de 
« Moise. » 

« Yola est en deuil 
pour un mois, par suite 
de la mort du wouziri, 
qui dtait le neveu du sul- 
tan, bien qu'il fiit plus 
&g6 que lui. Pendant une 
lunaison, les coups de 
fusil, la musique et le 
tam-tam sont interdits 
dans toute la ville et 
dans les environs. Aussi 
la rentree de Tarmee, qui 
vient de faire la guerre 
dans le nord-est et de 
ddvaster les fronti^res 
d'Ayatou, a-t-elle lieu 
tristement ; chacun passe 
la B^nou^ k son heure et 
rentre chez soi. Amo^, 
neveu du sultan, le chef 
victorieux, n'est pas reQu 
en triomphe. Contraire- 

ment h Tusage, aucune ' „^ ..xiuaire pa,en. 

fantasia n'a lieudevant le 

palais du sultan. On ram^ne pen de prisonniers a Yola, une cin- 
quantaine environ. En revanche, le nombre des chevaux doit 6tre 
considerable, car Amod en a cinquante pour sapart. II en envoie 
un k Lowen, qui m'en fait don immediatement, ce qui porte k 
quatre le nombre de mes chevaux. II m'en faut encore un cin- 
qui^me que je n'ach^te pas, espdrant que qiielque haut person- 
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nage me Toffrira. Nous serons en effet cinq cavaliers : Felix, 
Ahmed, le Ch^rif, Taieb — pr^t6 par le sultan — et moi. 

« J'ai payd les trois chevaux que j'ai achetds 420000, MO 000 
et 60000 cauris en sel ei en soie, ce qui fait SO, 4S et 25 francs. 
Je m'occupe d'un achat de vingt fines pour porter nos bagages. 
Leur prix varie entre un et trois sacs de sel, soit 6 & 18 francs. 
Ce dernier se donne pour les grands dnes qui ont ddjk fait plu- 
*sieurs caravanes et qui sont habituds au portage. 

« Tandis que je me prepare a quitter TAdamaoua, le sultan 
Zoubir rassemble son armde pour une guerre qu'il commandera 
en personne ; je nepuis savoir quelle direction va prendre la ca- 
valerie foulani. Un mot que m'a ditle sultan, lors de notre der- 
ni^re entrevue, me donne a penser que Tobjectif n'est pas dloignd 
de rs'gaounddrd. C'est une raison pour me presser, afin de ne 
pas 6tre mSld a la cohue de milliers d'hommes qui vont dpuiser 
les reserves de vivres partout oii ils passeront: de plus la guerre 
fermera probablement les routes au delk de Ngaounddr^. Mal- 
heureusement Lowen est malade et clou^ au lit par une forte 
bronchite; sans lui, je ne puis alter voir le sultan pour terminer 
les affaires. Le 20, le sultan doit quitter Yola pour n'y revenir 
que dans plusieurs mois ; je ddsirerais bien qu'avant son ddpart 
il signfit le traitd que je lui ai soumis et quHl a approuv^. 

(1 Je suis malade d'impatience : tout retard rend, en effet, 
mon retour plus difficile pour Tannde prochaine. Le Gabon est 
loin de Yola, et puis, je crains chaque jour que ce que j'ai si 
laborieusement construit depuis trois mois ne viennc a s'dcrou- 
ler comme un chateau de cartes. La Compagnie ne doit pas 
avoir renoncd h TAdamaoua et prdpare certainement quelque 
chose. Quand le sultan aura dcrit son nom au bas des quatre 
exemplaires du traits, mon sommeil ne sera plus troubld sans 
doute, par les affreux cauchemars qui le hantent actuellement. 

« Yola, 17 novembre 1891. — Lowen est k peu pres rdtabli et 
pent nous accompagner chez le sultan, auquel il a fait annon- 
cer notre visite. Apr^s une tongue discussion, il demeure con- 
venu qu'Ahmed doit revenir le soir chercher deux lettres chez le 
secretaire du sultan, Mohammed Gabdou. II nous prdvient que le 
coM de chaque lettre est de 20 000 cauris, soit environ 40 francs. 
Les lettres n'ont pourtant qu'une page de dix lignes. La somme 
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n'est pas payde au sultan, mais a son secretaire, pour la confec- 
tion des autres, cinq francs la ligne ; cela dtSpasse le tarif des 
notaires de France. Cependant personne ne se plaint. 

« A peine avons-nous quitl^ le sultan, qu'il nous rappelle pour 
nous demander s'il n'est pas d'usage chez les Europdens de payer 
le loyer des maisons qu'ils occupent et si je donne chaque mois 
quelque chose k mon propri^taire Mahn^an. Sur ma rdponse que 
je paye mon loyer chaque mois,il renouvelle sa s^riede bdn^dic- 
tions et se retire chez lui. 

« Nous allons chez le Galadima, dont relive la province de 
Ngaounddrd, le Mboum, comme Tappellent les Foulanis. Ce 
Galadima est d^ciddment un personnage fort curieux. Ag^ d'une 
cinquantuine d'anndes, cinquante-cinq peut-6tre, il a gardd les 
traits d'un homme h peine adulte et, lorsqu'il porte le turban 
foulani qui cache le bas du visage, il ressemble k un jeune 
homme de vingt ans. Ce jour-lk, sa barbe blanche d^couverte me 
permettait de mieux ^valuer son ^ge. Le Galadima est, dit-on, 
le plus brave des guerriers de TAdamaoua et ses exploits d'autre- 
fois sont m6meun sujet de causeries h Theure actuelle. 

« Je lui annonce que je vais retourner en Europe par le 
Mboum, dont il est le ministre k Yola. II me dit qu'il n'a qu'k 
s'incliner devant la volontd du sultan, qui m'autorise h aller k 
Ngaound^r^ et h Kound^ pour rejoindre le fleuve ou sont les 
Frangais ; qu'il a 6i6 tr^s content de mon choix et qu'il esp^re 
qu'Ji mon retour je n'aurai qu'k me louer d'avoir choisi cette 
route. II nous confirme les renseignements que nous avons ddjJt 
rcQus d'autres personnes sur le chemin que nous allons par- 
courir. 

« De lii nous allons chez Amod, qui a succdd^ au Galadima 
dans le commandement actif des troupes. Amod a une trentaine 
d' annexes. Ses traits sont ceux des Foulanis, mais sa figure est 
d'un noir d'^b^ne, que font ressortir ses vfetements et son turban 
d'une ^clatante blancheur. II jouit de la renommde dont jouissait 
autrefois le Galadima: c'estle grand g^n^ral de TAdamaoua, la 
terreur des ennemis. Je le complimente sur le succ^s de sa der- 
nifere campagne. Je I'attendais h le voir recevoir mes dloges avec 
un sourire : il m'annonce tristement que, revenu depuis queR^ues 
jours h peine d'une guerre qui avait dur6 cinq mois, il allait 6tre 

21 
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do nouveau s^par^ de ses femmes et reprendre la vie en plein 
air, le sultan lui ayant donn^ le commandemenC direct des 
troupes qui vont faire la guerre avec lui. Et cela k la demande 
gdn^rale des soldats. 

« AmoA a trois revolvers, que lui a donnds Flegel. Un revol- 
ver de gendarmerie frangaise et deux revolvers de fantaisie. II 
lui reste six cartouches pour le premier, mais aucune pour les 
deux autres. Malheureusement, tons ces revolvers sont k broche 
et je ne puis satisfaire a la demande de munitions qu'il me fait. 
Echange de souhaits, de safio, de baraka, « Puisses-tu revenir 
(( victbrieux et vivre encore longtemps aprfes cette guerre ! » — 
« Puisses-tu alteindre heureusement la mer bleue qui passe au 
« del^ de Koundd et revenir nous voir ! » Pendant cinq minutes, 
nous jouons ace jeu, auquel Amod est plus fort que moi. 

« Le soir h 8 heures, Alimed nous rapporte les deux lettres 
qui lui ont 6i6 ddlivr^es contre les 40000 cauris, un quart en sel, 
le reste en soieries. Outre ce payement, Mohammed-Gabdou, qui 
accompagne le sultan k la guerre, demande un turban, un briquet, 
une boite d'allumettes, du satin pour border son burnous et de 
lasoie pour le broder.... 

« Depuis quinze jours, la pluie a cessd; deux orages ^pou- 
vantables ont eu lieu, menagant d'inonder le pays de nouveau ; 
puis le vent du nord a commence h souffler, dess^chant la cam- 
pagne et les marais. En quelques jours Therbe a pris une teinte 
de bl^ mdr, les feuilles des arbres ont jauni, les baobabs, priv^s 
de leur verdure, balancent au bout de leurs bras massifs leurs 
^normes fruits. Le riz, coup6 depuis quinze jours, est battu sur 
place sur Taire pr^parde par les fourmis pour construire une 
nouvelle termiti^re. De tous c6tds on rentre en ville le millet et 
le sorgho rouge ; les femmes, accroupies dans les champs, cueil- 
lent les haricots et les arachides. Les hommes,assis Ji Tentr^e de 
leurs demeures, aiguisent sur une pierre leurs Arches, s'assurent 
que le roseau est droit, et, apr^s les avoir trempdes dans la p4te 
empoisonn^e, les placent dans leur carquois. 

« Les contingents des villages a Test de Yola commencent h 
rallier : guerriers modestes, suivis d'un seul serviteur; chefs prd- 
c^d^s de nombreux esclaves et d'un joueur de hautbois. Les 
chevauxde guerre, que Tonavait^^voyds reposer dans les fermes 
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^loigndes, caracolent sur les chemins, conduits par un esclave de 
confiance. Une brume rouge que le vent du nord, Yharmatan^ a 
apport^e du grand desert, au deli de Kouka, augmente les dis- 
tances et cache les montagnes. Yola parait 6lre au centre d'une 
plaine immense s'^tendant jusqu'^ Thorizon. 

A la nuit le vent cesse, hommes et plantes peuvent respirer et 
secouer la poussi^re fine venue du Sahara. Au jour succ^de une 
nuit lumineuse, les ^toiles semblent h un premier plan par rap- 
port k Tazur profond du ciel. La temperature descend rapide- 
ment de 28 ou 30** k 15. U fait froid. La consequence est que 
tout Yola tousse et que je suis accabld de demandes de medi- 
caments. 

« Yola, 18 novembre 1891. — Le sultan est parti ce matin au 
point dujouravec le contingent fourni par Yola et les villages 
environnants. II faudra, me dit-on, plusieurs jours avant que 
toutes les troupes soient reunies, car il y en a qui viennent de 
loin, au nord de la Benoud, et qui devront passer la B^noue, h 
peine gudable h cette epoque de Tannee, et la marine de TAda- 
maoua consiste en une seule pirogue, pouvant porter une ving- 
taine d'hommes. Les ponts sont inconnus : si une petite rivifere a 
grossi, on cherche un gud et on la passe en pirogue en soutenant 
la t^te des chevaux hors de Teau. 

« D'ailleurs, durant la saisondes pluies, les gens de TAdamaoua 
ne voyagent que s'ils y sont forces. A la saison s^che, apr^s que 
Tharmatan a souffle durant deux ou trois semaines, on ne trouve 
plus d'eau dans les petites rivi(^res; en fevrier, la Benoue elle- 
mOme est ksec; le lac qui separe Yola de la riviere diminue 
chaque jour; Teau se retire de la plaine, les ruisseaux qui 
traversent la ville sont taris. Les habitants ont creuse dans la 
campagne de grands trous pour se procurer la marne necessaire 
h la construction des maisons. Ces trous, dont les parois sont 
presque impermeables, servent de citernes et gardent Teau 
pendant plusieurs mois. Cette eau, comme celle de toutes les 
sources et de tons les ruisseaux de la valiee de la Benoue, est 
blanche, de ce blanc que donnent h Teau quelques gouttes de lait. 
Elle n'a cependant aucun goiit et ne depose pas. 

« Yola, 21 novembre 1891. — Le petit vapeur de la Compagnie, 
le B^fioti^^ est mouilie devant Yola depuis plusieurs jours et je 
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n'ai regu aucune lettre. L'cau s'cStani retir(5e, il n'est plus besoin 
de faire un long ddtour pour aller par terre h la Benou^\ la 
vase des chemins s'est durcie et fendillde au soleil. Jc vais aller 
voir moi-m^me si j'ai tout au moins la r^ponse h la lettre que j'ai 
dcrite & la Compagnie. 

Le voyage est agr^able, la terre n'^tant pas assez s^che pour 
donner de la poussi^re. Je traverse la plaine, contournant qJi et 
\h. quelques mares d'eau, derniers vestiges de Finondation. Au 
del^, le terrain s'^l^ve d'abord en une pente douce, parsem^e de 
blocs ^normes de gr6s ferrugineux, auxquels le temps a imprimd 
des patines variant du jaune clair au rouge et au noir foncd. Des 
fleurs sauvages poussent dans les interstices des rochers, dpa- 
nouissant leurs fleurs roses et blanches. Je gravis un escalier 
formd de blocs dnormes et j'arrive au sommet d'un plateau qui 
supporte plusieurs petits villages. Pour la premiere fois, je vois, 
d'un lieu un peu dlevd (120 k 150 metres au-dessus du niveau de 
Teau), Tensemble du cours de la Bdnoud. Elle s'dlance du contre- 
fort que termine le mont Jones, entourant deux grandes iles. 
A cette hauteur la plaine de Yola est encore inondde et ses anses 
seconfondent avec les mdandres du Mayo-Beti. Du c6td de Touest, 
elle route ses eaux paisibles dans un lit large et presque droit 
sur une longueur d'une douzaine de milles, puis s'infldchit vers 
le sud pour contoumer les collines qui la bordent au nord et 
disparait dans la brume rougefttre de Tharmatan, du c6td de 
Bachama. Les bancs de sable blanc commencent k se montrer 
Qk et Ik. Le vapeur Kano^ que la Compagnie a placd devant Yola, 
est mouilld fort loin au-dessous de Tentrde de la crique, dans un 
trou oil il flottera quand la Bdnoud sera h sec. 

« J'apprends, en arrivant k bord, que la lettre que j'ai dcrite il 
y a pr5s d'un nrois k Tagent supdrieur de la Compagnie dans la 
Bdnoud n'est pas arrivde k destination, et qu'en consequence je ne 
puis avoir de rdponse. Quant aux lettres d'Europe, s'il y en a, 
« elles ont dd 6tre envoydes k Garoua ». Je demande k Tagent de 
me cdder les quelques sacs de sel dont j'ai besoin pour m'acheter 
des dues et des cheyaux porteurs. Mais il m*annonce qu'il a Tordre 
de ne me faire aucun crddit. Et pourtant j'ai en ma possession 
le bon que m'a remis M. Mac Intosh en dchange de la traite que 
je lui ai signde k Yola dans les premiers jours de septembre. 
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« Quelle singulidre conduiie ! Dans le bas Niger on me.refusait 
tout credit. Puis, par un revirement bizarre, alors que je ne 
demandais rien, on m'a fait des offres de service; on m'a vers6 
en deux fois 3 000 francs de marchandises contre des Iraites, 
ajoutant que je n'avais qu'Si demander plus si je ddsirais plus. Et 
voil^ que maintenant, troisi^me mani^re, la Compagnie refuse 
m^me de faire honneur k sa signature et de me solder une traite 
qu'elle a d6 toucher elle-mfeme depuis un mois ! 

« II ne me reste plus qu'Ji tenter de recouvrer mon cheque h 
Tagence de Garoua. Aussitdt de retour Ji Yola, je me mets h. la 
recherche d'un homme qui veuille se rendre dans cette ville. Mon 
propridtaire, auquel je m'adresse, me donne son fils alnd, qui 
part le lendemain Ji la poiate du jour. 

« Nos prdparatifs de depart vont fetre arr6tds jusqu'au retour 
de cet envoys. Les treize sacs de sel que j'ai Tintention d'obtenir 
en ^change de mon bon me sont ndcessaires pour Tachat des 
b^tes de somme. J'ai dit au sultan que je partirais dans huit 
ou dix jours au plus tard, mais il me sera impossible de tenir 
parole. 

« II faut que je renvoie avec ma propre pirogue les m^caniciens 
noirs que j'ai pris k Assaba et les Soussous, qui seraientune g6ne, 
au cours du voyage que nous allons entreprendre. J'ai aussi h. 
renvoyer une grande partie de mon materiel naval, qui m'est d^sor- 
mais inutile et un lot de marchandises impossibles k ^couler, soit 
un poids de deux tonnes. 

« .r^cris au sultan pour lui annoncer mon retard et h Lowen 
pour qu'il en explique les raisons h Zoubir. 

« Yola, 26 novembre 1891. — Nous passons six jours dans 
r^nervement de Fattente, n'ayant m6me pas, pour nous distraire 
de nos pensdes, I'animation des prdparatifs de depart. Enfin, le 
26, h 10 heures du matin,, le fils de mon hdte est de retour Jt 
Garoua. II m'apporte le bon vis^ par Tagent du district de Garoua 
et Tordre de payer h vue, et un courrier, le premier depuis quinze 
mois. H^las ! il est bien l^ger : une lettre en r^ponse aux soixante 
que j'ai ^c rites ». 

Depuis le 26 novembre jusqu'au 14 ddcembre 1891, le temps 
fut presque enti^rement consacr6 aux prdparatifs du depart. 
L'absence du sultan ^tait une source de perpdtuels retards, car, 
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lorsqu'il se pr^sentait une petite difficult^, M. Mizon n'avait plus 
la ressource d'en appeler h Fautorit^ de Zoubir. 

Aussi fut-ce avec une certaine satisfaction qu'il apprit le 
prochain retour de Tarm^e. La renomm^e, il est vrai, disait que 
lesFoulanis avaientm^diocrementr^ussi ; leur brillante cavalerie 
s'^tait trouvde impuissante devant des paiens rdfugids dans des 
montagnes rocheuses et langant de 1^ des pierres sur les assaillanls. 

Les gens de Yola ont Thabitude de cdl^brer par une bruyante 
demonstration le retour de la colonne, quels qu'en aient 6i6 les 
r^sultats. L'ami Derdiri donna k M. Mizon le judicieux conseil de 
participer h la f6te et d'aller en fantasia au-devant du sultan, qui 
ne pourrait manquer d'en ^tre consid^rablement touchd. 

Le conseil fut suivi : au jour dit, le personnel de la mission, 
pr^cddd de M. Mizon k cheval et accompagnd de quelques amis de 
Yola, partit h la rencontre du cortege. D^s qu'il aperQut Zoubir, 
les chevaux furent lancets au triple galop, et les hommes se mirent 
St tirer des coups de fusil en acclamant le sultan. Ainsi que Tavait 
pr^vu Derdiri, Zoubir marqua en effet une grande satisfaction de 
cet accueil. Le lendemain, pour t(5moigner sa reconnaissance, il 
envoyait des moutons h la mission. 

Le d5 d^cembre, M. Mizon quittait la capitale de TAdamaoua, 
oil nul autre blanc que Flegeln'avait aussi longtemps s6journe et 
surtout n'avait re^uunpareil accueil. II partait muni d'une lettre 
de recommandation de Zoubir pour le sultan vassal de Agaoun- 
d(5r(5, et accompagn^ du courrier royal Taieb, son compagnon 
d'exploration dans le Mayo-Kebbi. Avant de sortir de Yola, le 
commandant avait dii promettre au sultan et h tons ses amis de 
revenir prochainement, accompagnd des marchands frangais. 

Le soir, la mission s'arrMait a quelques lieues de Yola, dans 
une ferme de Lowen, pour y former un camp de ralliement. Le 
lendemain on se contentait de faire une dtape de 10 kilometres; 
il y avait h chaque instant de petils incidents : les chevaux de 
guerre, peu habitues k porter des charges, ruaient, des bagages 
tombaient k terre, etc. 

Le 18 seulement, en arrivant au Mayo-Beti, la caravane dtait 
ddfmitivement constitute : M. Mizon chevauchait sur Patani^ 
accompagne de la petite S'nabou, a califourchon : apr^s Taventure 
de la B(5nou(^% il n'avait pas ose confier Tenfant aux noirs qui redes- 
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cendaient dans le bas-Niger. Le soir, la mission atteignit Gourin, 
ancienne capiiale deTAdamaoua, et le 19 elle campait dans une 
lie du Faro. Cette riviere importante semble ^tre le veritable 



SOURCES DE LA B^NOUE. 
(Dessia de Mme Paulc Crampel, d'apr^s une photographic de M. Mizon.) 

prolongement de la Bdnou^. Elle en est, en tout cas, Taffluent le 
plus considerable. 

Le 20, M. Mizon d^passait M'Boun-Dang et Toroua. Le 21, il 
commenQait k contourner le grand massit qui sdpare le Faro de 
la haute B^nou^. Le 23, la mission arrivait h Kond. Les nuits 
commengaient h devenir froides, la temperature descendant 
jusqu'^ 5 et 3 degr^s. 
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Durant plusieurs jours, la marche continua sans incidents. 
Partout, grace i Fenvoyd royal, la mission revolt un accueil 
favorable, les populations se pressent pour voir Tenvoyd des 
Frangais dont ils entendent parler depuis si longtemps. Le 30 
d^cembre, la mission prit un jour de repos ; les chevaux, ^cor- 
chds, fatigues, en avaient surtout besoin. Le lendemain,* en se 
remettant en route, les voyageurs franchissaient la B^nou^ ; ce 
n'est, 1^, qu'un petit torrent large de 3 metres h peine, descendant 
de la montagne. 

Le 1" Janvier 1892, la caravane arrivait au pied de la haute 
chaine de plateaux ou la riviere prend sa source. La mission 
commen^ait h gravir les pentes, et le lendemain elle campait 
sur les bords de la Yerna, au milieu des fermes magnifiques 
appartenant aux gens riches de Ngaound^r^. C'est 1^ que 
M. Mizon observa le matin, sur les rives de la Yerna, des pail- 
lettes de glace. Aux derni^res heures de la nuit, d'ailleurs, les 
voyageurs souffraient vivement du froid. 

La mission franchissait alors la grande muraille qui traverse 
TAfrique occidentale de Test k Touest, s^parant les bassins du 
Niger et ceux du Congo, du Tchad et des pelits fleuves de TAt- 
lantique. Du bord de ce plateau dlev^de 1200 metres, elle aper^ut, 
le 2 Janvier, de Tautre c6t^ de la valine du Bini, une tache blan- 
che perdue dans la brume du matin. C'dtait Ngaound^rd, la plus 
grande ville de TAdamaoua (25 k 30 000 habitants). 

Le 29 Janvier, Taieb guida la caravane vers la valine de 
Ngaound(5r(5. On campa le soir au bord du Bini. Le lendemain, 
au moment ou la mission allait se remettre en marche, elle 
6tait arrSt^e par des cavaliers de Ngaounddrd : « Veuillez attendre, 
disaient-ils en substance, la ville vous prepare une reception, 
mais on ne sera paspr^t avant 11 heures. » 

Cela dtait de bon augure. M. Mizon s'arrSta, et Ji H heures la 
mission, dans le plus bel appareil, franchit la porte fortifide qui 
donne acc^s k Fouest de Ngaound(5r(5. Les cavaliers ne Tavaient 
pas trompd : d^s Fentrde, un vacarme, infernal accueillit la mis- 
sion ; des corps entiers de cuirassiers bardds de ouate faisaient la 
fantasia, criant, brandissant leurs armes ; des pistons frappaient 
sur des instruments bruyants. C'est \k que M. Mizon vit pour la 
premifere fois le curieux escadron de cavaliers converts d'armures 
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du moyen 4ge, heaumes, armets, etc., gloire du jeune sultan de 
Ngaound^r^, Mohammed fils d'Abo. Celui-ci, qui attendait la 
mission h cheval devant son palais, lui fit Faccueil que ces 
demonstrations permettaient de pr^sager : depuis longtemps, dit- 
il, il attendait la venue du commandant et il 6iaii heureux de le 
voir enfin. 

M. Mizon se trouvait la, k Ngaound^r^, k Textrfeme limite des 
pays visit^s par les voyageurs europ^ens. Encore Flegel, le seul 
qui y fdt venu, n'avait-il pu visiter la ville. Lors de son sdjour, en 
effet, Mohammed dtait en expedition, et sa femme, qui gouver- 
nait en son absence, n'osa point autoriser Texplorateur h sortir 
de certains quartiers de la ville. 

Au contraire, Mohammed prit un veritable plaisir h faire con- 
naitre a son visiteurla capitale et les environs. Tons les mercredis, 
on se rendait au champ de manoeuvres et Ton faisait des exer- 
cices comparatifs entre la tactique europdenne et la tactique de 
Ngaounderd. Les cuirassiers du sultan fonijaient sur les quelques 
Sdndgalais d'escorte, disperses en tirailleurs, qui tiraient h blanc, 
et Mohammed 6\ait force d'avouer que la plupart de ses hommes 
fussent rest(5s en route dans une action veritable. 

Ngaounderd, k la fois centre commercial important et forte- 
resse foulani commandant les pays paiens, est situde au milieu de 
montagnes volcaniques, de formation relativement rdcente ; 
elle est cntourdc dun ravin qui offre une grande analogic avec le 
Rummel de Constantine. A une lieue de \h environ se trouve 
un volcan dont le crat^re est rempli d'eau. Get endroit etait 
autrefois fetiche pour les paiens ; il Test demeure pour les 
Foulanis musulmans, en cc sens qu'on ne pent le visiter qu'en 
compagnie du sultan. Mohammed pria M. Mizon de Ty accom- 
pagner, et sur la vaste dtendue d'eau on se livra k des exercices 
de tir. 

Au cours des marches militaircs, le sultan, avisant un jour 
Tappareil photographique que portait un noir, demanda k 
M. Mizon quel dtait cet instrument. Le voyageur, qui avait 
deja offert son portrait a Mohammed, donna les explications. 

« Eh bien, dit le sultan, pourquoi ne me photographies- 
tu pas avec mon cortege, pour que ton sultan voie ma puis- 
sance ? )) 
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M. Mizon s'empressa de profiler de roccasion qui lui 6tait 
offerte(I). II photographia dgalement le bourreau. 

Mohammed est consider^ comme Thomme le plus riche de 
I'Adamaoua. II a, dans son palais seulement, 1200 femmes, qui 
sontmoins des Spouses que des servantes,et dans sesfermes, autour 
de la ville, il poss^de 3000 serviteurs. II tenait, parait-il, h acca- 
bler la mission de ses bienfaits, car, bien que la petite troupe ne 
comptdt que 18 personnes, il lui avait envoys, le premier jour, 
72 femmes portant sur leur t^te des calebasses remplies de ragoftt 
de boeuf, dont une seule suffit k tout le monde, 2 boeufs vivants 
et 50 poules. On pensait d'abord que cela devait servir pour 
tout le s^jour; mais chaque soir le m6me envoi 6tait renouveld. 
Et Mohammed dcmandait aux Arabes de la ville : « Croyez-vous 
que le commandant soit content? » 

L'amiti^ de Mohammed devenait si pressante, que notre com- 
patriote ne voyait plus le moment ou il lui serait permisdepartir. 
Aussi fut-il oblige de dire au jeune sultan : « Si tu ne me laisses 
pas quitter Ngaounderd maintenant, je ne pourrai par tenir ma 
promesse de revenir a Yola aux hautes eaux, et c'est toi qui 
en seras responsable ». 

M. Mizon projetait d'atteindre la Kaddi, qu'il pr^sumait 6tre, 
d'apr^s les renseignements rccueillis, le haut cours de la Sangha. 
Malheureusement la route dtait ferm^e dans cette direction. 
C'dtait justement Ik que passaient autrefois les marchands fou- 
lanis qui allaient trafiquer dans le sud. Mais les paiens Bayas 
de Sdria s'dtaient mis un beau jour a les piller et k les mas- 
sacrer. Le sultan avait alors envoyd son cousin Belo, actuel- 
lement gouverneur de Toroua. Celui-ci avait ddtruit les villages 
paiens et emmend nombre d'indig^nes. Alors, k partir de ce 
moment, les caravanes ne purent plus passer, et au lieu de 
suivre la ligne de cr^te entre les rivieres Kaddi et Mambdrd, ou 
le trajet est commode et salubre, elles durent longer les rives 
mardcageuses de la Kaddi, presque impraticables aux bfetes de 
somme et aux chevaux. Toutefois les gens de Sdria ddsiraient 
le retour des marchands. Justement, au moment du passage de 
M. Mizon, ils avaient envoys k Ngaounddrd des fils de leurs 

(I) Malheureusement, cette interessante ^preuve n'est pas venue au linage en 
Europe. 
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ehefs pour ndgocier la paix. A fin de les humilicr, Mohammed 
les donna comme porleurs k la mission, en disant : « Puisque 
vous me promettez de vous bien conduire h I'avenir, je vous 
confie le commandant. Nous verrons apr^s. » 

A M. Mizon il tint 
un langage non moins 
rassurant : 

« Je ne m'y fie gu^re, 
lui dit-il, et je n'ose 
envoyer des marchands 
sur les promesses de 
ces gredins. Mais toi, 
tu es assez fort pour 
te d^fendre s'ils t'atta- 
quent, en attendant que 
je leur envoie Belo. » 

11 chargea en mfeme 
temps M. Mizon de 
donner Tinvestiture 
aux nouveaux chefs et, 
par la m6me occasion, 
la robe blanche et le 
turban bleu distinctifs 
— en lui laissant, bien 
entendu, le soin de 
fournir ces objets. 

La mission passa k 
Koundd, demi^re ville 

. LE BOURBBAU DB NGAOI]ND£r£. 

foulani et grand mar- . . . „ „ 

^ (DessiarieUme Paule Crampel, d apr^sune photographie de M. Mizon.) 

ch^ d'ivoire, oil nos 

compatriotes entendirent pour la premiere fois parler de blancs 
dtablis dans la riviere Mamb^r^, juste dans la region ou un autre 
blanc (M. Fourneau) s'dtait battu Tannic pr^c^dente. 

Apr^s avoir pass^ Doka, M. Mizon put se convaincre que 
Mohammed avait agi prudemment en n'envoyant pas tout d'a- 
bord des n^gociants sur la foi des promesses des Bayas. Un jeune 
chef de Sdria ne youlait pas recevoir Tinvestiture et poussait 
ses compatriotes a attaquer la mission. Heureusement les vieux 
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de la tribu, hurlaat de toutes leurs forces, rappelaient les atro- 
cit^s commises par Belo et demandaient si Ton voulait s'exposer 
a de pareilles calami t^s, surtout au moment oil les blancs pa- 
raissaient 6tre devenus les amis d^s Foulanis. Grdce h leur inter- 
vention, la paix put ^tre faile, et plus tard, h Gaza, M. Mizon 
eut la satisfaction de voir arriver des caravanes de n^gociants 
bornouans qui avaient traverse sans difficult^ le pays de Sdria. 



VILLE DE GAZA. 

De:isin dc Mine Paule Crampel, d'apr^s une photographic de M. Mizon.) 

A partir de Gaza, ville de 3000 habitants environ et dernier 
marched de TAdamaoua, M. Mizon rencontra tous les jours des 
indigenes qui avaient vu les blancs de la Mamb^re; ils avaient 
parfois des perles Bapterosse, des bouts de journaux fran^ais. 
II n'y avait pas de doute : il s'agissait des avant-postes du Congo 
fran^ais cv66s par MM. Fourneau et Gaillard, les explorateurs 
de la Sangha. 

Tous les jours, des messagers venaient rendre compte au chet 
de Gaza — qui en entretenait M. Mizon — des moindres faits et 
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gestes des blancs. Mai-Serama, au lieu de retourner imm^dia- 
tement k Ngaound^r6, attendit pendant quinze jours k Gaza, afin 
de pouvoir mieux renseigner le sultan Mohammed. 

La mission continuait sa marche vers la Kad^i; mais, arrivd a 
hauteur de la region 
oil M. Fourneau avail 
a6 attaqu^ (4" 30'), 
M. Mizon, craignant 
des difficultds, laissa 
son convoi et son es- 
corte et partit seul avec 
S'nabou et Ahmed pour 
entrer dans les vil- 
lages. Laccueil qu'il y 
re^ut lui donna la con- 
viction que les inci- 
dents Fourneau ne pou- 
vaient avoir ^te que le 
resultat d'un malen- 
tendu. Ces populations 
sont en eflfet fort don- 
ees, mais en mdmc 
temps tr^s curieuses. 
A chaque instant, les 
indigenes qui n'avaien I 
jamais vu ni blancs ni 
chevaux, arr^taienl les 
voyageurs pour les 
contempler. On appe- 
lait m^me les absents, 
on les attendait, pour 
que tout le monde pftt 
jouir du spectacle. 
Afin de ne pas trop retarder sa marche, M. Mizon dut user de ce 
procedd curieux : dans chaque village, sur sa demande, des 
jeunesgens partaient enavant, aupasgymnastique, pour pr^venir 
les gens du village suivant et leur dire de se tenir pr^ts k voir les 
blancs. 
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Arrivd cliez Djambala (4'' 18'), M. Mizon irouva un Sdndgalais 
et deux miliciens, envoyds en avant pour rdunir des porteurs et 
des guides. II apprit d'eux qu'il lui faudrait encore trois jours 
pour rejoindre M. de Brazza sur la Mamberd. N'osant laisser 



DANS LA HAUTB KAD£1. 
(Ocssin de Mrae Paule Crampel, d'apres une photographic dc M. Mizoo.) 

aussi longtemps son propre camp dans rinquidtude, M. Mizon 
remit au Sdndgalais une lettre pour M. de Brazza : « Je re- 
lourne en arri^re pour rejoindre mon convoi, disait-il en sub- 
stance. Je descendrai ensuite la Kadi^i. Si vous ddsirez 6tre mis 
au courant de ce que j'ai fait et de ce qui se trouve devant vous, 
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redescendez la Mamb^r^ et nous nous rencontrerons au confluent 
des deux rivieres ». 

M. de Brazza, qui avait jusqu'alors ignore la presence de 
M. Mizon, s'empressa de se conformer h ces indications. II 
remonta la Kad6i pendant deux heures au-dessus du confluent, 
et attendit dans Tilot de Gomaza, oil le 7 avril k midi se rencon- 
traient les deux anciens compagnons d'exploration du Congo 
francais. 

A partir de ce moment, M. Mizon rejoignait la region parcourue 
ddjk par plusieurs agents de notre colonie. Son voyage d'explo- 
ralion dtait termini. 
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LA 

MISSION MONTEIL 



J'ai racont^ (1) dans quelles conditions avait ^t^ organisde, 
grdce k M, Etienne et k ses collaborateurs, la mission du capi- 
taine Monteil. Partie par le S^n^gal et le Soudan, elle avait, 
comme les prdc^dentes, le Tchad pour objectif, en traversant la 
boucle du Niger, le Sokoto el le Bornou. 

J'ai public les lettres envoydes par le capitaine Monteil — promu 
chef de bataillon au cours de son voyage — de Kayes, de StJgou- 
Sikoro, de San et de Samoroghan. L'oeuvre la plus importante de 
cette partie du voyage avait 6t6 le traits sign^ avecT Almamy de San. 

Je reprends le r^cit du voyage du commandant Monteil k partir 
de Samorhogan. Je Temprunte aux lettres que le commandant 
Monteil a bien voulu me communiquer. 

Lanfi^ra (Dafina) 10 avril 1891. 

Tout d'abord, le point d'ou je vous adresse cette lettre, n'etant pas port^ 
sur la carte Binger, je note sa position, qui est 12° 48' 25' latitude N. 5^33' 
longitude 0. (2). 

Entre Samorhogan et Bama s etend un pays habits par des populations peu 
civilisees, farouches et timides a la fois, qui acceptent le joug du premier 
venu, k la condition toutefois que ce joug sera purement nominal et que leur 
independance individuelle n'en souffrira point. Ce sont les Bobos Fing, les 
Tousias, les Sambellaws, etc. Leurs villages sont jet^s au hasard, sans qu'il 
soit possible d'affecter k chaque nalionalile telle ou telle portion d^limitee 
de territoire. 

Au temps de la splendeur de Kong, des Ouattaras sont venus se fixer au 

(1) A la Conquite du Tchad. 

(2) Apr^s rectification des calcuis, la position exacte de Lanfi^raest 12o32'27'' N., 
5»'02'30' 0. (Voir Bulletin de la SocUU de G^ographie, 16 mars 1894.) 
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milieu de ces populations et out pris sur elles une influenc^ui en a fait 
les maltres incontestes du pays. Cel elat de choses dure encore, mais i'auto- 
rite est tres divisee ; elle manque a la fois de prestige et de force. 

Dans la region entre Bama et Boussoura, dans laquelle se trouve Dioulasso, 
i'autorite est aux mains des Sanous, venus de Kong avec des Ouattaras, mais 
qui se sont davantage fondus dans la population autochtone. Les relations 
commerciales avec Kong subsistent par Bobo-Dioulasso, mais les relations 
politiques sont depuis longtemps rompues ; Ouattaras et Sanous sont ennemis. 

Arrive k Boussoura le 17 mars, je savais la nouvelle de la prise de Kinian. 

J'ai exploite ce grand succ^s de Tieba dont ils redoutent la venue, et, en 
faisant valoir au Fama Mahmadou Sanou, et a son frere que le pavilion fran- 
^ais leur serait une sure protection contrc les entreprises de ce dernier, j'ai 
enlev^ le traite le 20 mars. 

Le traite de San m'a ete ici de la plus grande utilite, parce que sa lecture 
et la vue de la signature de TAImamy, dont la reputation est tres grande, ont 
leve les scrupules de I'Almamy de Dioulasso, qui a cnvoye k Boussoura dire 
au Fama Mahmadou qu'il pouvait accepter ce que TAlmamy de San avait 
accepte. 

Ainsi que vous le verrez par la suite de cette lettre, ce n'est pas la seule 
circonstance dans laquelle le traite de San m'aura facilite des negociations 
avec les pays que j'ai traverses. 

Parti de Boussoura le 22 mars, ma route s'est continuee sans incidents no- 
tables autres que des ennuis suscites par Timportunite et par les ridicules 
coutumes bobos. Je suis arrive, en passant par Boundoukoy, Ouakra et Pa- 
quena, k Ouoronkoy ou Ouorouko, le 25 mars. 

Le pays, sur ce parcours, est tres divise; les Bobos y sont chez eux, a part 
quelques infiltrations de Peuls venus du nord depuis cinq ans environ (date 
de leur passage du Baoule-Volta) et des Markhas du Dafina, infiltrations dont 
le flot grossit tons les jours. 

J etais dans Tintention, k Ouoronkoy, de quitter la route du D"" Crozat 
^ pour marcher au nord-est sur Niouma, village frontiere du Mossi ; je m'etais 
m^me prepare I'acces dans ce pays et le Yatenga, en envoyant un cadeau au 
Naba du Yatenga, pour lui annoncer ma visile prochaine. 

Tout k coup, a la veille de parti r, j'apprends qu'Ahmadou Cheikou est entre 
par Dia dans le Macina et s'est avance jusqu'4 Diaka (carte Caron), d'ou il a 
envoye une lettre a Mounirou, lui demandant de lui donner asile. 

Cette nouvelle, grosse d'importance, n'etait pas faite pour me surprendre. 

Elle m'a aussitdt mis en eveil et, de mani^re k me tenir au courant des 
evenements pour les influencer dans le sens de nos interdts, si possible, j'ai 
r^solu de continuer la route du docteur Crozat et de penetrer dans le nord 
du Dafina, me rapprochant ainsi le plus possible du theatre des evenements. 

Par Poundou, Kari, Dedou, Phasacouan, je suisarriv6 a Kimberi, premier 
village du Dafina et, le m6me jour, je portai mon camp au bord du Baoule 
(Volta noire de la carte Binger). 

Le lendemain, toujours me dirigeant au nord-nord-est j'arrivai k Bissa. 
LA, les renseignements sur Ahmadou me furent confirmes. Ence point aussi, 
je pus me rendre un compte meilleur de Torganisation du Dafina. 

Longuement, le docteur Crozat m'avait entretenu k Kinian de TAlmamy de 
Lanfi^ra, personnage religieux dont Tinfluence s'etend sur tous les pays de 
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la boucle du Niger jusqu'a Salaga; mais, k cause d'un trop court s^jour pro- 
bablement, le docteur n'avait pu se faire une id^e bien nette de rimpoiiance 
du personnage. 

En tous cas, k mon depart de Bissa, au lieu de pousser jusqu'a Lanfi6ra, 
distant de 12 kilometres a peine, je m'arr^tai a Koumbara, pour y voir le 
Mansakie. Celui-ci me re^ut bien, car un des hommes venus avec moi lui 
apportait le payement tr^s large de deux chevaux que le Docteur lui avait 
achetes en passant. 

Dans la journ6e m^me, je le pressentis au sujet d'un traite analogue 4 
celui de San, dont je lui donnai lecture. Immediatement il accepta, sows la 
riserve de V approbation de VAlmamy de Lanfiera. 

Le lendemain, il m'accompagnait a Lanfiera. Je vis TAlmamy, qui me re^ut 
bien, ayant garde du docteur Crozat le meilleur souvenir. D^s I'abord, il me 
parla du traits de San et me le demanda ; apres Tavoir lu, il me dit : « Quand 
un homme instruit et religieux comme TAlmamy de San a signe un scmblable 
traite, chacun doit suivre son exemple, parce que c'est un homme d'exp6- 
rience. Je suis pr6t a signer semblable traite pour Dakourou (nom du Man- 
sakie de Koumbara) ». 

Le lendemain, 3 avril, le traite etait sign6, et I'Almamy faisait acte d'adhe- 
sion formelle en y affirmant que le Dafina tout enlier acceptait Talliance 
fran^aise et en signant lui-m^me. 

... Alpha Ahmadou Karamokho, Almamy de Lanfiera, est Age dequarante- 
cinq ans environ. D'une stature et d'une carrure d'athlete, il est admirable- 
ment proportionn^ et ses larges epaules supportent une t^te k la physionomie 
intelligente et douce k la fois. Karamokho est tr§s instruit ; il a 6norm6ment 
lu, de la litterature arabe, il est vrai; mais ce qui prouve son intelligence, 
c'est que la science sophistiquee qu'elle contient n'a pas reussi k lui fausser 
le jugement, qui est tr^s large et tr^s juste. Son esprit est curieux de toutes 
choses ; le nombre de questions qu'il m'a pos6es sur les sujets les plus varies, 
mais surtout sur Thistoire musulmane, I'astronomie, la geographic, est con- 
siderable. Chaque fois il m'a 6tonne par la justesse, la precision de ses refle- 
xions. 

Karamokho, datis ce milieu absolument ignorant de Markhas, qui ont 
depuis longtemps oubli6 jusqu'aux pratiques exterieures du culte musulm'an, 
s'est peu k peu cree, par sa seule intelligence, une situation d'oracle sans 
cesse consulte, sans cesse 6coute. Sa reputation de saintete, de sagesse et 
aussi de tolerance a bient6t franchi Ijes limites du Dafina, pour rayonner jus- 
qu'a Bandiagara, Bobo-Dioulasso, Salaga et Say. Les el^ves ont afflu6, plu- 
sieurs d'entre eux sont all^s k la Mecque et, k leur retour, lui ont continue 
la deference que son grand savoir lui a conquise. 

Ces pterins, au retour, lui ont rapports une foule de renseignements qu'il 
a catalogues avec soin dans sa prodigieuse memoire et Karamokho, sans etre 
jamais sorti de Lanfiera, a des connaissances tr^s completes sur Thistoire et 
la geographic des pays situ6s entre Saint-Louis et Massaouah. 

Toutefois I'influence de Karamokho est fortemcnt sapee par un de ses an- 
ciens Aleves, p^lerin de la Mecque, fanatique affili^ a la confr^rie des 
Tidiani. Get individu habite Boss^, village situ6 a une dizaine de kilometres 
au nord de Lanfi6ra. Tous ses efforts tendent k creer la guerre sainte. Dej4 
il avait profite du passage du docteur Crozat, I'annee prec^dente, pour faire 
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un appel aux armes, et cela dans un sentiment d'hostilite peu deguise contre 
Karamokho. 

Mon arriv6e, annonc^e longtemps en avance, a 6t^ pour TAlmamy de Bosse 
Toccasion d'un pas de plus en avant; il a reuni, trois jours apr^s mon 
entree k Lranfi^ra, tons les chefs du Dafma et a formellement demande leui* 
adhi6sion it la guerre sainte, qu'il commencerait, disait-il, seul, si on refusait 
de raider. L'influence de Karamokho s'est encore victorieusement aflirm^e : 
un refus unanime a accueilli les ouvertures du fanatique, qui, comme marque 
de d^faite et de soumission, a d^s le lendemain envoy6 des presents k TAl- 
mamy de LanH^ra, iequel ne s'^tait pas rendu k Bosse. 

Karamokho n'en sait pas moins qu'un jour pent venir ou cet 6nergum6ne 
Irouvera des adherents, et lui-m^me ce jour-li sera le plus menac6 1 

Je vais partir pour le Mossi, accompagn^ d'un ^l^ve de Karamokho et muni 
de lettres. 

A la fin de cette lettre, le commandant Monteil propose de 
d^cerner la m^daille militaire k son coUaborateur M. Badaire. 
(On sait que cette decoration futaccord^e.) 

A la lettre dtaient joints : 

1* Le traits de Boussoura; 

2° Le traits de Dafina ; 

3** La traduction de la lettre du chef peul Ouiddi. 

Traduction d'une lettre du chef peul Ouiddi, chef de Barani, 
en r^ponse Ji une lettre lui proposant de conclure avec la France 
un traits plagant son pays sous le protectorat de la France et 
de laisser ouverte la route des cara vanes de San vers le Mossi. 

Cette lettre est une r^ponse de Ouiddi, fils de Djoua, fils de 
Madick, par Tinterm^diaire de Karamoko, Almamy de Lanfidra. 

Salut ! 

J'ai vu ton envoys, j'ai vu ta lettre, vu ce qu'elle contient, je Taccepte et 
t'envoie Tassurance de toute mon affection. Jamais je n'ai regu de pareille 
lettre. J*en suis tr^s satisfait. Je ne suis pas roi (1), je n'aime que Dieu, Ma- 
homet et toi-m^me, il en est ainsi de tout mon pays. Ta lettre m'a fait grand 
plaisir; j'6cris celle-ci pour le bien de mon pays. 

Cette lettre a ete ecrite dans le pays Yorokou6, elle te parviendra par FAl- 
mamy de Lanfiera. 

Tu paries frangais, j'^cris en arabe, nous ne pourrions nous entendre, 
r^gle tout avec I'Almamy. Je sais que tu es un envoye du chef des Fran^ais 
et que ton nom est Monteil. 

Salut I 

Ouiddi. 
Lanfi6ra, 13 avril 1891. 

(1) Le Yorokou^, pays habits par les Peuls, entre San et le Dafina, a d6pendu 
jusqu'a ce jour du Macina. 
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(( Kano, lat. 12° 00' 35" S N. ; long. 6« 15' 37"5 E. (1), ce 29 no- 
vembre 1891. — Je partis de Lanfi^ra le 14 avril, muni de 
guides donnas par TAlmamy et porteur d'une lettre personnelle 
ie ce dernier au Naba de Waghadougou. 

« Bien accueilli partout dans le reste du Dafina, j'entrai le 
19 avril dans le Mossi par Niouma. Je comptais trouver Ik des 
hommes que le Naba du Yatenga devaitenvoyerk ma rencontre; 
iln'en futrien; h La, ou j'arrivai le lendemain, pas davantage. 

« J'avais \k a prendre une decision : ou me rendre dans le 
Yatenga ou continuer ma route sur Waghadougou. — Entrer 
dans le Yatenga n'eiit cu aucun inconvenient pour Tavenir, si le 
Naba eut envoys au-devant de moi; mais me d^tourner de la 
route directe sans 6tre appeld par le Naba de Sissamba (capitale 
du Yatenga) pouvait dveiller les susceptibilitds h Waghadougou, 
ou Ton suspecte ce puissant vassal. D'ailleurs le Naba de La, que 
je sondai, coupa court a mes tergiversations, en me ddclarant. 
qu'il ne me donnerait que la route de Yako, c'est-i-dire la route 
de Waghadougou. 

« Le 21 avril, je partais pour Yako, d'oii le Naba m'assura 
des guides jusqu'a Deboard ; en ce point le Naba me donna deux 
guides pour Waghadougou, oil j'entrai le 28 avril h 6 heures du 
soir. — Mes guides me conduisirent chez TAlmamy, qui devait 
^tre mon h6te. La nuit venant, je pris campement pr^s de la 
mosqu^e. 

« L'accueil que fit TAlmamy h mon interpr^te fut froid, mais 
ne paraissait pas hostile; il promif de Teau et du bois, mais il 
apporta seulement un peu d'cau et point de bois. Les hommes 
fatigues par une tr^s rude marche durent se couchcrsans manger. 

« Vers 4 heures du matin, on vint me r^veiller pour me trans- 
mettre Tordre du Naba d'avoir k quitter Waghadougou sur-le- 
champ. Je compris dc suite que cet acte dtait dil h la duplicity 
de I'Almamy et de son fils, dont le docteur Crozat n'a pas eu h se 
louer. De peur de voir empirer les choses, je partis sur Tinstant, 
mais pour prendre un nouveau campement k 20 minutes de la, 
k proximity de puits et de fourrages ; Teau et la paille sont k 
cette ^poque dc Tann^e fort rares dans tout le Mossi et c'est 

(1) 6026' 10' E. d'apr^s les calculs rectifies (Voir Bulletin de la SocUte de Giogra- 
phie^ 16 mars 1894). 
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souvent k une heure, quelquefois deux heures des villages que 
les habitants sont obliges d'aller chercher Teau. En prenant 
ainsi possession des puits avant que personne eiii eu le temps de 
suspecter mon intention pour s'y opposer, mon but dtait de 
pouvoir parlementer. J'dtais k Textrdmit^ nord du terriloire sur 
lequel sont situ^s les diff^rents groupes de cases dont Tensemble 
constitue Waghadougou. 

« Arrive aux puits, je tentai des d-marches aupr^s d'un Naba 
qui au passage m'avait amicalement salu^ la veille, puis aupr^s 
d'un marabout peuhl qui disait avoir libre accfes aupr^s du Naba, 
puis j'essayai, mais sans succfes, de remeltre la lettre de TAlmamy 
de Lanfiera pour la faire porter au Naba. Mes premiers efforts 
sembl^rent avoir portd leurs fruits ; dans la journde, de plusieurs 
sources il me vint que le Naba allait m'envoyer un prdsent 
d'hospitalitd, mais rien ne vint. Toutefois, ily eut une detente qui 
me permit d'acheter desvivres. Au soir je consid^rai quej'avais 
gagn^ une journ^e de repos pour mes hommes et mes animaux 
extdnu^s, mais que la question de mon entree n'avait pas fait un 
pas et que, faute de pouvoir communiquer avec le Naba, je ne 
pourrais vaincre Thostilit^ de TAlmamy et de son frftre. 

« Avec une tornade qui survint, je fus pris de la fifevre k Yen- 
trde de la nuit; je m'dtendis sur mon lit, mais je dus bient6t 
me lever pour recevoirdes hommes du Naba m'inlimant Tordre, 
cette fois, d'avoir k quitter le Mossi. lis ^taient charges de sur- 
veiller mon depart et de constater que je prendrais la route qui 
m'avait amen6. Sur ce dernier point je refusal pdremptoirement, 
disant que, devant un traitement aussi peu conforme aux lois de 
rhospitalit^ m^me dans les pays les plus sauvages, je prendrais 
pour sortir de Mossi la route qui me conviendrait. 

« On chaise k la lueur des dclairs; fort heureusement la 
pluie n'est pas trfes forte et Ton se met en route; bient6t les 
guides eux-m6mes, ne pouvant reconnaitre la route au milieu de 
I'obscurit^, disparaissent, et quand je me trouve ddbarrass^ d'eux, 
je campe. 

« Au matin, je transporte mon camp k des puits oil j'avais 
passd la matinee du 28 ; 1^ je pus acheter quelques vivres k un 
marchd voisin, etle31 au matin, apr^s avoir reconnu moi-mfeme 
un chemin la veille, nous nous mettons en marche vers Test : 
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m on intention est de marcher dans cette direction jusqu'au Gourma. 

« Je marche ainsi pendant trois jours jusqu'^ Bissiga ; je me 
trouved^jft h une certaine distance de Waghadougou, je puis 
donner une interpretation de mon passage de la capitale qui 
fait sortir les Nabas de leur reserve, mais quand, par leur entre- 
mise, je puis me procurer des vivres, puis des guides, je me 
trouve d6}k sur le territoire du puissant Naba de Boussouma et 
ne puis me dispenser d'aller le voir. Je me r^signe avec I'espoir 
que, vu la rapidity de ma d-marche et la direction que j'avais 
prise, le Naba de Boussouma ou mieux de Ou^gou n'aura pas 
6t6 prdvenu. 

a Le 6 mai h 6 heures du soir, aprfes avoir pass6 la matinee k 
Boussouma, je viens prendre campement pr^s de Oudgou, vil- 
lage du Naba de Boussouma. J'y passai les journ^es du 7 et du 
8 mai, mais je nesaurais m'^lendre sur les pdrip^ties varices qui 
ont marqu^ ces deux- tristes journ^es pendant lesquelles j'ai ^t^ 
sur le point de m'emparer de vive force du marchd parce que je 
ne pouvais avoir m eau ni vivres mfime h acheter. A force de 
patience, de souplesse et surtout de multiples cadeaux je partis 
toutefois le 9 au matin avec d'excellents guides suivanl la route 
qui conduisait k Djemmar^ ou Dori, capitale du Liptako. 

« Mais je ne prenais cette route qu'Ji regret, je ne voulais pas 
rentrer dans les pays peuls et en particulier le Liptako me pa- 
raissait devoir oflFrir une sdcuritd plus que douteuse. 

« La guerre civile, en effet y r^gnait par suite de la mort du 
roi (amirou ou dmir). Trois prdtendants se disputaient le turban, 
troublant le pays par leurs querelles ; dans de telles conditions 
j'avais toute raison pour ^viter ce pays et je pensais d'aprfes les 
renseignements que je m'^tais procures qu'i Pensa ou Pina je 
pourrais bifurquer pour me porter sur Nebba dans le Gourma. 

« Par Kaya, Sargou, Rivoulou, Korkou, j'arrivai ^ Pensa 
(Ponsa pour les Peuls) le 13 mai au soir. Cette partie de la route 
s'efiFectua dans les meilleures conditions, partout les Nabas 
m'envoyaient des cadeaux (moutons, boeufs, mil), partout on 
me fournissait d'excellents guides ; je croyais la mauvaise fortune 
d^cid^ment enray^e. 

« A Pensa et m6me dfes Korkou, j'avais rencontrd des Peuls du 
Liptako venus Ik pour changer leurs troupeaux de pftturages, en 
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raison d'une ^pizootie qui, me dit-on, r^gnait partout dans le 
Liptako. Je crus k une ^pizootie du genre de celles qui r^nent 
partout dans le Soudan, au moment ou les herbes sont rares et 
surtout quand Therbe commence k pousser; je ay fis pas sur 
Tinstant trfes grande attention. 

« J'avais perdu cinq boeufs entre Lanfi6ra et Waghadougou; k 
partir de Boussouma, j'en achetai de nouveaux pour les rem- 
placer. Mais chaque jour, Ji partir de Sei^ou, je perdais un, deux 
boeufs. A Pensa la mortality s'accentua encore, puis k Pina oil 
j*arrivai le 17 mai. Pour en terminer de suite avec ce sujet, 
qu'il vous suffise de savoir qu'entre Sargou et Dori, soit du 
10 au 22 mai, je perdis par suite de T^pid^mie 17 boeufs et 
10 bourriquots, 

« Mon projet, ai-je dit, ^tait de me jeter dans le Gourma, aGn 
d*6viter les pays peuls, surtout ceux qui, comme le Liptako, ont 
des rapports continuels avec le Macina. J'avais, en outre, k redou- 
ter de me trouver ballott^ au milieu des troubles auxquels donnait 
naissance un interrfegne qui durait depuis deux mois d^j^. Mais 
on me pr^vint qu'entrer dans le Gourma, c'^tait perdre assurd- 
ment mon convoi, du fait de petites mouches qui pdnfetrent 
dans les narines et tuent les animaux ; de plus, il me fut impos- 
sible, k quelque prix que ce filt, de trouver un guide (1); les 
Peuls refusaient parce que, sans cesse en razzia du c6t^ de Nebba, 
ils ne sont pas en odeur de saintetd dans le Gourma ; les Mossis 
ne pouvaient accepter, parce que les Nabas y ^taient formelle- 
ment opposes. 

« J'en pris mon parti et, le 18 mai au soir, j'entrai dans la region 
d^serte de 50 kilometres environ qui s^pare Pina des puits 
de Bangotoka sis k la fronti^re du Liptako. Tout s'acharna 
pour faire de cette marche, oil le manque d'eau seul 6tait k 
craindre, une des journ^es n^fastes du voyage. Les guides qui 
me joignent en route sont des gamins qui me renseignent de la 
mani^re la plus fantaisiste. Je perds deux animaux, qui deux 
h cures auparavant ^taient en pleine sant^ et la charge de 
Tun dtait fort lourde. Mon cheval, qui ne marche que sur trois 
pieds, me porte jusqu'au puits et je puis renvoyer par des Peuls 

(I) Or, sans guide, a cette 6poque de rann6e, ou Teau manque partout, il ne faut 
pas songer h se jeter dans une direction inconnue. 
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complaisants que j'y trouve deTeau aux hommesrest^s en arri^re. 
Badaire ne rejoint qu'k 7 heures du soir. 

« Je pars le lendemain pour me rendre k Diobbou, premier 
village du Liptako, ^loignd de quelques kilometres seulement ; 
je n'en perds pas moins unboeuf dans cettecourte route. C'est de 
ce point que je compte envoyer h Dori pour demander Tentr^e 
dans la capitale et j'ai tout lieu de redouter Taccueil qui sera 
fait h ma demande, car Dori est un grand march^ de sel aliments 
surtout par les Maures. 

« Comment mon entree dans le Liptako, puis h Dori s'est-elle 
transform^e enune veritable marche triomphale? Comment ai- 
je reQU I'hospitalit^ la plus franche et la plus large 1^ oii j 'avals k 
redouter et le fanatisme religieux et la duplicity peule? Com- 
ment, apres avoir perdu tons mes animaux, ai-je pu le plus aisd- 
ment du monde reconstituer en quelques jours mon convoi ? 

« La vie du voyageur a de ces impr^vus ^tranges, qui n'en sont 
pas un des moindres attraits ; parfois Tavenir le mieux prepare 
est stdrile en r^sultats et inversement : d'un ^v^nement dont vous 
n'avez pu diriger le cours ddcoulent les consequences les plus 
heureuses. 

« Les divers pr6tendants s'empressent d'envoyer au-devant de 
moi k Diobbou pour me chercher. Le plus influent de ces en- 
voy^s, Boubakar, fils du prdtendant Boari, r^ussit k s'imposer et 
le lendemain me guide jusqu'^ Oulo dans la matinde et me fait 
camper le soir k Salgou. 

« 22 mai. — Nous partons de Salgou Si 5 h. 15. Nous faisons 
deux pauses ; a la deuxi^me, nous sommes en vue dun grand 
village que je prends pour Dori. Le terrain a change d'aspect : 
nous traversons des lougans en terrain sablonneux comme celui 
du Cayor, mais la roche aflleure en nombre de points; des dunes 
sur lesquelles Dori apparait enfin, bordent Thorizon. Entre Dori 
et Wendon, une grande cuvette verdoyante ne conservant plus 
d'eau qu'au fond des mares d'un lit de riviere qui la traverse dans 
sa largeur. Cette grande cuvette doit 6tre remplie en hivernage. 
L'emplacement, presque ddpourvu d'arbres, en est vert et ce vert 
repose de la monotonie de la brousse ^pineuse el grise qui a ^t^ 
notre spectacle depuis Pensa. 

« C'est une veritable entr6e triomphale que notre arriv^e k 
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Dori. Cinq ou six mille personnes se portent au-devant denous et 
nous entourent ; les cavaliers ont toutes les peines k maintenir la 
libertd de la marche, et en avant, gravement, Boubakar-Bouri 
affirme par son attitude qu'il est chef et roi, puisqu'il pent, lui 
musulman, faire entrer dans Dori, en plein jour, un k^fir. 

« A mon sens, c'dtait le but cherch^, et Ton pent dire qu'il est 
atteint. La desolation doit 6tre au camp de Boubakar-Amirou (1). 

« On m'installe convenablement et avec beaucoup de reserve. 
Tout le monde me quitte pour que je puisse me reposer. 

« Boari dans la matinee m'envoie 60 kilos de mil et plus tard 
15 kilos de riz et des oeufs. « J'aurai un boeuf dans la soirde, je 
n'ai qu'i me reposer, Boari viendra me voir. » 

« Mais Boari ne vient pas et la journde s'ach^ve sans incident, 
sauf qu'il est difficile de se d^fendre contre la foule qui se presse 
pour nous voir. 



« Le 22 mai, j'^tais done k Dori dans des conditions tout k fait 
inesp(5rdes, fermement soutenu par le parti le plus puissant qui 
parcet acte avait manifesto sa force. 

« Gr4ce h Aliou, le fr^re de Boari, homme honn^te et droit 
dont je r^ussis it me faire un ami, je pus renouveler mon convoi 
qui se trouvait r^duit h quatre bourriquots. Enfin, je passai avec 
Boubakar, fils de Boari, auquel il d^l^ua ses pouvoirs, le traits 
de Dori le 23 mai. 

« Notre sdjour h Dori fut des plus tristes ; cantonn^s dans un 
groupe de cases qui dtait en bordure sur la plaine, nous recevions 
les Emanations empestdes de milliers de cadavres de boeufs qu'on 
n'avait pris la precaution ni d'enfouir, ni de brfiiler; de plus, la 
viande des animaux qu'on abattait dtait malsaine, car Tdpizootie 
battait son plein et Ton n'abattait que des boeufs malades. Tons 
nous fftmes plus ou moins atteints de diarrhde, mais en parti- 
culier Badaire et moi. 

« Aussi etions-nous tons enchantds de quitter Dori le 1" juin. 

« A Dori on n'avait pas manqud de me poser cette double 
question : Oii vas-tu? Dans quel but es-tu en route? 

« A cela, etant donnde la route que je voulais faire, je rdpondis : 

(1) Autre pr^tendant. 
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« Je suis envoyd au sultan de Sokoto par le chef des Frangais. 
« Sur ma route je dois demander aux chefs la liberty pour nos 
« caravanes de commercer et de circuler h leur gr^. » 

« Dfes ce jour et jusqu'i Sokoto, je conservai rigoureusement 
cette etiquette, dont il m'efit ^te impossible de m'affranchir sans 
danger immddiat et sdrieux. 

« Pour entrer dans le Yagha, nous avions it franchir une 
region d^serte de 70 kilometres environ; nous arrivdmes dans de 
bonnes conditions h Bilamoal, premier village du Yagha, dans 
Taprfes midi du 3 juin. 

« Pendant la nuit, treize de mes porteurs sur quinze ddser- 
tferent sans que j'eusse le moyen de les faire joindre : les deux 
seuls chevaux qui restaient (le mien et celui de Badaire) 6tant 
incapables de se porter eux-m6mes, nous avions dft, pour eette 
raison, faire une bonne partie de la route h pied. 

« Ces porteurs dtaient le reste des vingt-cinq que m'avait 
procures le capitaine Quiquandon ; dix s*6taient d6jh enfuis k 
Bobo-Dioulasso. 

« Quelles raisons les port^rent k s'enfuir ? Je n'ai jamais pu me 
Texpliquer; ils m'emportferent cinq fusils k pierre. Le 4 juin, je 
pris mes dispositions pour m'assurer Tentr^e de Zebba, capitale 
du Yagha, ou, grdce aux guides que m'avait donnas Aliou, je fus 
bien regu et a pen prfes logd. Le lendemain je pus envoyer cher- 
cher k Bilamoal les bagages que j'avais dH y laisser. 

« Barth a gard^ de Zebba, qu'il appelle la Cit^du ddsert, un mau- 
vais souvenir : que pourrai-je done dire k mon tour de cette ville 
de malheur ou, quarante-cinq jours durant, je fus retenu par la 
mauvaise fortune, qui prit toutes les formes pour me pers^cuter? 

« Le roi est d'une avarice et d'une cupiditd sans nom ; son 
ministre Karfa ne Test pas moins, mais joint k tons les autres 
d^fauts un cynisme dont il est malais^ de se faire id^e. 

« Je fis de superbes cadeaux en arrivant ; ils furent jug^s insuf- 
fisants et les pretentions manifestoes 6taient telles, que je dus faire 
charger pour partir : alors seulement mes cadeaux furent acceptds. 
Je demandai une lettre et un homme du roi pour accompagner k 
Dori deux hommes que je voulais y envoyer chercher mes por- 
teurs ou au moins mes fusils. Je dus payer fort cher et d'avance 
un homme qui ne remplit pas sa mission. 
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(( Les porleurs arrives dans le Liplako tombferent entre les 
mains de gens appartenant aux divers partis, et Boari, lant pour 
les manager que par impuissance peut-6tre, ne put rien ex^cuter 
de ses promesses. 

« L'homme que j'envoyai revint quinze jours apr^s seulement; 
mais, au lieu d'un serviteur d^voud, c'^tait un traitre qui rentrait ; 
il avait 6cout6 en route les propositions de deux hommes du 
Macina envoyds par Amadou-Cheikou h Ibrahima-Gueladjio pour 
lui signifier son av^nement au tr6ne du Macina et lui demander 
son concours. 

« Pendant ce temps, confiant dans le prompt retour de mon 
messager k qui j'avais donn6 quatre jours pour aller et revenir, 
j'achetai des bceufs pour remplacer les porteurs, ne pouvant 
trouver de bourriquots : tons mes boeufs (huit) moururent. 

« A ce moment, fin juin, probablement k la suite des fatigues, 
des contrari^t^s et aussi de la mauvaise nourriture, je fus pris d'une 
crise h^pathique de la demifere violence qui me laissa trois jours 
entre la vie et la mort et qui eut pour suite une dysenterie tr^s 
grave, puis une rectite. 

« Les deux chevaux qui me restaient, Tun venant de Kayes, 
Tautre de Van, moururent it leur tour, malgr^ tous les soins dont 
on les entourait. 

« La mission, aux premiers jours de juillet, ^tait rdduite 
comme personnel indigfene k dix-sept hommes, interprfete com- 
pris; comme animaux, k dix bourriquots. 

« J'avais r^ussi toutefois k faire accepter un traits qui, sign^ 
le 16 juin, est la copie de celui de Lanfidra. 

« En presence du mauvais vouloir du roi et de son ministre, 
ne pouvant completer mes moyens de transport, je me d^cidai 
k partir avec ces seuls moyens : treize bourriquots. Je demandai 
au roi un guide, il me Taccorda, mais exigea d'avance un prix 
fantastique, que je refusai de verser. 

(( Le 19 juillet au matin, je quittai Zebba sans guide, Badaireet 
moi k pied, les animaux charges au double du poids raisonnable. 

« Je savais n'avoir rien i redouter de mon coup de t^te, car 
j*avais conquis les bonnes grftces de la masse de la population, 
qui ddsapprouvait les mauvais et injustes proc^d^s du roi k mon 
^gard. * 
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« De plus, pendant mon long s^jour forc6 h Zebba, j'avais 
attir^ ^ moi et m'^tais attache par des cadeaux tons les gens de 
quelque importance venant du Torodi et de Ouro-Gueladjio, 
posant ainsi de solides jalons pour Tavenir. 

« A peine sorti de Zebba, la fortune sembla vouloir me rendre 
ses sourires. Je trouvai dans un homme qui habitait le m^me 
groupe de cases que moi-m6me k Zebba et qui vint me joindre 
d^s le lendemain de mon depart, un guide sdr, d'une intelligence 
et d'un d^vouement au-dessus de tout 6loge. — Babana (c'est son 
nom) est pour beaucoup dans le succ^s inesp^rd de ma mission h 
Ouro-Gueladjio, succ^s dont le contre-coup a eu les plus heureuses 
consequences Si Soko to. 

« Avec un aussi triste convoi, la marche fut d une lenteur 
ddsesp^rante ; je mis dix-sept jours pour parcourir la distance de 
Zebba h Ouro-Gueladjio. 

« Dans le Torodi je fus re^u par le fr^re du roi, que j'avais 
connu k Zebba. Je me Tdlais attache et cet homme me rendit les 
plus grands services; il me donna des animaux etm'en fit acheter, 
si bien que j'arrivai a Ouro-Gueladjio h pen pr^s remont^ en 
bouiTiquots. Badaire et moi avions dfi faire la route h pied. 

« Mon sdjour dans la capitale du Torodi (Madiango) fut de 
courte durde; la puissance du roi est nuUe et son pays est 
certainement celui des pays peuls dont T^tat de decadence est 
le plus complet sur la rive droite du Niger. 

« Le chef incontest^ du pays entre Say et le Liptako, devant 
lequel les rois de Say, de Torodi, de Yagha ne sont que des 
marionnettes, c'est Ibrahima, fils de Gueladjio, dont la residence 
est k Ouro-Gueladjio sur le territoire m6me du Torodi, territoire 
qui a 616 donn^ en toute propriety et souverainet^ k Mohammed- 
Gueladjio, sonp^re, parle sultan de Gando. 

« Dans les renseignements historiques que Barth donne sur 
Mohammed-Gueladjio, par lequel il fut rcQu lors de son passage, 
le voyageur allemand a fait une erreur capitale. En disant 
que les ancfetres de Mohammed-Gueladjio et lui-m6me dtaient 
les rois de la partie nord du Macina actuel et que leur capitale 
etait Kouari, il a dit vrai ; mais ce qui est inexact, c'est que les 
Gueladjio soient des Bambaras. Les Gueladjio sont des Peuls purs ; 
mais, suivant en cela la coutume de beaucoup de chefs de cette 
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region qui prenaient des femmes aabes (non Peules), sonrrhais, 
gourmas, bambaras, etc. Mohammed-Gueladjio, lui, dpousa 
des femmes bambaras filles de diflfdrents Famas da Segou; Tune,, 
Kourbari-Marsassi, de la famille de Bodian, fut la m^re de 
Ibrahima, le roi actuel ; une autre, une Diarra celle-l8i, fut la 
m^re de Mamantoujou ou Mam^. 

« Ce Mam^ 6tait venu Ji Zebba lorsque je m'y trouvais ; j'avais 
r^ussi k Tattirer et k lui faire quelques cadeaux, mais je savais 
que le roi du Yagha Tavait fortement prdvenu centre moi et qu'il 
comptait qulbrahima-Gueladjio me feraitunmauvais parti. Dans 
le but de Ty amener, apr^s lui avoir envoys le fusil que je lui 
avais donnd k Toccasion du traitd, puis les chevaux, le roi du 
Yagha avait retenu Mam^ pour le faire assister k la scfene en plu- 
sieurs tableaux dans laquelle mon interprfete, la veille de mon 
depart de Zebba, dit au roi mon m^contentement de ses pro- 
c^d^s et aussi mon refus de me fier k sa parole en lui payant k 
lui, d'avance, les services du guide qu'il me promettait pour le 
lendemain. 

« Mamd m'attendit, au contraire, dfes la premiere dtape 8i Denga 
et me proposa de me guider ; mais, d6jk pourvu de Babana, je 
d^clinai sonofFre, de peur de le lasser par la lenteur de ma marche. 

« Ce n'dtait pas toutefois sans apprehension s^rieuse que je 
quittai Nadiango le 6 aoAt. Je (is dtape k Adari et de ce point, 
le 7 au matin, j 'envoyai Babana et mon interprfe te Ji Ouro-Gueladj io . 

« L'accueil que j'y devais recevoir pouvait influencer consi- 
d^rablement le reste de ma route et un point capital pour moi 
etait d'arriver k pouvoir parler au roi, k fetre regu par lui. Ni 
dan^ le Mossi, ni dans le Liptako, ni dans le Yagha, ni dans le 
Torodi, je n'avais pu y parvenir et les multiples difficult^s que 
j 'avals rencontr^es tenaient en presque totality k cet ostracisme 
dont j'dtais Tobjet. Une entrevue avec le roi ^tait d'autant plus 
difficile k obtenir que chacun arguait des precedents. Pourquoi, 
disait-on, le recevoir dans le Torodi ? A-t-il ete reQU k Zebba, 
k Dori ? J 'avais beau me defendre : peine inutile, c'etait si^ge fait. 

« Mes apprehensions furent vite dissipees : i 2 kilometres 
d'Ouro-Gueladjio, je trouvai Mame venant k ma rencontre. 
A peine instalie, je regus du roi de multiples presents d'hospita- 
lite, puis il me fit dire que dans Tapr^s-midi il me recevrait. 
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« Celte question de ma reception avait vivement passionn^ 
I'opinion. Ibrahima ^tait seul de son avis, il y pers^v^ra. « Mon 
« pfere, disait-il,areQu leblanc venu il y a longtemps (Barth), il 
« n'en a dprouv^ aucun mal ; j'en veuxfaire autant pour celui-ci. 
<( Je sais qu'il a 616 malheureux dans le Yagha, maisje sais que 
« c'est un homme loyal et honn^te d'apr^s ce que m'ont rapports 
<c mon frfere et Babana; enfin il vient de S^gou, le pays de ma 
« m^re, et un homme qui vient de Sdgou doit 6tre chez lui h 
« Ouro-Gueladjio. » 

« Ibrahima-Gueladjio, quoique d'un Age avanc^, soixante-cinq 
h soixante-dix ans, n*a perdu sa m^re que depuis fort peu de 
temps ; il a conserve pour sa mdmoire un culte profond. Ouro- 
Gueladjio comprend 3000 habitants environ, enti^rement unis 
entre eux, aimant passionn^ment leur chef. Ce sont les quel- 
ques Peuls qui out accompagn^ Mohammed-Gueladjio dans sa 
fuite lors de ses revers, et les captifs bambaras de sa maison; 
ceux-ci fort nombreux. Quelques vieux restent encore; d'ailleurs 
les jeunes ont conserve les traditions de d^vouement h la famille 
des Gueladjio. "Quand un captif bambara s'^chappe des pays 
voisins, il tente de venir chercher refuge h Ouro-Gueladjio ; 
Ibrahima, si on vient le r^clamer, ne le rend jamais, il en donne 
im autre. Aussi dit-on dans toute la region : « Le grand village 
bambara », en parlant d*Ouro-Gueladjio. 

« ReQu par Ibrahima i diverses reprises, je ne tardai pas Ji 
prendre dans son esprit une position inexpugnable, et cependant 
avec un homme d'un caract^re moins sfiir, dou^ d'un sens moral 
moins droit, j'aurais pu 6prouver des ennuis tr5s s^rieux, qui 
eussent pu m^me totalement compromettre Tavenir. 

« Avec tout autre homme, ces embarras m'eussent 6i6 fort 
p^nibles. Ibrahima n'y trouva au contraire que Toccasion de 
rendre hommagc k ma droiture, k ma loyautd. 

(( Lors de ma deuxi^me entrevue avec lui, deux jours apr^s 
mon arriv^e, pour lui faire mieux comprendre Tobjet de ma 
mission, je lui donnai les trait^s que j 'avals d6]k passes. Aprfes 
les avoir lus, sans que je lui fisse d'ouverture d'aucune sorte, il 
retint le traits de Lanfi^ra etme dit qu'il allait faire le semblable, 
que je pouvais preparer le texte frangais. 

« Le 12 aout, le traits d'Ouro-Gueladjio 6tait signd et, sur Tordre 
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d'Ibrahima, TAlcaln y ajoutait quelques mots h Tadresse du 
sullan de Sokoto, qui me furent dans la suite de la plus grande 
utility. 

« A Ouro-Gueladjio, je pus completer mon convoi, acheter un 
cheval pour Badaire ; Makoura fut remont^ au moyen d'une bfite 
un peu apocalyptique, que me donna le fds du roi du Torodi, 
venu pour me voir h Ouro-Gueladjio ; enfin moi-m^me je regus 
d'Ibrahimaun superbe cheval blanc, que je poss^de encore (1). 

« Le 18 aoiit au matin, nous quittons Ouro-Gueladjio et, apr^s 
^tape k Tintiargou, nous entrons k Say, le 19. 

« Apr^s Taccueil d'Ouro-Gueladjio, celui de Say se commande; 
je vois le roi qui d'ordinaire ne re^oit jamais, au moindre d^sir 
que j'en exprime : le traits va de lui-m6me : c'est toujours la 
paraphrase du texte de Lanfi^ra ; Dakou entre, sans s'en dou- 
ter, k pleines voiles dans Thistoire contemporaine, car le d^but 
de chaque traits, m^me de celui de Sokoto, est Tacceptation de 
la parole de Dakou. 

« Enfin nous avons atteint, apr^s huit mois de labeurs et de 
fatigues, la branche descendante de Cette immense artfere afri- 
caine : la travers^e de la boucle du Niger est un fait accompli. 

« En ce point, j'ai une decision des plus graves k prendre; depuis 
longtempsj'entasselesrenseignements qui doivent m'^clairer. 

« Trois routes s'offvent k moi pour gagner Sokoto, puisque tel 
est le but que je me suis assign^ pour les indigenes : 

« 1** La route du bord du fleuve rive droite de Say k Ilo (40 kil. 
nord deGomba), traverser en ce point et prendre la route deGando. 

« 2° Descendre le fleuve en pirogue jusqu^Jt Ilo, pour prendre 
en ce point la m^me route par la rive gauche. 

« Ces deux voies sont celles que me conseillent de prendre et 
Ibrahima-Gueladjio et le chef de Say. 

(c La troisi^me route par Argoungou est impraticable : outre 
qu'elle est d^fendue par le Lam-Dioulb^ de Sokoto, j*y serai 
certainement pill^. La route du Dendo (route de Barth) est 
difficile et dgalement tr^s peu stlre. 

« Quelques mots d'abord sur les pays de Djerma, Arewa 

(1) Avant mon depart d'Ouro-Gueladjio, j'apprends d'une fa^on sAre que le turban*' 
A 6t6 remis k Don et que c'est Boari qui en est 1 heureux possesseur. Le traits de Don 
a done toute sa valeur. 

23 
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(Maur6 pour tes Peuls), Kabbi. Ces pays se sont compl^tement 
affranchis de la domination peule depuis trente ans environ. Le 
dernier roi peul a 6i6 expuls^ de Dosso, capitale du Djerma, 
par le pr^d^cesseur du Djermakoy (roi) actuel. Tout le pays 
entre Say et un point de la riviere de Sokoto sur le parall^le de 
Say au nord, le Mayo-Kabbi h Test, jusqu'a son confluent ayec 
le Niger, le Niger h Touest de Gomba h Say, est enti^rement 
inddpendant. L'autoritd y est tr^s divisde : quoique le Djerma ait 
son chef nominal h Dossd, le Maouri h Guiaoud, le Dendo h 
Bounza, tons reconnaissent la suprdmatie du roi d'Argoungou 
(Serky N'Kabbi). 

« Argoungou est jusqu'a ce jour le boulevard inexpugnable de 
la resistance contre le Haoussa. 

(( Les Peuls prononcent ce nom d'Argoungou avec terreur ; 
les Sonrhais et Haoussas ind(5pendants, avec vdndration. 

« On m^avait un instant rapportd a Dori qu'Argoungou avait 
6i6 mangd{{ ) par le Lam Dioulbd ; mais bient6t je pus reconnaitre 
la faussetd de cette nouvelle. 

« Lorsque je parlai au roi de Say de prendre la route par la 
rive gauche, il ne put que m'en dissuader, mais non pas vaincre 
mon idde bien arr^tde. 

« Le 27 aotlt, je lis le transbordement par pirogues de mes 
bagages sur la rivegauche du Niger et je m'y installai moi-m^me 
pour la journde. Nous y regiimes la plus formidable tornade de 
tout rhivernage. 

« J'avais fait, le matin de bonne heure, mes adieux au roi, qui, 
pour ne pas se montrer infdrieur en gracieusetd k Ibrahima- 
Gueladjio, me donna un superbe cheval admirablement decouple, 
mesurant 1 m. 34. au garot. II devint la monture de Badaire. 

« Du 28 aout au 18 octobre, date de mon entree h. Sokoto, 
je n'ai pas eu un seul instant de repos, ni jour ni nuit, et nos 
hommes pas beaucoup plus. Dans la traversde du Djerma, de 
Dosso a Guiouad, on a du passer des journdes enti^res, assis sur 
les bagages, Tarme chargde pour emp^cher les vols. Le vol est 
dans le DjiBrmaune institution sociale : toutle monde vole, sans 
exception ; c'est rcQu : on vous prdvient d'ailleurs ; a vous de 

(1) Pris. 
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vous garder jour et nuit. C'est ainsi que fut enlev^e une nuit la 
plus grande partie de mon linge de corps, une autre fois mon 
appareil pholographique. Quand Tobjet \o\6 ne peut 6tre d'au- 
cune utility au voleur, il vient vous proposer de vous le rendre, 
contre remuneration bien entendu; vous n'avez pas a vous en 
formaliser, moins encore h vouloir faire saisir le voleur par une 
autorite du pays : on vous rit au nez. 

« Je partis de Dosso avec une tr^s nombreuse caravane qui 
venait du Gondia chercher des noix de cola et allait h Kano. 

« Je voulus m'affranchir de marcher avec la caravane; mal 
m'en prit: arrive k Torso (3 jours de marche de Dosso), dans le 
plus terrible de ces nids de bandits, je me trouvai dans la plus 
triste des alternatives : ou me defendre it coups de fusil, ou 
abandonner mes charges au pillage. Providentiellement, Tarriv^e 
du Djermakoy me tira de cette triste impasse. Moyennant une 
somme d'argent qu'il me demanda, il me Ht restituer ce que 
j'avais d6'}k dH donner et m'assura un guide jusqu'^ Guiaoud : 
(( Le Blanc, dit-il, il faut le laisser passer sans lui faire aucun 
w mal ; il va k Argoungou et le Serki N'Kabbi le mangera, si tel 
(c est son desir ; mais nous, nous devons le respecter, parce que 
c^est un envoye. » 

A partir de ce moment, muni d'un guide qui m'avait 6i6 
refuse lors de mon depart de Dosso, je pus du moins me defendre, 
d'autant que cet homme, dans Tespoir d'une bonne recompense, 
prit serieusement en main mes inter^ts. 

« Quatre jours nous furent toutefois encore necessaires pour 
sortir de cet ignoble pays Djerma, quatre jours pour franchir 
une distance de 25 h 30 kil. ; enfin le 10 septembre nous entrions 
dans TArewa et le 12 dans la capitale de ce pays Guiaoue. 
A partir de ce moment, adieu les soucis de route, les obsessions 
penibles de cadeaux donnes pour 6tre refuses. L'autorite dans 
TArewa et le Kabbi a un prestige reel et les voleurs y sont punis 
de mort. 

On m'expliqua que, sur les conseils de ses marabouts, le roi 
de Kabby avait decide de jouer une grosse partie sur ma t^te. II 
devait tenter d'enlever un tr^s fort village fortifie (lata et triple 
fosse), Gande. Si I'operation reussissait, c'est que ma, venue 
dans le pays ne devait pas avoir de consequences fdcheuses ; si 
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elle dchouail, ma venue 6tait ndfaste, et le moins qui pouvait 
m'arri ver 6tait de rebrousser chemin paria route qui m'avait amen^. 

w Vous pensez si, dans de semblables conditions, je faisais des 
voeux pour lar^ussite de la colonne, malgrd le peu de sympathie 
que j'dprouvais pour ceux qui tentaient la fortune sur ma tfete 
et si j'attendais avec impatience des nouvelles. 

« Elles arrivent enfin dans Tapr^s-midi du 16 par un Peul qui 
m'aservi plusieurs fois d'interpr^te et qui entredans le terrain du 
cantonnement en criant : (* La veine du Blanc ! la veine du Blanc! » 
Renseignements pris, la tentative a eu un succ^s inespdrd : rien 
n'a dchappd, le village a 6i6 enlevd le 13 au matin, en plein jour, 
h 10 heures : rdsultat, 12 k 1500 captifs, un butin immense et, en 
tout, deux hommes blesses. Le Serki de Guiaoud a pour sa part 
110 captifs. Or Ih les prises sont personnelles et chacun n'a 
que ce qu'il prend par lui-m6me ou par les captifs qu'il a amends 
avec lui. 

— «Tu peux maintenant aller kAi^oungou, tuseras bien regu, 
« me dit le Peul. » 

« Le 27; apr^s midi, je quitte Guiaoud, je vais camper k Dou- 
mega, le lendemain h Oualacarrd, le 22 k Lema, le 23 h Sassa- 
gaoua. 

« Ce dernier point est sur le bord occidental du Dalhol, dans 
lequel le Mayo-Kabbi a creusd .son lit. Le 24 nous remontons la 
rive droite jusqu'k hauteur d'Argoungou et Ik je trouve deux im- 
menses pirogues envoydes par le roi pour prendre mes bagages. 
Les animaux doivent passer im peu plus au nord. II nous faut 
en pirogue deux heures et demie pour passer d'une rive k I'autre ; 
le Mayo a trois bras, relids entre eux par les terrains inondds en 
ce moment et converts de rizi^res. Badaire passe au nord avec 
les chevaux el les bourriquots, mais il a la mauvaise fortune de 
me noyer deux de ces derniers. 

ft Ai^oungou, oil j'arrivai k 2 h. 30, est un village dnorme, le 
plus grand que j'aie vu depuis Sikasso, entourd d'un tr5s fort 
tata, dont le ddveloppement total est de prfes de 6 kilometres. 

«Letatad'Argoungouestkrouestenborduresurle fleuve m6me 
qui aux hautes eaux atteint en ce point 12 k 14 kilomMres de 
largeur : k Test, 60 kilometres le sdparent du premier village de 
la route de Gando-Sokoto. Au sud-est sur la route de Gando, il 
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y a 45 kilomfetres sans village ; au nord-est la distance est de 90 
kilomfetres environ jusqu'k Sokoto, avec une partie ddserte de 35 
kilometres environ. 

« Grdce k la force d'Argoungou, avec ses quatre villages seule- 
ment, le roi d'Argoungou est le chef souverain du Djerma, de 
TArewa, du Dendi, parce que, en butte, depuis la fondation de 
Tempire Ilaoussa par Othman don Fodia, aux menaces et entre- 
prises de tous les Lam Dioulb^s, il y a victorieusement rdsist^. 
II est le vrai boulevard de lar^sistance de toutle pays entre Mayo- 
Kabbi et Niger contre la domination peule. J*ai omis de dire 
que le Djerma est peupl^ par les Sonrhais, que les habitants de 
I'Arewa et du Kabbi sont des Ilaoussas. 

« Non seulement, sous son chef actuel, Argoungou a pu 
d^fier les tentatives d'agression du Ilaoussa, mais il n'est pas 
d'annde qu'il n'inflige quelque sanglant outrage au Lam Dioulbd 
de Sokoto. L'ann^e demifere il s'est avancd jusqu'^ 20 kilomfetres 
de Sokoto, forgant tous les villages k fermer leurs portes, mais 
ne trouvant personne pour Tarrfeter en rase campagne; cette 
ann^e, c'est la prise de Gand^, qui a eu dans tout le Ilaoussa, 
ainsi que j'ai pu en juger depuis, un retentissement capable 
d'^branler le tr6ne du Lam Dioulb^. 

« Pour revenir k mon arrivde k Argoungou le 24 septembre, 
ce ne fut qu'k la tomb^e de la nuit que je pus prendre, aprfes 
Tarriv^e de Badaire, le campement qui me fut assign^ k 200 
metres en dehors du village. 

« Mon premier acte futde protester ^nei^iquement, disant que 
j'^tais un envoys venu pour voir le roi et que tous les chefs chez 
lesquels je m'dtais arr^td au cours de ma longue route m'avaient 
donn^ rhospitalit^ aupr^s d'eux, dans lew village. 

« Mon indignation, qui fut prise au s^rieux par les hommes 
du roi, dtait pure com^die, prdm^ditde pour les causes que je 
vais exposer. 

« Le Serki N'Kabbi est trfes redoutd, et Topinion gdndrale est 
qu'il est capable de tous les crimes ; il a tud son propre fils, de 
m^me aussi son principal chef de colonne, pour les motifs les 
plus futiles; il a rendu infirme un autre de ses fils, qu'il 
paraissait affectionner beaucoup : toutes choses parfaitement 
exactes, puisque le roi s'est donnd la peine de s'excuser de 
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ces actes vis-k-vis de moi en invoquant la raison d'Etat. 
« Pour les gens du pays et pour les caravaniers haoussas en 
particulier, entrer k Argoungou, c'est entrer dans Tantre du 
lion. 

« Pendant mon sdjour forcd h Guiaoud, de diffdrents c6t^s, 
des gens que j'avais intdressds k ma cause par des cadeaux, et 
aussi les principaux dioulas de la caravane, me donnferent les con- 
seilssuivants pour mon s^jourk Argoungou : nepasaccepterl'hos- 
pitalitd du roi, s'il me la donne dans le Tillage, parce qu'un 
beau jour il me fera attaquer et piller; camper au contraire en 
dehors du village, non loin de la caravane; j'aurai, en outre, 
de cette mani^re, Tavantage de ne pouvoir Mre affamd, parce 
que je pourrai toujours m'approvisionner au march^ de la cara- 
vane ; si le roi me fait appeler, n'y pas aller : j'entrerais dans 
son palais pour n'en pas sortir. 

Ces avis, inspires dvidemment par une terreur sans pareille, 
^taient unanimes; la chose transpira et le roi de Guiaou^, lors 
de son retour, s'empressa de d^mentir lui-m6me tons ces racon- 
tars, en me disant que je n'avais rien h craindre en allant h 
Argoungou, et que le roi m'attendait. 

« Apr5s avoir milrement r^fldchi, et m*6tre avec soin renseigncS 
sur le personnage, je sentis qu'il me fallait prendre position d5s 
mon arriv^e, que, sinon, on me mettrait le pied sur la gorge, et 
que le moindre dommage qui pourrait m'arriver, serait perte de 
temps d'une part et extorsion de cadeaux sous toutes les formes^ 
de Fautre. 

« Comme certainement les conseils qui m'avaient ^16 donnas 
dtaient k la connaissance du Serki N'Kabbi, la plus grande faute 
que je pouvais faire dtait de les siiivre. D'un autre cdtd, mon but 
n'dtait-il pas de voir le roi et d'essayer d'obtenir de lui la pro- 
messe ^crite que les mauvais traitements, les vexations de tout 
genre qui avaient marqu^ ma route depuis Say, seraient h Ta- 
venir ^pargnds aux caravanes des Frangais? 

« Mon premier acte fut done de demander Thospitalit^ dans 
rint^rieur du village. Surprise des hommes du roi, qui ddclarent 
qu'il est impossible d'acc^der h ma demande. 

« Le lendemain, on vient me rdclamer les cadeaux que je 
dois faire au roi; je rdponds qu'en effet je suis charge de porter 



Digitized by 



Google 



LA MISSION MONTEIL, 359 

au puissant roi d'Argoungou des cadeaux de la part du chef des 
Frangais, mais que ces cadeaux, je les remettrai en personne. 

« — Mais, me dit-on, c'est centre tons les usages; le roi te 
(( recevra quand il voiidra, dans huit, dix jours, certainement 
« pas avant. Le cadeau doit 6tre fait le jour m6me de Tarriv^e. 

« — Moi, je suis un envoyd, ma mission est de voir le roi 
« pour lui porter la parole que j'ai rcQue et lui presenter les 
« cadeaux qui m'ont 6t6 remis pour lui. Si je ne dois pas voir 
« le roi, pas de cadeaux. » 

« Les hommes du roi sont inlerloqu^s. lis se refusent k aller 
porter ma r^ponse, et durant toute la journ^e emploient tons les 
moyens pour me faire cdder. Mais je tiens bon. 

« Enfin on informe le roi et, k la nuit, je re^ois la r^ponse 
de tenir les cadeaux pr6ts, que le roi me recevra de bonne 
heure le lendemain. 

« En efifet, le 26 au matin, j'entre dans Argoungou pour aller 
k Taudience du roi ; j'ai eu soin d'emporter avec moi les traitds. 

« On me conduit dans une des ddpendances du palais; on m'y 
installe commod(5ment, et bientdt par Tintermddiaire du premier 
ministre commence un va-et-vient qui ne dure pas moins de deux 
heures. Finalement, le roi demande it voir les trait(5s et il les 
garde pour se les faire lire, puis il demande les cadeaux. On les 
porte. Rien, ou k pen prfes, ne trouve grftce devant lui ; je m'y 
attendais. Toutefois le roi va me recevoir. La lecture des traitds 
prend du temps. Les marabouts sont de parfaits ignorants, et k 
tout moment on vient demander Texplication de tel ou tel pas- 
sage. Je declare au bout de plus de deux heures que je ne puis 
attendre davantage ; que le roi me fasse appeler quand la lecture 
des trait^s sera terminde. 

« Je sors du palais pour traverser une foule litt^ralement 
ahurie de m'avoir vu entrer et sortir du palais sans aucune arme, 
avec mon interpr^te pour unique escorte. Les racontars vont 
bient6t leur train et me sont rapport^s; il faut que j'aie des 
gris-gris bien puissants pour faire preuve de pareille audace. 

« Le soir, le roi m'envoie dire qu'il a lu les trait^s et qu'il 
ne demande pas mieux que de m'en donner un semblable, mais 
d la condition que je reprendrai ou la route de Say, ou la route 
de Nouf^ par le Dendi (route du sud). Je ne r^ponds pas; 
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je verrai le roi le lendemain et tdcherai de le convaincre. 

« Mais non, il est inutile que je retourne au palais ; je n'ai 
qu'Ji remettre les cadeaux que j'ai dit devoir ^changer, et le 
roi me renverra les trait^s si je persiste h prendre la route de 
Sokoto. 

« Je refuse, je porterai moi-m^me les cadeaux au roi. On cfede, 
et le lendemain je rentrc de nouveau dans le palais. 

« Avant tout j'exige la remise des traitds. Si le roi consent h 
en faire un, le marabout du roi viendra le faire i mon camp. 
Puis, sur Tassurance formelle que je vais voir le roi dans un 
instant, je montre les nouveaux cadeaux. lis ne trouvent point 
grftce : le roi veut un autre beau fusil (j'en ai d6jh donn6 un la 
veille), de Targent, de la poudre. * 

« Je fais la sourde oreille, puis, lorsque je me suis bien assure 
que le roi n'ose se decider k me recevoir parce qu'il craint ma 
puissance plus ou moins occulte (n'a-t-il pas d6'}h eu la preuve 
de ma veine dans la rdcente affaire de Gandd ?), lorsque je me 
suis bien assurd que je suis maitre de la situation, je me decide 
k frapper un grand coup. Je declare aux ministres qui sont au- 
tour de moi que je n'ai pas Thabitude d'6tre bernd, que deux 
fois, sur le d^sir du roi, je suis revenu pour le voir, que d^sor- 
mais je change d'avis et que je ne remettrai plus les pieds au 
palais. Cela dit, appuy6 d'un geste de violente colore qyi les 
fait s'enfuir ^pouvantds, je quitte seul le palais, laissant mon 
interprfete ramasser les cadeaux pour les rapporter au camp. 

« Pour le coup, c'est de la terreur que j'inspire ; je suis arrive 
h mes fins, c'est pour moi le seul moyen de dominer ces brutes. 
De la journ^e je ne revois les hommes du roi ; le lendemain sett- 
lement ils viennent timidement me demander le complement du 
cadeau. 

— « Non, rien, je ne donnerai un fusil au roi que contre le 
traits. » 

« Les pourparlers s'engagent sur ces nouvelles bases, mais 
le roi est inflexible: Un traitd si je dois prendre la route de 
Sokoto, il ne pent y consentir, car je le montrerais au Lam 
Dioulbe ; or il doit y stipuler la liberty de route pour les cara- 
vanes; le Lam Dioulb^, tout le Ilaoussa, y verraient de sa part 
une concession envers eux. — « Non, jamais, jamais. » Je me 



Digitized by 



Google 



LA MISSION MONTEIL, 36i 

rends bien compte que je n'obtiendrai rien; je suis d'ailleurs au- 
toris^ k partir par la route qu'il me conviendra de prendre, mfeme 
celle de Sokoto. 

« Prendre la route de Dendi ou celle de Say, c'est toumer le 
dos au but, je n'y puis consentir; essayer de gagner I'Adar? II 
faut traverser le Mayo-Kabbi. Or, sans guide, sans pirogues, 
comment entreprendre ce passage ? 

« Me faudra-t-il done partir sans avoir obtenu aucun r^sultat, 
apr^s d'aussi p^nibles eflforts? Non, je reste, je vais attendre les 
^v^nements, conduite m^ritoire, je vous raffirme, car depuis 
Lema je n'ai pu dormir : k Sarragoua h cause des moucherons, 
h Argoungou a cause des moustiques et des moucherons, qui y 
sont en quantit^s invraisemblables. On enferme le camp toules 
les nuits, et malgrd cela m^me mes hommes ne dorment pas. 
Badaire et moi nous passons nos nuits assis dans notre pliant. 
Le jour, les hommes dorment et se ressentent ainsi moins de la 
fatigue, mais c'est h peine si nous pouvons voler une heure ou 
deux de sommeil. 

« En outre, mon dioula ne vend rien ou h peu prfes, les vivres 
sont rares et hors de prix ; il *n'y a pas un poulet dans tout 
Argoungou. Le premier jour le roi m'a envoys un superbe pore 
de plus de cent kilogr. Enchant^s sur Tinstant, nous voyons en 
perspective grillades, jambons, saucisses et le reste; mais, 
horrible malechance, ces animaux se ressentent de Timmonde 
nourriture k laquelle ils sont condamn^s, nourriture dont vous 
pourrez vous faire une id^e, quand je vous aurai dit que de 7 
heures du soir k 7 heures du matin, les portes d' Argoungou 
sont herm^tiquement closes, que nul n'en pent sortir, que les 
fosses fixes ou mobiles, les dgoAts coUecteurs sont choses abso- 
lument inconnues. Argoungou est certainement la plus immonde 
des agglomerations noires qu*il m'ait 616 donn^ de voir. 

« Le fait est toutefois digne de remarque : cette viUe est peut- 
6tre la scule dans TAfrique centrale oil le pore existe. II y en a 
par centaines, et ils sont ^normes. 

« Deux jours se passent pendant lesquels j'essaye par de petils 
moyens de faire revenir le roi sur sa decision. Peine perdue. 
Mais chaque fois que les hommes du roi viennent au camp, ils 
me demandent de venir voir un des fils du roi qui est ma- 
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lade. Je refuse avec persdv(5rance ; avec non moins de persis- 
tance ils insistent, me faisant fmalement les offres les plus 
capables de me sdduire : le roi me donnera deux chameaux ; 
puis les offres montent, je vois que le roi y tient beaucoup. 
Un point capital est de savoir si je peux quelque chose a 
I'^tat du jeune homme. Le troisi^me jour, je me laisse fl^chir et 
sans rien demander je me rends au village. 

« Je constatai que le jeune homme avait une large plaieprove- 
nant d'une brulure k la partie interne du jarret qui tenait toute 
Tarticulation et en avait presque d^termin^ Tankylose. Je fis un 
nettoyage qui me demanda pr^s de trois heures, puis trois 
pansements successifs k la teinture d'iode. Le r^sultat sur ce 
sujet jeune et sain fut surprenant : le quatri^me jour j'6lais 
siir d'une gu^rison complete et rapide; j'autorisai mon malade 
k marcher un peu avec une b^quille, car mon premier souci 
avait 6t6 de rdtablir le jeu de Tarticulation et j'y avals r^ussi. 
« Sans pr^venir personne, je n*y retournai pas le soir comme 
de coutume, le lendemain pas davantage ; le roi m'envoya supplier 
dix fois dans la journde. Refus. Ildtait bien dtabli ddsormais qu'en 
continuant mes soins la plaie pouvait gudrir et que le jeune 
homme pourrait marcher comme par le passd. C'dtait ce que je 
voulais forcer tout le monde k bien reconnaitre ; mais je ne 
continuerai le traitement qu'autant que le roi me donnera ce que 
je suis venu chercher : une lettre dans laquelle il prendra Tenga- 
gement que librement et en toute sdcuritd nos caravanes pour- 
ront circuler et commercer du fleuve de Say k la fronti^re du 
Haoussa. 

<( Deux longs jours s'dcoulent sans que le roi consente a accep- 
ter mon ultimatum ; il faut les instances rditdrees de la m^re 
du jeune homme qui entrevoit la gudrison assurde de sou iiis, la 
pression unanime de Tentourage du roi ; il faut enfin que chez ce 
dernier la certitude de la gudrison de I'enfant, qu'il est unanime- 
ment accusd d'avoir rendu infirme, contrebalance le sacrifice 
d'amour-propre qu'il doit faire pour revenir sur sa parole. 
' « Enfm le 4 octobre j'entre en possession de la lettre-traitd. 
G'est bien \k le maximum des concessions possibles de la part 
d'un tyran dont le rdcent succ^s de Gandd surexcite la morgue. 
Jamais je n eusse pu rdussir sans le soin que j'avais eu d^s le 
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d^but de prendre un empire complet sur son esprit superstitieux. 

« En retour je dus soigner ie fils du roi et donner un beau 
fusil. 

« Entre temps je ne puis acheter aucun animal, ni bourriquot, 
ni chameau, car ces derniers, assez nombreux en saison s^che, 
succombenl tr^s rapidement ici en hivernage, ^ cause des mouches 
et des moustiques. Pour cette cause, on les envoie pendant cette 
saison dans les pAturagesdeTAdar. 

« II faudra k nouveau charger tons les chevaux pour gagner 
Sokoto. Quant k la direction k prendre, je n'ai le choix qu'entre 
deux routes : celle de Gando et celle de Sokoto. La premiere, sud- 
est, est k ^carter; quant k gagner TAdar, il n'y faut pas songer; 
d'abord il faudrait traverser le Mayo-Kabbi. Mon petit bateau ne 
pent me servir ; j'aurais un trop grand nombre de transborde- 
ments k faire, qui n^cessiteraient deux ou trois jours, pendant 
lesquels je serais sans defense contre le plus faible parti de pil- * 
lards; de plus, il me faudrait, sans guides, traverser une zone 
frontiere d(^serte, d*une soixantaine de kilometres, pour arriver 
dans un pays sur lequel je suis mal renseignd, dont je n'ai pu par 
aucun moyen me manager Facets, puisque Adar d'une part, Kab- 
bi, Arewa, Djerma se pillent mutuellement, Tavantage toutefois 
restant toujours aux Maures de TAdar. Enfin, je n'ai pas d*in- 
terprdte. 

« Pour toutes ces raisons la route de Sokoto s'impose ; je puis 
la prendre sans guide, car, une fois hors de lazone frontiere ddserte, 
j'arrive en pays haoussa, tr5s peupl^, et puis j'ai la caravane 
dont je pourrai suivre les traces pour traverser la zone frontiere. 

« C'est dans ces conditions tous les chevaux de selle 'charges, 
Badaire, Makoura et moi-m^me k pied, que nous nous mettons 
en marche le 10 octobre k 10 h. 30 du soir. Je suis oblige de mar- 
cher la nuit, parce que la route est longue et que Tdtatde fatigue 
de mes animaux rend la marche impossible de jour. J'ai reconnu 
dans la journ^e la route jusqu'au point ou elle entre dans la 
brousse. 

« P^nible, je vous affirme, cette marche, oil altemativement 
mon interpr^te et moi nous nous relayons pour rechercher le 
sentier enfoui au milieu d'herbes de 4 k 5 metres de haut. 
. « II y a prfes d'un an qu'aucune caravane n'est pass^ par cc 
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chemin et j'ai voulu prendre Tavance de la nuit sur celle qui nous 
suivra demain, afm de ne pas faire h sa suite une marche que sa 
longueur rendrait impossible pour mes animaux. A 5 heures du 
matin je campe ; bdtes et gens sont dpuis^s. Nous faisons de nou- 
veau une marche de nuit le soir du 1 1 . Celle-ci trfes courte, car 
la route nous est barrde par une riviere dont le passage nous 
demande deux heures et demie le lendemain. 

« Le 12 h midi j'arriveJi Katami, premier village du Haoussa, 
mais les derniers animaux ne sont au camp qu'^ 4 heures. 

« Six jours apr^s, le 18 octobre, apr^s avoir tird de mes 
pauvres animaux, que le changement de saison dpuise, tout ce 
qu'il dtait possible, nous entrons h Sokoto. 

« J'avais envoyd, quarante-huit heures auparavant, mon inter- 
pr^te, et j'^tais un peu inquiet de Taccueil qui me serait rdservd 
du fait que j'avais passd par Argoungou. Mais les bruits qui 
^ avaient transpire k ce sujet dtaient que j'avais traits le Serki 
N'Kabbi avec la derni^re ddsinvolture, que j'avais refuse de lui 
faire le moindre cadeau, refuse de lui soigner son fils, refuse de 
lui rdparer les fusils qu'il m*avait envoy 6s dans ce but. 

« Ces fables, qui venaient de la caravane entrde deux jours 
avant moi dans la capitale, avaient flattd ceux qui venaient de 
recevoir le sanglant outrage de Gandd. 

« Je fus done accueilli avec enthousiasme Ji Sokoto par le Lam 
Dioulb6 et son premier ministre, dont le titre est Oiziri. Le Lam 
Dioulbdfut surtout heureux que je fusse venu pour le voir, et non 
pour faire du commerce. 

« Le lendemain je fus rcQu par le Lam Dioulbd, qui avait ddjSi, 
par son Oiziri, connaissance du but de ma mission, car je lui 
avais remis les traitds. Le traitd d'Ouro-Gudladjio fut retenu par 
lui ainsi que me me Tavait affirm^ Ibrahima, etle Lam Dioulb6, 
sans que je lui en fisse la demande, me dit qu'il me donnerait un 
trait(5 semblable, qu'il dtait heureux de me recevoir, moi venu 
de si loin le visiter et qui, en route, avais su m'attirer tant d'ami- 
tids, dont la plus prdcieuse (Stait celle dlbrahima. 

« — A Sokoto tu es chez toi, tu ne manqueras de rien ; quand 
« tu voudras partir, prdviens-moi, je te dirai adieu. 

« Je lui demandai de me donner la route de Wourno et de 
Katzdna, ddsirant par cette voie gagner Zinder, puis Koukaoua. 
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« Rentr^ k mon cantonnement, je fis au roi et h son Oiziri de 
superbes cadeaux. J'ouvris k cette occasion une des deux caisses 
zingu^es que j'avais fait faire k Paris et qui contenaient mes 
cadeaux les plus pr^cieux, que j'avais prdcis^ment r^serv^s pour 
les pays entre Niger et Tchad, oil les cara vanes arabes et les cara- 
vanes haoussas, qui font les routes du Noup6 et de TAdamaoua, 
versent chaque ann^e quantity de riches articles d'Europe. 

<( Mes cadeaux, composes de trfes belles soieries, de tissus d'or 
et d'argent, etc., firent jeter des cris d'admiration, surtout quand 
on les compara aux cadeaux qu'avaient apport^s, un an aupara- 
vant, les Anglais du Noup^. 

« La beauts et la valeur de nos cadeaux furent pour moi une 
source d'ennuis, qui n'^taient toutefois pas pour me gfiner beau- 
coup, mais une consequence plus grave fut qu'un itin^raire com- 
pl^tement diflfdrent de celui qu'il m'avait 616 accords d'abord de 
suivre, me fut impost. 

« Le Lam Dioulb6 me fit en effet demander d^s le lendemain 
si j'avais encore des soieries et aulres ^tofiFes semblables k celles 
que je lui avals donn^es. Je rdpondis affirmativement : j*entre- 
voyais de pouvoir remonter raon convoi de cette manifere. On me 
demanda de sa part k voir et acheter : je rdpondis que je ne ven- 
dais rien que de la pacotille, pour faire vivre mon monde, mais 
que d'habitude, quand un chef Ae pays me faisait semblable 
demande, je lui faisais cadeau de ce qu'il ddsirait et Ton me 
r^pondait par un cadeau Equivalent en animaux ou choses qui 
m'dtaient indispensables ; que pour le moment j'avais besoin de 
quatre chameaux et d'une vingtaine de boubous et pantalons k 
distribuer k noshommes, qui dtaient compl^tement nus. 

« On emporte ce que je montre, cela convient parfaitement, 
mais le Lam Dioulbd n'a rien, ni chameaux, ni vfetements, ni 
cauris. II me fera une traite dont je me ferai rembourser k Kano. 

« Je sens immddiatement le danger et, arguant que j'ai besoin 
d'acheter ici, que je n'aurai plus assez une fois les marchandises 
que j'ai montr^es immobilisEes, je refuse, et, pour dviter une 
mauvaise interpretation de mes paroles, je me rends chez le chef 
Oiziri pour lui exposer les fails et la situation qui m'est faite. 

« L'Oiziri ou premier ministre est le fils de la soeur du roi ; 
c'est un marabout austere et probe, Ji Tesprit tr^s 6\ey6 et tr^s fin, 
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k la fois ; homme d'une sftretd de relations peu commune et dont 
j'avais conquis toutes les sympathies, moins par le cadeau que 
je lui avais fait que par les renseignements qu'il avait pris sur 
mon compte aupr^s des chefs de caravane et par les rapports que 
nous avions ensemble depuis mon arriv^e. 

« L'Oiziri fut de mon avis ; le Lam Dioulb^ ne pouvait agir de 
la sorte avec moi ; je n'avais qu'h vendre et faire mes achats ; il 
se chargeait, lui, d'arranger les choses. 

« — Quant au Lam Dioulbd, me dit-il, il n'a rien. Au pouvoir 
depuis un an k peine, il a donnd son propre bien et ce qui lui 
revenait de la succession de son pr^ddcesseur pour se faire une 
clientMe, et aussi pour rallier beaucoup de monde, car, tu le sais, 
ajouta-t-il, les circonstances sont graves. 

« D'ailleurs, il ne voit pas, lui, le salut de Tempire dans les 
dettes, en particulier du genre de celles dont il est question. 

« Je me retire tranquillisd, car Tassurance que m'a donnde 
rOiziri n'est pas parole en Tair ; il a, et il est a souhaiter que la 
chose dure, une influence tr5s grande sur le Lam Dioulbd. 

« Mais le danger n'est dloignd que pour un temps. Le Lam 
Dioulbd a did sdduit et il lui faut, quand m6me et quand m6me, 
faire des cadeaux, car il faut qu'il aille faire le si^ge d'Argoungou, 

« Aussi, cinq jours apr^s, on revient k la charge : j'essaye 
encore de rdsister ; c'est en vain : il faut cddcr. L'Oiziri, bien k 
contre-coeur, me conseille de le faire. 

« Le roi veut me donner une traite sur TAdamaoua. Lk, un 
homme k lui prendra des captifs, les vendra et me remboursera. 
Je refuse : c'est me ddtourner de ma route. Que le roi garde les 
marchandises si elles lui plaisent, je prdf^re prendre la route de 
Katzdna, pour gagner Zinder. — Non, non, cela semblerait un 
guet-apens de la part du roi. 

« Enfm, apr5s beaucoup de pourparlers, il est convenu que le 
roi me fera une traite sur Yola, mais que cette traite sera ndgo- 
cide k Kano par un homme a lui qui me servira de guide jusqu'Ji 
ce point et qui m'y remettra les cauris. 

« Cette combinaison, que je suis obligd d'accepter, est encore 
ce qui pent m'arriver de mieux. Je n'ai plus d'animaux et pen- 
dant les treize jours de mon sdjour ii Sokoto lout ce que mon 
Dioula (traitant) a pu faire, se rdduit a 33000 cauris (33 francs 
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environ), en vendant de Targent et de la soie k vil prix. 

« A Sokoto, on ne vit que du roi, des grands, mais il n'y a 
aucun commerce ; aussil6t qu'on veut trailer une afifaire, il faut 
aller k Kano. 

« Grdce au credit qu'on me connait sur Kano, je parviens Ji 
acheter les animaux qui me sont ndcessaires payables a Kano ; 
cela contre billet, qu'on a soin de me demander. 

« Je fais ainsi, pendant la route, jusqu'Ji 700000 cauris de 
billets. Mais je redoute d'etre retenu a Kano pour le rfeglement de 
toutes ces affaires. 

« De Kaoura k Kano, je lis une route non encore suivie par 
aucun voyageur : c'est celle marquee en pointilld sur la carle de 
Lannoy de Bissy par Kiaouaet Moussaoua. Le 23novembre, j'arri- 
vai Ji Kano, et j'y eus une bonne reception, gr^ce au traits de 
Sokoto, qui est des plus completsel des plus explicites. Ibrahima- 
Gueladjio ne m'avait pas tromp^ : c'est son texte qui a servi pour 
la redaction du traitd de Sokoto. 

« Des ennuis multiples m'attendaient ici. lis m'ont 6i6 suscitds 
par le favori du roi, homme d'une cupiditd et d'un cynisme sans 
pareils. Depuis seize jours, je suis ici et ne sais encore comment 
j'en sortirai. Je suis moins en dtat de partir que le jour de mon 
arrivee. 

« Je viens d'esquisser tr^s vite, de mani^re k vous en donner 
une physionomie g(5n6rale, mon voyage de Lanfi^ra k Kano. 

« Au point de vue de la geographic gdndrale, deux points trfes 
importants ont 6{6 obtenus : 

<i i** Travers^e de la boucle du Niger dans la grande largeur ; 

« 2** Passage du bassin du Niger dans celui du lac Tchad, 

« Ce dernier r^sultat m'est commun d'ailleurs avec mon 
illustre devancier Barth, k la sinc^ritd et k Texactitude duquel je 
me plais k rendre hommage. 

« Au point de vue de la geographic de detail, j'ai emprunte la 
route du D'" Crozat de Lanfidra k Whaghadougou ; de ce point k 
Dori, la contrde n'avait jamais 6t6 travers^e par aucun voyageur 
europeen. J'ai done traversd le Mossi dans sa plus grande etendue. 

« De Dori k Zebba, ma route se confond avrc celle de Barth ; 
mais de Zebba k Say j'ai pris une route plus mdridionale. 
Tchampalaouel et Tchampagore n'existent plus et ont 6\6 rem 
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placds respectivement par Nadiangoet Ouro-Gueladjio situ^s plus 
au sud. Je suis le premier voyageur europden qui ait os^ affronter 
les dangers connus de la route de Say h Sokoto par Argoungou. 
« De Sokoto k Kaoura, h quelques variantes pr^s, ma route se 
confond aveccelle de Staudinger ; dece point k Kano, j'ai suivi un 
iiin^raire nouveau, mais aussi le plus dangereux, k cause des 
excursions constantes(i) des gens du Gober et du Maradi sur le 
premier tiers de cette route k partir de Kaoura. 

« Dans la boucle, j'ai d^termin^ la position du noeud hydrogra- 
phique qui s^pare le bassin du i\iger de celui de la Volta. J'ai 
rectifid nombre d'erreurs de Barth dans la section Dori-Say. 

« De mfeme, entre Say et Argoungou, j'ai pu relevcr des details 
de grande importance, en particulier en ce qui a trait k la con- 
stitution des Dallhols, phdnom^nes naturels dont je pense pou- 
voir d^finir compl^tement Torigine et Timportance. 

« Au cours de ma route de Sdgou k Kano, j'ai relev^ quatre- 
vingts positions astronomiques par coordonn^es completes, lati- 
tudes et longitudes (2). J'ai du faire, pour avoir une exactitude 
aussi rigoureuse que possible et hors de conteste, environ deux 
cent vingt observations. 

« Au point de vue plus special de ma mission, j'ai placd sous 
le protectorat de la France tons les pays de la boucle traverses 
par moi : Bobos-Dioulas, Dafina, Liptako, Yagha, Ouro-Gueladjio 
(Torodi), Say. 

« Tout le triangle entre le Mayo de Say (Niger) et le Mayo- 
Kebbi est de libre parcours pour nos seules caravanes; enfin,j'ai 
passd avec Tempereur de Sokoto un traits bien plus avantageux 
que les actes sur lesquels les Anglais basent leurs droits, puisque 
la liberty absolue du commerce et Texemption de tons droits 
pour nos caravanes y sont stipuldes. 

« J'ai pris de nombreux renseignements sur les pays voisins 
de ceux quej'ai traversds et pourrai, je Tesp^re, completer les 
travaux de Dinger au nord de Waghadougou jusqu'Ji Bandiagara. 
« 11 en est de m^me dans la section Say-Kano. 

(1) J'apprends qu'une caravane qui commence iarriver aujourd'hui a 6te attaqu6e 
et pill^e dans cette partie de la route. 

(2) Le relev6 des 117 positions astronomiques determinees par le comte Monteil 
au cours de son voyage a (3te public dans le Bulletin de la Soci4U de Giographie 
du 16 mars 189i. 
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« Ainsi que les trait^s en tdmoignent, j'ai laiss^, partout oti je 
suis pass^, un tr^s bon souvenir, tant chez le chef que chez les 
habitants et, fait unique peut-6tre dans un voyage d'aussi longue 
durde, je n'ai pas eu une seule fois la plus Idg^re difficult^ 
du fait de mon personnel. Bien au contraire, partout oil nous 
avons fait un s^jour de quelques jours, mes hommes se sont 
attird, tant par leur bonne tenue que par leur honnfetet^, leur 
respect de toutes choses, divines et humaines et aussi les marques 
d'attachement qu'ils me prodiguaient, la sympathie et Taffection 
de tons. \A oil Tescorte est, pour beaucoup de voyageurs, une 
source de difficult^s et d'ennuis, la mienne, au contraire, m'a 
rendu des services de toute nature, dont le moindre n'a pas 6td 
de convaincre la population qu'avec des hommes de leur couleur, 
et aussi d^vou^s pour moi, je ne pouvais fetre un homme mal- 
faisant. 

« Mon personnel est, Jt tr^s pen de chose prfes, celuiquej'ai 
emmen^ de Kayes et que j'ai d^linitivement trid h. Sikasso. 

« Un homme m'a quitt^ & Ouro-Gueladjio, deux autres sont 
partis depuis Sokoto, pour des raisons que je n'ai pu determiner 
encore. lis ont emport^ deux fusils module i874. 

« L'interpr^te que j'ai pris k Bafoulabd, Makouro-Seck, Ouolof 
de Saint-Louis, est un homme prdcieux, dont je dois louer le 
ddvouement et rhonnfetet^. L'amdnitd de soncaract^re m*a beau- 
coup facility les rapports avec tons, petits et grands, tandis que 
sa fidelity inalterable etait du meilleur exemple pour les autres 
hommes de la mission. 

« Mon personnel indigene, interpr^te compris, est de quatorze 
hommes. De Sikasso, nous sommes partis dix-huit, Badaire et 
moi compris, non compte les porteurs, bien entendu. De 
ceux-ci, sur vingt-cinq, deux sont restds qui ont remplac^ deux 
hommes qui m'avaient quittd. Depuis Sikasso, je n'ai engage qui 
que ce soit. 

Badaire, dans sa sphere spdciale, m'a rendu tons les services 
que j'eiais en droit d'attendre de lui; il a eu souvent, de ce fait, 
k supporter des fatigues qui auraient pu influencer une nature 
moins energique, moins poss^dde du sentiment du devoir. 

« A Lanfiera, h Ouro-Gueladjio, ici en dernier lieu, il a eu trois 
attaques de dysenteric, dont la premiere et la demifere surtout 
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tr5s graves. II est loutefois aujourd'hui (13ddcembre) complfete- 
ment r^labli. 

« MatAche de mddecin a ^t6bien facilitde par rabondance des 
vivres de toute nature, le lait excepts, que nous avons pu 
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detle du commandeur des Croyants, mais que, ne pouvant payer 
lui-m6me sans son ordre, il allait envoyer un courrier. 

« Je protestai qu'il n'en ^tait nul besoin, que le Lam Dioulb^, 
organisant la colonne centre Argoungou, avail mieux h faire que 
s'occuper de pareille v^tille : je fus, bon gr^ mal gr^, oblige d'en 
passer par la volontd du roi. 

« Le courrier partit, confix h trois cavaliers, le 22 ddcembre ; 
le !•' Kvrier, on n'en avail aucune nouvelle : on pr^tendait seule- 
ment que Ie& porteurs avaient 6t6 enlevds par les gens du 
Gober. 

« Pendant ce long temps, 23 ddcembre au 1" f^vrier, h force 
de luttes et de t^nacit^, j'avais fmi par me faire une situation 
respectde h Kano, ce qui n'est pas chose ais^e dans cette mdtro- 
pole du commerce soudanien, oik le sentiment qu'on dprouve 
pour r^tranger est celui d'une parfaite indifiF^rence, vis-a-vis 
d'un « nazarra » celui d'un profond mdpris. 

« Les Arabes, quoique nombreux et riches, n'ont, fort heu- 
reusement, aucune influence politique. D'ailleurs, par ordre 
exprfes du roi, loutes mesures furent prises pour me mettre k 
Tabri de leurs mal^fices. 

« Grftce h des cadeaux faits h propos, quelques soins m^dicaux 
au roi et Theureuse exploitation des ddfauts et travers de son 
grand favori, je fus en mesure, au commencement de fdvrier, de 
forcer la solution que je n'avais pu obtenir jusqu'alors. 

« Pour la forme, on envoya un nouveau courrier au Lam 
Dioulb^ ; mais dix jours apr^s il ^tait de retour, disant que ce 
dernier dtait parti, avec sa colonne, pour Argoungou. 

« Alors le roi ie Kano me pay a la dette cause de mon s^jour 
prolong^, me donna un excellent guide pour me conduire en 
passant par Hadeidjia jusqu'au Ghaladima du Bornou ;ce guide 
^tait porteur d'une lettre. 

« J'avais un bon convoi, mi-parti chameaux etbourriquots, et 
le mfeme personnel qxxk mon arrivde h Kano. 

« Le roi de Kano et son premier ministre firent h mon depart 
pourKoukaoua toute Topposition possible, et aujourd'hui que je 
suis sorti du Bornou, je dois reconnaitre que ce qu'ils me disaient 
^tait rigoureusement exact, 

« Le Bornou m'dtait reprdsent^ comme la terre dti mensonge^ 
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oil je ne devais compter sur aucune s^curil^ ; « le cheik seul, 
me disait Madiou, favori du roi de Kano, est un bon musulman 
« et un honn^te homme ; mais peut-^tre ne r^ussiras-tu pas h le 
« voir : en tous cas, on le prdviendra contre toi ». 

« A cette consideration gdn^rale que j'ai eu tout le loisir de 
verifier, s'en joignait une autre, beaucoup plus sdrieuse. 

« J'avais fait le possible pendant mon s^jour k Kano pour 
obtenir des renseignements sur les autres missions fran^aises, 
Crampel et Mizon. 

« Le 6 Janvier, j'obtiens de Madiou le renseignement suivant, 
que je copie sur mon journal de march'e a cette date. 

11 y a exactement douze mois, me dit Madiou, des Blancs sont arrives k 
Koukaoua venant d'Adamaoua ; ils ont fait au Cheik des cadeaux conside- 
rables, ils ont aussi beaucoup donne dans son entourage. Ils avaient beau- 
coup de porteurs et de nombreux fusils. 

Dix jours apres leur arrivee, le Cheik a r6uni ce qu'il avait re^u person- 
nellement, a fait rassembler ce qui avait ete distribu6 au dehors et a fait 
reporter le tout, en donnant I'ordre aux Blancs de reprendre au plus vite la 
route par laquelle ils ^taient venus, c'est-a-dire celle d'Adamaoua. Puis le 
Cheik envoya au roi d'Adamaoua une lettre lui disant que, s'il lui plaisait 
k lui d'avoir commerce avec les Blancs, quant a lui ce n'etait point son 
desir, et qu'il ne leur ouvrirait plus a I'avenir la route de Koukaoua. 

Pour pr^»ciser la date, Madiou me dit que cette lettre, transmise par le roi 
d'Adamaoua au Lam Dioulbe, arriva a Kano quelques jours apres la mort de 
ce dernier (Lam Dioulb^-Oumarou, predecesseur du Lam Dioulbe-Abdherra- 
man,actuellement regnant), laquelle survintquinze jours avant le ramadan, 
c'est-4-dire fin mars 1891. 

<( Ces renseignements me furent confirm^s avec la m6me pre- 
cision par un Arabe, qui est celui auquel j'ai confix mon courrier. 
Ils etaient rigoureusement applicables h la mission Mizon, celle- 
ci ayant parfaitement pu arriver k Kouka dans les premiers jours 
de 1891. 

« Sur la nationality de ces Europdens, je ne pus 6tre fixd. 

« La connaissance de la lettre dcrite par le cheik du Bomou 
fut Tobstacle principal a ma mise en route : le roi de Kano et 
Madiou voulaient que je prisse la route d'Adamaoua. Je persd- 
vdrai et obtins enfin gain de cause. Le 19 fdvrier, je quittais 
Kano, me dirigeant sur Hadeidjia. Le roi de ce dernier pays 
devait donner des guides et une lettre pour m'assurer la route 
jusqu'au Ghaladima du Bornou. Ce dernier est le plus grand des 
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feudataires du Cheik : il a sous son commandement tons les pays 
qui confinent k Touest avec les Etats de Moussa. 

(( Je ne me rendis comptequ'en arrivant k Hadeidjia de Thon- 
nfetetd des procddds du roi de Kano et de son favori amon ^gard. 
J'avais eu beaucoup a souffrir de leurs lenteurs et de leurs 
atermoiements, mais je dois reconnaitre qu'ils mirent tout en 
(Buvre pour m'ouvrir le Bornou. « S'il est possible d(5sormais h 
« un Blanc d'arriver h Kouka, me disait Madiou, tu y arriveras 
« avec le guide du roi de Kano et la lettre dont il sera porteur ». 

« Le 28fdvrier, j'entraiauBirni-Hadeidjia,capitalede Hadeidjia; 
j'y eus une reception des plus courloises, quoiqu'il ne m'ait pas 
^l^ donn^ de voir le roi. Je demandai k continuer ma route apr^s 
unejourn^ede repos; il fut imm^dialement accddd Jt ce d^sir. 
Le roi me donna une lettre pour le Ghaladimadu Bornou, mais, 
au lieu d'un seul guide, il adjoignit k Thomme du roi de Kano 
un de ses kachellas (capitaines) et six cavaliers d'escorte. 

« — Les gens du Bornou, me fit-il dire par son premier mi- 
ce nistre, ne sont pas honn^tes et manquent de bonne foi. Au lieu 
« d'un guide, je te donne un de mes kachellas et une escorle; si, 
« par ce qu'ils verront k N'Guelwa (residence du Ghaladima), ils 
« pensent que ta sdcurit^ ne sera pas menac^e, ils reviendront 
« aprfes que devant eux le Ghaladima t'aura mis en route avec ses 
« hommes, ou si celui-ci te refuse la route de Kouka, ils te 
« ram^neront ici. » 

« Les gens du Hadeidjia, jusque dans Tentourage du roi, ne 
manquaient pas de dire : « Mais que va-t-il faire ce Blanc au 
« Bornou, puisque le Cheik refuse de le recevoir? » 

« Partis le 1" mars de Birni-Hadeidjia, nous franchtmes, le 
3 mars, un vaste marais qui sert de fronti^re, et entrdmes dans le 
Bornou, au village de Madia. 

« Dfes le lendemain, nous atteigntmcs Boukousso, residence 
temporaire du Ghaladima, situd k 4 ou 5 kilometres seulement 
de N'Guelwa. 

« Grftce aux guides de Kano et d'Hadeidjia et aux lettres dont 
ils ^taient porteurs, grdce aussi k la lettre du Lam Dioulbd de 
Sokoto, je fus bien regu, et dds le 6 je continuais ma route vers 
Kouka. Mais j'^tais pr^venu qu'k Kangui seulement (deux jours 
de marche de N'Guelwa) me rejoindrait le guide qui devait 
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aller avec moi k Koukaoua, muni d'line lettre du Ghaladima. 

« Ce ne fut qix'h plusieurs kilometres de Bakoussa que les guides 
du Haoussa me quitt^rent, aprds m'avoir assure que je pouvais 
avoir confiance, remplissant ainsi ponctuellement la mission qui 
leur avail 6i6 confide. 

« J'avais eu tout lieu de faire la comparaison d6jk entre les 
hommes qui me quittaient et ceux entre les mains de qui ils me 
laissaient, et aujourd'hui m^me, apr^s un sdjour de prfes de six 
mois au Bornou, avec toute la liberty d'esprit quelaisse le pass6, 
je dois declarer que toutesmes sympathies dtaient et sont encore 
pour les premiers. 

<( M6me apr^s mon depart de N'Guelwa, j'dtais couvaincu 
que la question de mon entree h Kouka n'avait pas fait un pas, 
car je savais que la personne et les actes du Ghaladima dtaient 
tenus en suspicion, et le passage, je ne Favais obtenu que grfice k 
mes cadeaux. 

« Le point capital pour moi dtait de faire la lumi^re sur les 
causes de Tinsuccfes de Texpddition europdenne qui m'avait prd- 
cddd d'un an au Bomou, de manifere k dviter les fautes qu'elle 
avait pu commettre, k me mettre en garde contre les influences 
qui avaientpu ladesservir. 

(( A Kargui, ou je dus subir ce que j'appellerai une premiere 
quarantaine d' observation, je fis la rencontre d'un Peul qui 
avait fait le p^lerinagc de la Mecque et avait rdsidd cinq ans en 
Egypte. II se trouvait que cet homme avait justement fait la 
route de Koukaoua k TAdamaoua avec les Europdens expulsds. 
Voici succinctement les renseignements qu'il me donna : 

« Les Blancs, au nombre de deux, avec cinquante hommes 
armds de fusils k tir rapide, dtaient venus d'Adamaoua, porteurs 
d'une lettre du roi de ce pays. II ont eu le tort d*arriver jusqu'k 
Kouka sans demander k entrer. On les a fait arr^ter et camper 
au dehors et on leur a demandd Tobjet de leur venue. lis se sont 
dits porteurs d'une lettre de leur roi pour le Cheik, que leur in- 
tention dtait seulement de venir faire le commerce... Je ne sais 
ce qui se passa exactement, ajoute le Peul, mais ils firent de 
trfes nombreux cadeaux au Cheik et k tons les grands. lis don- 
naient Si pleines mains k qui venait les voir ; de plus, chaque jour, 
entre quatre et six heures, ils se livraient k des exercices militai- 
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res; toujours est-il que le Cheik, qui est tr^s timor^, en prit 
ombrage : il leur fit rendre tous leurs cadeaux et leur donna 
Tordre d'avoir a reprendre au plus vite la route d'Adamaoua ». 

« Ce rdcit ne fit que confirmer dans mes pressentiments que 
c'^tait de la mission Mizon qu'il s*agissait ; mais je ne voyais 
toujours pas les causes r^elles de Texpulsion. 

« Quelques jours apr^s, aBorsari, ouje subissaisune deuxi6me 
quarantaine d'observation, j'obtins d'un autre Peul, que je pris 
comme deuxi^me interpr^te, des renseignemenls plus precis et 
qui me furent tr^s prdcieux, car ce fut sur eux que je basai ma 
conduite. 

« Get homme est un captif du ch^rif Shassimi, le consul des 
Arabes k Kouka, qui jouit auprfes du Cheik d'une grande in- 
fluence et qui fut le principal acteur dans cette afl'aire qui se 
termina par Texpulsion des Blancs. 

« Le Peul me dit en substance que les Arabes voyaient d'un 
tr^s mauvais ceil Tarriv^e des Blancs pour faire le commerce 
h Kouka, lesquels ne manqueraient pas de leur enlever en pen 
de temps le marchd. lis mirent tout en oeuvre, cht^rif Shassimi 
en t6te, pour les faire expulser. lis ddclar^rent faux les cachets 
que portait la lettre des Blancs, puis ils firent ressortir au Cheik 
qu'avec les ^normes ressources dont ils disposaient, ils auraient 
bient6t fait de se crder un groupe de partisans, k la t6te desquels 
ils s'empareraient du pays, que la preuve que leurs intentions 
n'^taient pas pacifiques, c'dtait les exercices militaires auxquels 
ils se livraient chaque jour. 

« Enfin, ajout^rent-ils, les Blancs ne viennent au Bornou que 
dans un but : ils savent par leurs precedents explorateurs que le 
Tchad contient de Tor et du corail et ils viennent pour s'en em- 
parer. 

« Toutes ces fables n'eurent qu'un trop facile crddit aupr^s du 
Cheik, inddcis et timord. II expulsa sur-le-champ les Europ^ens, 
en leur envoyant quelques cadeaux. 

« Mais un fait que me r^v^la mon narrateur dans sa candeur, 
fait qui dtaitde la plus haute importance, c'est que, le lendemain 
du depart des Blancs, tous les Arabes firent un cadeau collectif 
k chdrif Shassimi, pour le remercier d'avoir fait chasser les 
Europ^ens. 
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« De ce jour seulement, je pus d^mfiler quelque chose ; je savais 
ddsormais ou dtait Tenneini, je savais ou il me fallait chercher 
des allids, oil me renseigner. Je pus ddblayer rapidement la si- 
tuation : Les Arabes n'ont d'influence que par ch^rif Shassimi, 
dont la soBur est la premiere femme duroi; mais cette puissance 
elle-m^me a des points faibles et j'eus vile fail de les determiner. 
D'autre part, je savais que le p^chd mignon du roi ^tait Tavarice 
et que ce n'^tait pas sans regret pour les cadeaux qu'il avail dix 
rendre, qu'il avait ob^i aux suggestions du ch^rif. Enfin cette 
immixtion des Arabes dans les affaires du Bornou n'avait pas dft 
avoir lieu sans froisser Torgueil des confidents du roi. D'enqufete 
en enqufite, j'arrivai k me faire une id^e tr^s nette des causes 
qui avaient determine Texpulsion des Europ^ens et des moyens 
que je devais employer pour obtenir un r^sultat favorable k mes 
desseins. 

« J'eus tout le loisir, avant d'arriver JiKoukaoua, de me tracer 
une ligne de conduite et de la suivre, car pour effectuer cette 
marche de Kargui h Kouka, qui est de treize jours, j'en dus 
employer trente-trois. 

« A Kargui, ou m'avait expddid le Ghaladima pour y attendre 
son guide, porteur d'une lettre, je restai sept jours sous le fal- 
lacieux pr^texte d'une escorte k constituer pour faire passer aux 
caravanes une zone exposiJe aux entreprises des Badd^s, en r^a- 
V\t6 pour donner le temps aux envoy^s du Ghaladima d'arrivera 
Koukaoua. 

« A Borsari, nous arriv&mes le 16 mars. Ce point est dans le 
Bornou proprement dit; il y reside un kachella qui relive direc- 
lement de Koukaoua. Je trouvai en lui un homme affable, qui 
m'accueillit de la fa^on la plus courtoise et dont j'eus bientdl 
gagn6 toutes les sympathies. 

« II s'opposa Ji ce que je poursuivisse ma route, peut-6tre en 
vertu d'ordres d4j^reQUs;il allait, disait-il, pr^venir k Koukaoua 
et, grace aux bons renseignements qu'il avait d^jkrcQus sur mon 
compte, il ne doutait pas que, sur son rapport, le Cheik ne m'ou- 
vrit les portes de sa capitale. 

« Je subis en ce point une nouvelle quarantaine d'observation 
de quinze jours, au cours de laquelle je vis se succ^der les cour- 
riers charges d'informer le Cheik de mes faits et gestes. Enfin 
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les renseignements donnas par le kachella eurent crdance et le 
29 mars au soir arriva le fr^re du grand favori du roi, charge de 
me conduire k Koukaoua. 

« Partis de Borsari le 31 mars au matin, nous ^tions le 8 avril 
au Kaliloua, petit village h quelques kilometres de Koukaoua. 

« Le 9 au matin, nous nous mimes en marche, et, h peine sor- 
tis du village, nous rencontr&mes une nombreuse escorte de 
cavaliers, qui se port^rent au-devant de moi, pour m'honorer du 
salut des lances. Si je n'avais ^t^ prdvenu, je Teusse pris fort 
mal, comme il ^tait advenu aux Blancs qui m'avaient prdcdd^ 
Tan dernier. II consiste pour les cavaliers Ji se porter h une allure 
vive au-devant de la p^ersonne quails veulent honorer et, arrives k 
d(5tente de bras, de lui presenter la pointe de leur lance k hau- 
teur du visage et de la brandir ainsi en prenant les airs les plus 
furieux, en poussant des hurlements de b6te fauve. Je restai ainsi 
Tespace de deux minutes environ le corps ceint de poinles de 
lances de la ceinture au front; je ne pus m'empfecher de trouver 
rhommage d'un goftt douteux. 

« Ce point important du c^r^monial accompli, Tescorteprit la 
t^te et nous nous achemin&mes droit k Test vers Koukaoua; 
mais, arrives au grand marchd qui constitue la partie la plus 
occidentale de la ville, nous regiimes Tordre de camper jusqu'au 
lendemain. 

« On voulait donner un ^clat extraordinaire a mon entree. 
C'^tait le parti du pays qui prenait sa revanche sur les Arabes. 

« La solennit^ du lendemain d^passa mon attente. Apr^s avoir 
6i6 honors k nouveau du salut des sabres qui est le combie des 
honneurs et qui fort heureusementfutmaintenudans des limites 
convenables, 5 k 600 hommes, cavaliers et fantassins, sur une 
dizaine de lignes,prireni la t6tedu cortfege, occupant toute lalar- 
geur de la grande entree nomm^e Dendal, qui traverse de Fouest 
k Test les deux villes qui constituent Koukaoua (1 ) et le marche qui 
les separe sur une longueur de 6 kilometres environ. J^estime en 
outre la foule mass^e sur les c6lds k 40 ou 50 000 personnes. 
Nous fermions la marche, pr^c^dds du guide du roi, le convoi 
derrifere, 

(I) Koukaoua est le nom veritable de la capilale d* Bornou, mais on dit souvent 
Kouka par abr6viation. 
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« Nous mimes pr^s d'une heure el demie pour arriver au palais 
du Cheik, devant lequel les diff^rentes lignes charg^rent; enfin 
nous fimes de m^me. Devant la porle dtaient masses tous^les 
membres du conseil et ceux de la famille royale, qui nous 
rendirent le salut, puis le premier eunuque sortit du palais, me 
disant de suivre mon guide, qui me donnerait le logement. 

« Enfm, nous ^tions dansKoukaoua et mon h6te, chez lefr^re 
duquel j'^lais logd, ^lait Malam-Adam, grand favori du roi. 

« Les Arabes ^taient les vaincus de la joum^e ; tout ce qui me 
parvint d'eux furent des contes ou mensonges 6hont^s, qu'il ne 
m'^tait point difficile de rdduire h n^ant. 

« Le Cheik avait assists du haut des fenfitres du palais h la 
fantasia d'entr^e, mais il ne se montra point. Le soir, on me de- 
manda les cadeaux pour le Cheik et son entourage, en m^me 
temps qu*on me prdvenait que je serais regu par le Cheik pen- 
dant la nuit. 

« J'opposai un refus cat^gorique. 

« Je suis un envoys, Tobjet de ma mission doit primer la ques- 
« tion cadeaux; quant k voir le Cheik seul h seul de nuit, c'est 
« en dehors de ma dignity ; je ne sais point passer par les petites 
« portes. Le Cheik me recevra en audience solennelle etpubli- 
« que, puis je lui enverrai les cadeaux que je suis chargd de lui 
(( remettre. Si ces conditions ne sont pas acceptdes, je n'ai qu'k 
'< quitter le Bornou, car jene transigerai sur aucun point. » 

« J^obtins gain de cause; ma reception par le Cheik fut fixde 
au surlendemain 12 avril. 

« Chdrif Shassimi ne pouvait tarder k vouloir entrer dans mes 
affaires. II me fit faire des ouvertures ; je me bornai k lui faire 
repondre que, s'il voulait me voir, il n'avait qu'k venir. 

(( Avec un dclat extraordinaire, le 12 avril, je fus conduit au 
palais, oil eut lieu la cdrdmonie de ma reception par le Cheik, 
laquelle fut annoncde a la foule par le son du canon. 

« Avant de partir pour Taudience, on m'avait demands mes 
lettres : je repondis que j'avais des preuves multiples de Tobjet 
de ma mission et je montrai les traitds ; mais comme on insistait, 
disant que je devais avoir une leltre personnelle pour le Cheik, 
je repondis que je n'avais qu'unelettre collective, adressde k tons 
les rois que j'dtais chargd de visiter, mais que, cctte lettre dtant en 
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francais, si on Texigeait, je pourrais en donner la traduction. 
« Non, non, me fut-il rdpondu ; tu peux apporter cette leltre ; 
« d'ailleurs il le faut; quant h la lire, on la lira sans toi. » 

« Bien renseign^, sachant que seul Tancien domestique de 
Nachtigal, Mohammed-el-Mouselmani, sujct italien, pouvait avoir 
quelque pretention a faire cette lecture, et silr, par un mot dc 
lui, que j'avais regu, dcrit en italien execrable, qu'il ^tait inca- 
pable d'en d(^chiffrer un mot, je n h^sitai point et livraima lettre 
d'instructions en m^me temps que le traitd de Sokoto. 

c< C'etait un coup de partie : sij'eusseseulement hdsit^, j'dlais 
expulsd immddiatement, et d'autre part, si on venait k lire ma 
lettre, je nepouvais gu^re compter sur une autre solution. 

« Ma reception par le Cheikou Ashem fut empreinte de la plus 
parfaite courtoisie. Je me bomai a lui tenir le langage suivant : 

« — Je suis chargd par le chef des Frangais de venir saluer le 
« puissant Cheik du Bomou Cheikou Ashem, dont la renommde 
« est venue jusqu'k lui par lesvoyageursqui ont visits son grand- 
« p^re Cheikou Lamino (El Amin) et son p^re Cheikou Oumar. 
« Comme jamais aucun homme de ma nation n'est venu au 
« Bomou, mon chef m'a envoys pour que connaissance fftt faite 
« et que bonne amitid en rdsultdt. » 

« Le Cheik. — « C'est bien; tu es ici chez toi, consid^res-toi 
« au Boniou comme dans ton propre pays. » 

« Moi. — (( Je n'ai pas beaucoup de peine kme faire illusion, 
« car la magnifique hospitality dont tu m'as honord, m'a beau- 
« coup touchd. » 

« Le Cheik. — « Tu es venu ici avec le bien ; tu ne trouveras 
« que le bien. » 

((Moi. — (( Merci. Je ddsirerais que tu me donnes, pour retour- 
« ner vers celui qui m'a envoyd, la route de Tripoli, moyennant 
<( que tu m*assures de bons guides. » 

(( Le Cheick. — « Lorsque je t'aurai donnd mon present de 
(( congd, je f assurerai la route que tu ddsires. » 

« Puisje me retirai, sachant que rien ne pouvait mieux dis- 
poser en ma faveur qu'une visite tr^s courte. 

(( L'impression gdndrale fut toute en ma faveur et les Arabes 
eux-m^mes, se sentant impuissants, durent desarmer, au moins 
pourun temps. 
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« Ce que j'avais pr^vu pour mes lettres arriva : Le traits de 
Sokoto futlu parle roi,inaismaleltre d'instructions restainviol^e. 
On fut bien obligd de confesser qu'on ne pouvait la d^chiffrer et 
le 17 elle me fut rendue pour que j'en fisse leclure k un mara- 
bout qui r^crirait en arabe. 

« Voici le texte exact de la lettre qui se trouve entre les mains 
du Cheik du Bornou : 

Cette lettre a ete 6crite k Paris, capitale de la France, le vingt-neuvi^me 
jour du mois de Moharrem 1308; 

Elle est adress§e par le vizir Etienne, au nom du roi Carnot, au capitaine 
Monleil ; 

Je t'ai choisi parce que tu connais bien les noirs et que lu as depuis long- 
temps v6cu au milieu d'eux, pour faire le voyage suivant : 

Tu te rendras k Saint-Louis (Senegal), pour de la gagner S^gou, puis les 
6tats de Ti^ba, Fama du Kenedougou (suit T^num^ration de tons les pays, 
avec noms des chefs, que j'ai traverses jusqu'i Say). 

De Say, tu te rendras aupres du Lam Dioulb^ de Sokoto Abdherraman fils 
de Mohammed-Bello, fils d'Othman-dan-Fodia. Apres Tavoir salue, tu lui 
demanderas de traverser ses Etats et une lettre pour te rendre aupres du 
Cheik du Bornou, Chelkou Ashem. 

Le Bornou est un grand pays, ses rois sont de grands rois. Beaucoup de 
voyageurs sont all^s k Koukaoua qui y ont 6te bien regus, mais ils n'etaient 
point de notre nation ; c'est pourquoi je te donne I'ordre k toi de t'y rendre. 

Rals-Khalil (Denham), Rais-Abdallah (Clapperton) sont all^s au temps de 
Chelkou Lamino; ils ont assiste a la bataille de N'Galaqu'il a gagn^e sur le 
Baguirmi, et a leur retour ils ont rapports que c'6tait non seulement un 
grand guerrier, mais aussi un grand savant, un roi juste, honnMe et 
g6n6reux. 

Abd-el-Kerim (Barth), Mustapha-Bey (Rholfs), Idris (Nachtigal) ont visits 
Cheikou Oumar en son temps : ils ont rapporte qu'il poss6dait toutes les 
vertus de son pere. 

Cheikou Ashem, qui a pour ascendants de tels hommes,ne saurait differer 
d'eux, et je suis convaincu que tu seras bien re^u de lui quand tu viendras 
le saluer de la part du chef de la grande nation frangaise. 

Ta mission accomplie aupres de lui,tu lui demanderas de revenir vers moi 
par la route la plus courte, celle de Tripoli, moyennant qu'il t'assure debons 
guides. 

Par ordre : 

Sign6 : fiiiENNE. 

Post'Scriptum, — Je sais que tu as cherche en vain un exemplaire d'Atlif 
Lahila (Mille et une Nuits). Je t'en donne un que j'ai tire de ma biblioth^que 
et que tu remettras k Cheikou Ashem en mon nom. 

Par ordre : 

Sign6 : fixiENNE. 
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« J'ai ajout^ ce dernier paragraphe k dessein; Cheikou Ashem 
est un fin lettrd : il avait, je Tavais appris, fait chercher de tons 
c6tds cet ouvrage; ilTavait m6me demands k Stamboul sans pou- 
voir Tobtenir. Rien ne pouvait lui faire plus de plaisir que de 
savoir que celui que ]e lui apportais, d'ailleurs fort beau, dtait 
une attention personnelle du Chef des Frangais. 

« Si j'ai dft donner destitres qui ne correspondent pas h notre 
dtat politique, c'est que leBornou est un pays oiiil faut (?viter les 
questions, surtout quand, pour y rdpondre, il faut exposer des 
conceptions que les noirs sont hors d'etat de saisir. 

M Toutes ces questions r^gldes, il semblait que d^sormais 
j'^tais autorisd h me croire Th^te accepts du roi. II n'en 6tait 
rien, grfice aux agissements ^hontds du favori, puits sans 
fonds que je dus me reconnaitre impuissant k combler. Ce ne 
fut qu'aprfes les ffites du ramadam (29 avril), k Taudience que 
j'eus du roi, le !•' mai, que celui-ci me dit offlciellement qu'il 
m'acccptait pour Tenvoyd du Chef des Frangais. Je fus, durant 
ce temps, obligd k une extrfeme rdserve, car, sous les plus futiles 
pr^textes, tout pouvait 6tre remis en question. 

Mourzouk; 27 octobre 1892. 

« Venons main tenant k Texposd des motifs qui me firentdeman- 
der au Cheik, dfes mon arrivde k Koukaoua, la route de Tripoli : 

« D'aprfes les renseignements qui m*avaient 6t6 fournis, j'^tais 
persuadd que c'dtait la mission Mizon qui avait 616 expulsde de 
Koukaoua Tannde prdcddente ; je dirai tout k Theure comment 
j'acquis plus tard, tm mots et demi apres mon arrivde dans la 
capitale du Bornou, la certitude que j^dtais dans I'erreur. 

« Me basant en tout cas sur ce fait, n'ayant d'autre part aucun 
renseignement sur la mission Crampel, je pensai que ces deux 
missions avaient concentre leurs eflforts entre le Baguirmi et le 
Cpngo, oil les deux chefs, avec leurs connaissances acquises, 
^taient dans leur veritable sphere d'action. 

« Moi, au contraire, pour poursuivre dans cette direction, il 
me fallait une preparation longue, une reorganisation complete 
de ma mission puisque les moyens de transport faisaient d^faut, 
aussi engager un nouveau personnel. Celui qu'au prix de mille 
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soucis j'avais r^ussi h amener jusqu'au Tchad, se serait certaine- 
ment refuse h poursuivre vers le sud-est. 

« D'autre part, j'envisageai sous tous ses aspects le but que le 
gouvernement poursuit au Soudan. Fallait-il laisser encore h 
parfaire Toeuvre que depuis douze ans nous poursuivons avec 
tdnacitd? Fallait-il rester comme hypnotises devant ce Sahara, 
jusqu'aujourd'hui r^put^ infranchissable k un FrauQais, car 
Ren^ Caillie ne Ta traversd que sous un d^guisement ; n'6tait-il 
pas n^cessaire de circonscrire vers Test notre sphere d'action ? 
Enfm ce mouvement de fanatisme Snoussi dont on a tant parl^, 
ne fallait-il pas, si possible, aller F^tudier dans son foyer de pro- 
pagande m6me, et son importance et ses tendances ? 

<( Dernier point enfm : mes instructions dtaient formelles : 
j 'avals h determiner exactement la position de Barroua. 

« Pour toutes ces raisons, je n'hdsitai point h demander la 
route de Tripoli, et contre vents et mar^e je m'obstinai k n*en 
pas vouloir prendre d'autre. 

« Je passerai sur les incidents de mon s^jour a Koukaoua, oil 
j'eus k endurer mille ennuis; je dirai seulement, pour Tinstant, 
qu'aprfes avoir fait au Cheik et k son entourage de superbes 
cadeaux, je tentai d'avancer Fheure du depart, sans y r^ussir. 

« Du jour oil j'acquis la conviction qu'il faudrait qu'une cara- 
vane fflt en partance, je fermai ma caisse. 

« A Koukaoua, je fus visitd d^s mon arrivde par Mohammed-el- 
Mosselmani (Giuseppe Valpfeda), ancien serviteur de Nachtigal. Get 
homme eiit pu m'6tre de grande utility pour mes rapports avec 
le Gheik en me servant d'interpr^te; mais depuis vingt-deux ans 
il a compl^tement oublie sa langue maternelle et ce n'est que tout 
kfait k la fm de mon sdjour qu'il avait retrouvd quelque facility de 
s'exprimer. 

« II me donna au sujet de Texpulsion des Europdens des ren- 
seignements que je poss^dais ddjJi, mais il affirmaittoujours que 
c'etaient des Anglais, qu'ils dtaient porteurs d'une letlre « de la 
reine d'Angleterre ». Trfes 6d\{i6 par une longue frdquentation 
sur ses faibles connaissances g^ographiques et politiques, je 
n'attachai, k ddfaut de preuves palpable^, que pen d'importance 
k cette affirmation. 

« Enfm, le 22 mai, causant avec lui, il me dit avoir pris une 
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empreinte k la cire des boutons d'uniforme des soldats d'escorte 
de la Mission. 

« Je demandai h voir, et il me remit trois empreintes. 

« Au dos, la marque de fabrique « Firmins sons London ». 

« Plus de doute ddsormais : c'dtaient les agents de la Compa- 
gnie du Niger qui avaient tentt? de devancer h Koukaoua les 
missions fran^aises, et peut-6tre faut-il voir dans Tentreprise 
dont fut Tobjet la mission Mizon h Tembouchure du Niger un 
moyen de Temp^cher de devancer les Anglais au Bornou. 

a Bientdt j'obtins le nom du chef de Texp^dition : c'est 
Chaly (1), reprdsentant de la Royal Company, dont la factorerie 
principale est k Ibi. 

« Mais alors, la mission Mizon ? 

« Le 6 juillet, enfin, j'eus des renseignements sftrs k son sujet : 
Un Peul d'Adamoua, courrier de Chaly (et certainement envoys 
par lui k Koukaoua pour surveiller mes actions, car le m6me 
Chaly m'avait d6jk fait pister k Sokoto, puis k Kano), m'apprit ce 
qui suit : 

La mission, avec deux blancs et un bateau k vapeur est arriv^e k Yola en 
octobre 1891. De Yola, ils ont remonte k Garroua et de ce point ils sont 
partis pour chercher de Veau rers Vest; mais bient6t ils ont 6t6 arr^t^s par la 
terre et huit jours apr^s leur depart de Garroua ils y sont revenus. 

Ils sont alors retourn^s k Yola, oil ils ont s^journ^ cinq mois. Ils ont 6te 
parfailement re^us par Malam Dziberrou, sultan d'Adamaoua,puis sont partis 
ily aquatre mois (fevrier 1892),abandonnant leur bateau surla plage. Ils ont 
pris avec des porteurs la direction de N'Gaounder6,disant que de ce point ils 
etaient dans I'intention de gagner au sud-est une grande riviere qui les 
conduirait k la mer, d'ou ils regagneraient leur pays. 

« La precision extraordinaire de ces renseignements ne me 
laissa aucun doute sur leur vdracit^, car je tentai de faire couper 
cet homme sur les questions de date en particulier sans y 
r^ussir. 

i< Quant k Tarrivde tardive de la mission Mizon, je me Texplique 
de la manifere suivante : A Sdgou, j 'ai lu k la date du 26 novem- 
bre Tattaque de cette mission. Or la crue de la B^noud a lieu de 
septembre en ddcembre; probablement la mission n'a puprofiter 
des hautes eaux de 1890 et add attendre la crue de 1891. 

(( Mon s^jour k Kouka n'eut ricn eu de particuliferement pdnible 

(1) Prononciation corrompue du pr6nom de M. Charles Mackintosh. 
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sans les luttes que j'eus h soutenir centre le plus puissant des 
favorisdu Cheik, Malam-Adam, mon hdte.Ce que j'eus Ji souffrir de 
Tavidit^, de la cupidity dc cet homme d^passe ce que Ton pent 
imaginer. Mensonges et fourberies ^taient la monnaie courante 
dont il payait mes g^ndrositds. Lorsque j'eus rdussi k bien di- 
m^ler le fort et le faible de cette sorte de roi faindant, je n'hd- 
sitai point h jeter le favori et son fr^re par-dessus bord, comptant 
pour me tirer de peine sur Settima-Abd-el-Kdrim le premier 
ennuque qui, quoique en ddfaveur complete, possddait une rdelle 
influence. II en donna la preuve quand, par un coup de t^te qui 
plaQa le Cheik et Malam-Adam dans le plus grand embarras, je 
misle premier en demeure d'avoir h me donner immddiatement la 
route qu'il me promettait depuis quatre mois. Une petite caravane 
dtait k la veille de partir; le chef devait 6tre un vieux marabout, 
commergant riche de Gatroun, Hadj-el-Adi. Le Cheik lui demanda 
de r(?pondre de moi et de me guider jusqu'Si Mourzouk : il refusa. 
Dans la crainte qu'on ne TaccusAtd'avoirmanquda sa parole — car 
je ddclarais vouloir partir quand m6me — le Cheik me confia k Mai, 
filsde Maina-Adam, le Maina le plus considdrd, on peutmfeme dire 
le chef de Foasis de Kaouar, car celui que j'y trouvai k mon 
passage est k Tdtat de soliveau. 

« Deux Arabes compl6taient la caravane, qui se trouva enfin 
rdunie k Y6, le 19 aoiit. 

« J'eus avant mon depart une derni^re entrevue officielle avec 
le Cheik : elle fut cordiale. Je le remerciai de son hospitality et de 
ses presents — assez mesquins — de la derni^re heure, que je 
qualifiai toutefois de somptueux. Enfin, je lui demandai une lettre 
en rdponse k celle que je lui avals apportde. 

« Autant j'dtais heureux d'entrer k Kouka quatre mois aupa- 
ravant, autant j'dtais heureux d'en sortir le 15 aoilt. Un inci- 
dent de la derni^re heure faillit rendre mon depart tragique; 
mais Settima-Abd-el-Kdrim veillait et Forage qu'avait sou- 
lev(5 mon irreconciliable ennemi Malam-Adam creva sur sa 
propre t6te. 

i< Le 22 aofit nous dtions k Barroua ; mes instructions prescri- 
vaient d'en determiner exactement la position. Plusieurs causes 
s'y oppos^rent. 

« En ce qui a trait k la latitude, k ddfaut d'observation so- 
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laire mdridienne impossible h obtenir k cette ^poque de rann^e, 
j'eus une observation m^ridienne de Vdga, qui me donna 
13^*50' 55' pour la latitude de Barroua. 

« En ce qui a trait h la longitude, je n'avais pas la possibility 
d'obtenir unhoraire, car nos deux chronom^tres 49144 (Rodanet), 
14689 (Leroy), se sont arr^t^s Tun et Tautre k Koukaoua, le 
second le 4 juillet, le premier le 13 juillet, k cause de Tdge des 
huiles, qui sont, pour chacune de ces monlres, de mai 1890. 
J'aurais pu avoir une derni^re ressource : c'dtait de remonter les 
instruments pendant les quelques minutes n^cessaires k Tobser- 
vation d'un horaire par la lune et d'une distance lunaire. Mal- 
heureusement, la lune ^tait k son vingt-huitifeme jour : partant 
toute observation dtait impossible. 

« Le 24 aoftt, nous atteignimes K'Guigui, dernier village du 
Bornou, au bord du Tsadd. — Le 26, nous commen^&mes la 
p^nible succession de marches qui en dix-sept jours devait nous 
conduire k Kaouar. 

« Le 30, nous ^tions k B^douaran. Nous en partons le !•' sep- 
tembre St 10 h. 55, pour faire Teffrayante marche que Thoraire 
ci-dessous permettra d'apprc^cier : 

« 1" septembre. — Ddpart de Bddouaran i 10 h. 55 matin. — 
Camp^ Si 7 h. 55 soir. 

« 2 septembre. — Depart Si 1 h. 45 matin. — Camp^ Ji 7 h. 25 
matin. — Depart St 2 h. 25 soir. 

« 3 septembre. — Camp^ k Agadem k 8 heures du matin. 

« Soit 30 heures de marche sur 45 heures de temps : coftt 
deux chameaux. 

« On prend deux jours de repos k Agadem, d'oii Ton repart le 
5 septembre k midi, pour continuer de jour et de nuit jusqu'i 
Dibb^la, oil Ton ne s'arrSte que la journ^e. On repart la nuit, 
pour arriver k Zan-Kdbir le 9 septembre dans la nuit. On en 
repart le 11 septembre k 2 heures du matin, pour 6tre k Mous- 
ketoun k la nuit. Arr^t de quelques heures, et enfin arrivde Si 
Bilma le 12 septembre Si 7 heures du matin. 

« En ce point, je dus abandonner un troisi^me chameau, ce 
qui r^duisit Si neuf mon convoi. 

« A Kaouar, nous dftmes sojourner jusqu'au28 septembre, pour 
permettre aux Arabes de louer des animaux jusqu'Si Mourzouk. 
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« Nous partons de Toasis le 28 septembre, nous sommes h 
Yougyuessa le 29, h Sigguedin le 30, h Yal le 2 octobre. Apr^s 
y avoir fait dufourrage pour le reste de la route jusqu'kTadjerri, 
premiej' village du Fezzan, nous en repartons le 4 octobre, pour 
6tre a Mafaras le 5 i la nuit. 

« De ce point, nous partons le 7 et arrivons k Bir-Lahamar, 
le 9. D'Avai h Bir-Lahamar j'ai perdu trois chameaux; heureu- 
sement que des Toubbous-Reschad sont Ik auxquels je puis 
en louer. 

« line caravane venant de Mourzouk nous rejoint en ce point, 
mais malheureusement ne nous apporte aucune nouvelle de la 
patrie absente. 

« Kous repartons le 11 octobre pour ^tre k El-War le 12 au 
matin. Nous ne faisons que prendre de I'eau, qui est fort loin 
du camp, en pleine montagne; nous repartons le 13 a 1 heure du 
matin, pour 6tre le IS a 9 heures k Bir-Meschrou. On fait de Teau, 
on repart a 1 h. 30 et nous arrivons extdnu6s, b^tes et gens, 
dans Toasis de Tadjerri, le 16 k 10 heures du matin. Par une tr^s 
courte marche, nous gagnons Tadjerri le lendemain; nous repar- 
tons dans la nuit, et Ji 1 heure le 9 octobre nous campons k 
Gatroun. Soit une distance de 350 kilometres environ parcourue 
en huit jours. La plus grande partie du trajet s'est effectu^e au 
milieu des roches ou des dunes de sables mouvants. Coi!it : deux 
autres chameaux. 

« A Gatroun m'attendait une surprise agr^able, qui me fit 
oublier un instant tous les ennuis de cette p^nible travers^e du 
Sahara. J'y fis la renconlre d'un membre de la famille de Ben- 
Aloua, au sein de laquelle a vdcu Nachtigal pendant son long 
sdjour k Mourzouk. Hadj-Abdallah-ben-Aloua, en toum^e de per- 
ceptions sur Tordre du Moutessarif de Mourzouk, me combla, 
pendant les deux jours de s^jour que nous fimes a Gatroun, de 
mille attentions et ddlicatesses, en souvenir de I'^minent voya- 
geur, de Thommc aimable, qui avait 6i6 son h6te. C'est une bene- 
diction pour un voyageur d'avoir eu des pr^curseurs dont le 
passage ait laissd une trace aussi lumineuse, dont le souvenir 
soit reste aussi vivant dans Tesprit de ceux qui les ont connus! 

« Pour mon propre compte, je crois pouvoir affirmer qu'au 
cours de ma longuc peregrination je n'ai laisse qu'une impres- 
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sion des plus favorables au bon renom des Europ6ens en g^ndral, 
de notre nation en particulier, et sur quelques points oil j'ai pu 
faire, par un sdjour de quelque dur^e, apprdcier mes actions, je 
pense avoir laissd des souvenirs durables, qui pourront 6tre, par 
la suite, de la m6me utilitd h mes successeurs qu'ont 6i6 pour 
moi les traces laiss^es, sur les chemins que j'ai foulds apr^s eux, 
par Dinger, Crozat, Barth, iNachtigal, G. Rholfs. 

« Je pus louer de nouveaux chameaux k Gatroun, mais ce 
qui nous eftt 616 h tons de la derni^re ndcessitd nous fit ddfaut. 
A Gatroun, et r^pandus sur toute la region comme des nu^es de 
sauterelles, nous trouvdmes des catnpements d'Oulad-Slimande 
la Grande Syrle, dont la reputation en tant que malandrins de la 
pire esp^cen'est plus Si faire. 

« Arabes et Toubbous aflfolds reprirent des allures d^sordonn^es, 
si bien que, ne pouvant les abandonner puisque nombre d'entre 
eux portaient mes bagages, je dus me r^signer k les suivre, 
egrenant mes chameaux et mes hommes le long des chemins. 

« Pdniblement, je fis mon entrde h Mourzouk le 25 octobre avec 
deux chameaux, restes piteux de la superbe caravane de douze cha- 
meaux que j'avais emmende de Koukaoua. Sur Tun ^tait montd un 
de mes hommes, qui, convalescent d'une fluxion de poilrine prise 
h Tadjerri, arrivait presque mourant ; mes autres hommes, sans 
aucune exception, n'eussent pu soutenir une ^tape de 10 kilomfetres ; 
ils marchaient depuis dix jours avec de longues crevasses aux 
pieds, produites par la marche sur les roches glac^es pendant 
les heures* de nuit. Quant k Badaire, il avait depuis un mois et 
demi des jambes k faire la fortune d'une g^ante de foire ; le repos 
lui etait indispensable et aussi des soins que je n'ai pu lui donner 
le long de la route. 

« Enfin, au prix de fatigues dont on ne pent se faire une id^e 
sans les avoir endurdes, moyennant de nombreuses pertes d'ani- 
maux, il est vrai, mais, grAce k Dieu, sans que j'aie k d^plol^er la 
perte d'lm seul de mes fiddles compagnons, cette longue ^tape 
de 1700 kilometres au travers de r^ions d^soldes et inhospila- 
li^res est un fait accompli ! 

« D6s Tadjerri, j'avais envoyd un courrier au gouverneur de 
Mourzouk pour le pr^venir de mon entree dans le Fezzan. La 
lettre, en frangais avec suscription en arabe, en contenait une 
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deuxifeme h I'adresse de M. le consul g^ndral de France h Tripoli, 
dans laquelle dtaient inclus trois Idldgrammes. 

« Le 24 octobre, au matin, alors que nous allions arriver au 
village de Djejan (Sezan de la carte von Ludehn), je fus rejoint 
par un gendarme a cheval porteur d'une lettre dcrite e;i frangais 
dans laquelle le Moutessarif me pressait de h&ter mon arrivde, et 
m'informait que depuis deux mois d(5jk des ordres 6manant du 
Pacha de Tripoli lui dtaient parvenus, Tinvitant h surveiller mon 
arrivde, tant par la route de Gatroun que par celle de Rhat. 

« Je ne pus, vu T^^tat de fatigue des hommes et des animaux, 
poursuivre sur Mourzouk le jour m6me; mais je renvoyai d'Had- 
jajel, ou je pris campement, un mot au gouverneur, le remerciant 
et I'informant de mon arrivde pour le lendemain. 

a Le 25 octobre Jihuit heuresnous entr^mes Jl Mourzouk. Je fus 
aussitdt conduit dans une maison de fort belle apparence, la plus 
belle de Mourzouk, Tancienne maison Gaglinfi, qui doitdemeurer 
historique parcequ'elle abrita, pendant son sdjour ici, Tinfortunde 
mademoiselle Tinnd. Lorsqu'elle fut mise en bon (5tat, avec 
rideaux, divans et naltes, je fus invito k en prendre possession; 
puis, peu apr^s, accompagnd du capitaine de gendarmerie, je fis 
ma visite officielle au gouverneur. 

« Hadj-Mahommed-Kabbar, Moutessarif du Fezzan, est im 
homme de quarante-cinq ans environ, calme, posd, k Tabord 
aimable. II semble un fonctionnaire zdle, consciencieux et 
intelligent ; il a la reputation d'un administrateur habile et int^gre ; 
il est ivbs aimd et universellement connu, comme il connait lui- 
m^me tout le monde. II a mis d'ailleurs toutes ses qualitds en 
OBUvre Tannine derni^re, au cours d'une terrible famine qui a 
andanti pr^s d'un tiers de la population du sud-est de la province 
et on lui est tr^s reconnaissant des efforts qu'il a faits pour 
soulager les infortunes de ses administrds. Son p^re dtait gou- 
verneur de la province au temps ou Nachtigal vint ici; il mourut 
mfeme pendant son sdjour. La famille est arabe et originaire de 
Gourian, dans la Rdgence, sur la route de Mourzouk k Tripoli, 
par le val Shiati. 

« Entourd de ses subalternes, parmi lesquels le commandant de 
la garnison, le Moutessarif me fit un accueil trfts empressd, me 
mit immddiatement k Taise, me donna des nouvelles de la situation 
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en Europe qui me Iranquillisferent, et enfin me lut gracieusement 
les ordres qu'il avail reQus de Tripoli Ji mon sujet; apr^sque je lui 
eus de mon c6td presents Badaire, mon interpr^le et mon guide, 
je lui fis r^loge de ce dernier, qui m'avait amen^ sain et sauf jus- 
q\xk Mourzouk, puis je me retirai. 

« Ma maison ^tait montde, cuisinier, domestiques, chaouch ; je 
reQUs toutefois, le matin m6me et ie soir, deux superbes et copieux 
repas venus de la table du gouverneur. Ma maison ne ddsemplit 
pas de la journde ; mais d6s que je le pus, je fis visite au com- 
mandant et aux officiers de la garnison, et aussi au membre le 
plus influent de la famille Ben-Aloua, Mohammed-Karami, Tami 
intime de Nachtigal. Je fis une deuxifeme visite int^ress^e au 
Moutessarif (le lendemain), lequel me donna, contre regu, 
300 medjidi, en m'invitant gracieusement h prendre davantage. 

« Hier, aprfes m'avoir pr(5venu que ce retard de deux jours 
n'avait d*autre but que de me laisser reposer et installer, le 
Moutessarif m'a rendu ma visite. Nous avons longuement caus^ ; 
k sa demande, je lui ai exposd tout mon voyage, en le lui faisant 
suivre sur la carte. Sur son d^sir, je lui ai donn^ par ^crit les 
positions astronomiques de Sokoto h Koukaoua et de ce dernier 
point k Mourzouk. 

« 11 me reste k exposer les r^sultats obtenus par ma mission 
de Kano k Mourzouk. 

« Au point de vue g^ographique, de Kano au Bornou, j'ai fait 
une route nouvelle par le Hadeidjia; le premier Europden j'ai 
traverse cette province fronti^re de Tempire Haoussa. 

« Du Bornou au Fezzan, j'ai, par mes observations astrono- 
miques, rectifi^ quelques positions. 

^^ Quant k mon personnel, il est le m6me. Si pen de chose prfes : 
un homme que j'employais comme berger est parti k la suite 
de menus larcins, dans la crainte d'une repression. Mon cuisi- 
nier, bambin d'une quinzaine d'ann^es, n'a pu, d^s le lendemain 
du ddpart, reprendre Thabitude de la brousse : les belles de 
Koukaoua lui avaient tournd la t^te : il est retournd vers elles. 

« Le reste est ici, mais k quel prix ! Je prends le ciel k tdmoin 
que, s'il me fallait recommencer ce que je viens d'cntrepren- 
dre, j'y renoncerais. J'avoue que peut-6tre j*ai d^pass^ la limile 
des efforts que Ton pent demander k des noirs. M6me apr^s cinq 
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jours de repos, aujourd'hui, mes hommes ne sont pas encore 
revenus a eux-m6mes. 

« J'organisai seul h Koukaoua ma caravane, en m'entourant 
de tons les renseignements que je pus trouver, je fis preparer 
mes provisions el tout le materiel indispensable. J'engageai un 
seul Arabe comme berger des chameaux et surtout pour faire les 
reparations aux outres et aux bdts. 

« Lui compris, j'emmenais treize hommes. J'avais bien pr6- 
venu tout mon monde h maintes reprises des difficultds de la 
route, mais ils se croyaient au-dessus de celles-ci. 

« II n'en fut rien, malheureusement, et cette longue route fut 
pour moi I'objet de mille soucis : sans cesse des hommes en 
arri^re qu'il fallait aller chercher, sans cesse des charges k re- 
faire, auxquelles Badaire ou moi devious mettre la main. 

(c Lorsque vinrent les grandes marches apr^s Bddouarran, ce 
fut terrible : Badaire et moi faisant perpdtuellement la navette 
d'un bout h Tautre de la caravane pour rep^cher les hommes 
ext^nuds, recharger les animaux nous-m6mes ; plus une minute 
de r^pit. 

(( Pas un instant mes hommes neprirent le dessus. Hen est ainsi, 
malheureusement, des noirs : ils allferent en baissant du com- 
mencement a la fin. Rien ne manquaitcependant, nieau ni vivres; 
mais le noir n'a pas de ressort moral. 

« 11 faut dire d'autre part que les Arabes n'emploient, sur cette 
route que des hommes tri^s, presque tons hommes du Fezzan. 
Celui que j'avais engage tomba bient6t h un niveau plus has que 
mes propres hommes ; je le renvoyai k Kaouar, il suivit la cara- 
vane ; les chefs des autres caravanes le prirent k tour de r6le et 
comme moi le renvoy^rent. 

« Aujourd'hui que c'est chose v^cue, je me promets de ne pas 
recommencer et, pour gagner Tripoli, je vais louer ici des cha- 
meaux, avec leurs conducteurs bien entendu. 

« Au point de vue sanitaire, nous avons 6t6 assez dprouvds k 
Koukaoua par une dpiddmie d'influenza qui n'a pas ^t^ sans faire 
quelques vides dans la population. Pendant sept ou huit jours 
il mourait de quarante a cinquante personnes par jour. 

ler k temps deux de nos hommes dont Tdtat 
tirer d'affairc ; mais mon domestique contracta 
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une phtisie galopanle de la derni^re gravity, et j'eus grande 
difficult^ h le gu^rir. 

« A I'enlr^e dans le Fezzan, un autre de mes hommes fut pris 
d'une fluxion de poitrine tr5s grave que je parvins a enrayer; 
mais les fatigues de la route, qu'il fit cependant sur un chameau, 
le mirent si bas, qu'il ^tait presque mourant h Tarriv^e ici. 11 
est hors de danger aujourd'hui. 

« Quant a Badaire et moi, nous avions fort bien supports les 
fatigues de rhiveraage k Koukaoua et celles de la route. 

« Cependant, pour ce qui me concerne, j'eus un accident assez 
grave : 

«En marquantau fer rouge un de mes chameaux, h Koukaoua, 
je reQus de lui un violent coup de pied dans la rdgion gauche de 
la poitrine et un peu au-dessus de la ceinture. La premiere sufi'o- 
cation pass^e, cet accident semblane pas devoir laisser de traces; 
mais, au bout de quelques jours de marche, des douleurs tr^s 
violentes et continues survinrent dans cetle region : il m'^tait 
impossible de respirer. Apr^s Agadem, je dus prendre un parti 
hdroique, celui de m'appliquer des vdsicatoires, lesquels suffirent 
jusqu'k Tarriv^e h Bilma. 

« Badaire fut pris k ce moment d'une sorte d'oed^me des jambes, 
qui, commengant par la jambe gauche, gagna la droite. A Tar- 
rivde ici, je Tai remis entre les mains du m^decin de la garni- 
son, qui semble avoir obtenu un bon r^sultat; j'esp^re qu'il 
pourra faire sans trop de fatigue la route de Tripoli. 

« Par notre arriv^e au Fezzan, la mission pent 6tre considdrde 
comme terminde. 

« MONTEIL. )) 
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Avani de s'engager sur la route d'El-Kouti, M. Dybowski 
avait laissd la plus grande partie de ses bagages au poste des 
Otiaddas, qu'il avait prdalablement fond^ k rembouchure de la 
rivifere K^mo. M. Chalot ^tait restd h la garde de ce poste. 

M. Dybowski se trouvait avoir rempli la premiere partie de 
son programme : la recherche de nouvelles certaines sur le 
sort de Texpedition Crampel. Maintenant il devait tenter, a son 
tour, la penetration vers Tintdrieur. II convenait sans doute 
d'attendre Tarrivde des renforts annonc^s avant d'aborder la 
rdgion musulmane. Mais on pouvait toujours crder un relais plus 
au nord. C'est dans ce dessein que M. Dybowski remonta la 
riviere Kdmo, dont le cours inf^rieur avait 6i6 prdcddemment 
reconnu par M. Brunache. 

L'expedition, divis^e en deux colonnes, dont Tune pritla voie 
de terre et Tautre la voie fluviale, remonta la K6mo sur une 
longueur d'environ 60 kilometres. Arrivd en ce point, jugd favo- 
rable, M. Dybowski fonda le poste de la Kdmo. II demeura \k 
durant plusieurs mois, esp^rant toujours les renforts annonc^s et 
nouant, en attendant, des rapports avec les indigenes. 

Enfm, ne voyant rien venir, M. Dybowski r^solut de partir 
au-devant de la mission Maistre. II redescendit la K^mo, puis 
rOubangui, jusqu'Ji Bangui. Lk il fut pris d'acc5s de fi^vre si 
violents, qu'il dut continuer sur Brazzaville, ou son retour en 
France fut ddfrnitivement ddcidd. A Brazzaville, il avait enfin 
rencontre M. Maistre et ses conipagnons, en mfeme temps que le 
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lieutenant de vaisseau Mizon, arrivant de sa travers^e de TAda-' 
maoua. 

J'ai racont^ quel ^lan d'enthousiasme indign^ et g^ndreux 
avait soulev^ en France la nouvelle de la mort de Crampel et 
de ses lieutenants. L'opinion avait donn^ charge au Comity de 
TAfrique frauQaise de poursuivre son ceuvre. Des souscriptions 
avaient 616 ouvertcs dans les journaux. 

C'est avec le produit — hdlas ! trop maigre — de ces souscrip- 
tions, que la mission Maistre put 6tre organis^e. EUe comportait 
h pen pr^s exactement Ics m6mes forces que chacune des prd- 
cddentes. M. Gasimir Maistre avait choisi pour compagnons 
MM. Clozel, de B^hagle, RioUot, Bonnel de Mdzi^res. 

La mission avait quitt^ Bordeaux le 10 Janvier 1892. Dans les 
premiers jours de fdvrier, elle dtait k Loango et le 30 mars k 
Brazzaville. M. Maistre, comme M. Dybowski, s'dtait trouv6 
aux prises, d^s le d^but, avec la difficult^ de trouver des por- 
teurs. 

Je reproduis ci-apr^s le rapport adresse au retour, par 
M. Maistre. au Comity de TAfrique fran^aise : 

« C'est k Brazzaville que je rencontrai M. Dybowski ; Irfes 
souffrant depuis quelque temps, il rentrait en France et, con- 
form^ment k ses instructions, me laissait Tentifere direction de 
Texp^dition. 

« Grftce k M. Dolisie, administrateur principal de Brazzaville, 
mon sdjour au Stanley-Pool fut tr^s court. Deux bateaux, 
V A lima et le Djou^^ dtaient mis k ma disposition pour remonter 
le Congo, puis TOubangui jusqu'au poste de Bangui, oil nous 
arrivions dans les premiers jours de juin. 

« En passant k Liranga (confluent de TOubangui et du Congo), 
j'avais eu I'heureuse chance de rencontrer M. GreshoflF, agent 
gdn^ral de la maison HoUandaise. M. Greshoff, qui avait A6\k 
rendu des services k la mission Dybowski, mettait gracieusement 
au service de la mission cinquante engages vhyboys. Etant 
donnde la p^nurie de porteurs ou je me trouvais, c'dtait un 
service exceptionnel que me rendait le chef de la maison 
HoUandaise et je ne saurais trop lui exprimer ici toute ma 
reconnaissance. De plus, M. Greshofl* voulait bien se charger de 
faire transporter k Bangui par un de ses vapeurs une partie de 
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mon matdriel ; cela venait fort a point, car VAlima^ vu son tirant 
d'eau, ne pouvait aller plus loin. 

« A Liranga et a Bangui je rencontrai MM. Brunache et Bri- 
quez, qui avaient fait partie de la mission Dybowski ; malgrd 
quinze mois de s^jour en Afrique, ils n'h^sitaient pas k me 
demander de repartir et Ji entreprendre une nouvelle campagne, 
qui pouvait ^tre longue et p^rilleuse. 

« Je nc pouvais offrir h M. Brunache une situation infdrieure 
k celle qu'il avait avec M. Dybowski et, d'un autre c6t^, n'ayant 
qu'Ji me louer de mon second, M. Clozel, je n'avais pas de raison 
pour lui enlever la place k part qu'il occupait dans la mission ; 
mais M. Clozel, connaissant les qualit^s de son ami et les services 
qu'il rendrait k Texpddition, vint lui-m6me me proposer de lui 
cdder sa place de second, tout en conservant le pas sur mes autres 
lieutenants. 

« Quant k M. Briquez, il fut chargd de la direction g^ndrale 
de Tescorte des S^n^galais. 

« Par contre, M. Chastrey rentrait en France, et M. RioUot, 
que j'avais laiss^ a Kotonou pour y recruter des porteurs, ne 
devait pas me rejoindre. 

« Les bateaux k vapeur, ne pouvant remonter au delk de 
Bangui au moment des basses eaux, Texp^dition s'embarquait 
dans les pirogues banziris que M. Briquez, prdvenu de mon 
arriv^e, avait envoyd chercher dans le haut Oubangui : huit 
jours apr^s, toute la mission se trouvait rdunie au poste de la 
K^mo, cr^^ par la mission Dybowski, sur la riviere de ce nom. 

(( C'est du poste de la Kdmo qu'est dat^e ma derni^re lettre 
dans laquelle j'annonce notre prochain ddpart pour le Nord, 
mon intention ^lant de pousser le plus loin possible dans cette 
direction, puis de revenir h, la c6te ouest par une route nouvelle. 

« Le 29 juin 1892, TexpcSdition du Comitd se mettait en marche 
et s'engageait immddiatement dans une region inexplor^e. 

« Elle comprenait au depart : S Europdens, MM. Brunache, 
Clozel, de Bdhagle, Briquez et Bonnel de M(5zi^res, 60 laptots 
sdn^galais formant Tescorte, 115 porteurs ou divers, soit avec 
moi 181 personnes. 

« Apr^s quelques jours de marche h, travers le pays des Togbos, 
nous arrivions chez les N'Dris; bien regu par ces indigenes, je 
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passai des trait^s avec leurs deux principaux chefs, Azangouanda 
et Amazaga. 

« Au deli du pays des N'Dris s't^tend vers le nord une vaste 
region inhabitde, dans laquelle nous nous engageons le 12 juillet; 
bient6t, abandonnds par nos guides qui auraient voulu nous 
conduire dans ) 'est chez les peuplades Mbis et Kds, nous continuous 
noire marche, nous dirigeant k la boussole h travers la brousse 
d^serte. 

« Le neuvi^me jour, cependant, nous reconnaissons les appro- 
ches d*un village ; nos hommes, qui n'ont rien mang^ depuis la 
veille et qui commencent h murmurer, sont maintenant pleins 
de joie, quand tout h coup les S^ndgalais qui marchent en dclai- 
reurs regoivent une vol^e de filches et de sagaies; mais, au 
milieu desgrandes herbes, nous n'apercevons rien. II faut cepen- 
dant se procurer des vivres : le terrain est ddblayd par quelques 
coups de fusil, puis nous poursuivons les Mandjias (c'est le nom 
de la tribu) jusqu'aux plantations du village, oil nous essayons de 
parlementer, mais en vain ; un nouvel engagement a lieu, k la 
suite duquel les indigenes, abandonnant leurs cases, se sauvent 
dans la brousse. Nous trouvons des vivres en abondance, mais la 
guerre est maintenant ddclarde et le bruit va se r^pandre au 
loin que « les blancs sont venus pour faire du mal aux Mandjias ». 

« C'estun mauvaisddbut pour notre entree dans le Soudan et la 
guerre est pour nous d'autant plus dangereuse que le pays, 
Idg^rement accidentd, est parlout convert de grandes herbes au 
milieu desquelles il est impossible de rien voir. 

« Nous restons toute une semaine dans ce village des Mandjias, 
pour laisser reposer les hommes, leur permettre de se munir de 
vivres et enfin pour essayer de faire la paix avec les indigenes ; 
mais ceux-ci se tiennent caches et il nous est m^me impossible 
den apercevoir un ; — aussi je me decide k continuer la marche ; 
plus loin peut-6tre trouverons-nous des gens mieux disposes. 

« Pendant six jours, nous marchons sans voir personne ; 
cependant les villages sont nombreux; chaque jour nous en 
rencontrons plusieurs, mais les indigenes les ont abandonn^s en 
apprenant notre approche, laissant heureusement leurs greniers 
pleins de mil. 

« Pour bien montrer nos intentions pacifiques, j'ai soin d'ail- 
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leurs, chaque fois que nous prenons des vivres, de faire laisser 
a la place une certainc quantity de marchandises. 

« Le 31 juillet, deux de nos S^n6galais, envoyds pour parle- 
menter, sont re^us en ennemis; mais les indigenes se sauvent 
sans qu'il soit possible de les atteindre. 

« Le lendemain, nouvelle escarmouche, k la suite de laquello 
les indigenes, enhardis, viennent attaquer le camp. Regus h 
eoups de fusil, ils prennent lafuite; dans la soiree, un d^tache- 
ment de S^ndgalais, envoydavec ordredebriiler leurs villages, les 
surprend dans leurs cases, et, apr^s un combat, r^ussiti faire un 
prisonnier, que je fais reldcher au bout de quelques jours, 
espdrant qu'il ram^nerait ses compatriotes Ji de meilleurs senti- 
ments. 

« A mesure que nous avauQons cependant, les Mandjias, pr^ve- 
nus de notre arriv^e depuis plus longtemps, ont eu le temps de 
d^m^nager leurs vivres, et bient6t c'est k peine si nous trouvons 
de quoinourrir tout notre monde. 

« Le 8 aoiit, nous arrivons dans un village prfes duquel se sont 
r^fugids, dans un ravin convert de grands arbres et de brous- 
sailles, un grand nombre de Mandjias des villages voisins ; nous 
sommes obliges de livrer un nouveau combat, beaucoup plus 
s^rieux que les prdc^dents et dans lequel les Mandjias font des 
pertes assez considerables. 

« Heureusement, pr^s du grand village deBogada,je rdussis ^ 
faire la paix, k la grande satisfaction de tons. Les hostilitds 
avaient dur^ un mois, pendant lequel, malgr^ les privations de 
toutes sortes, les fatigues et les dangers, soldats et porteurs 
avaient fait bravement leur devoir. 

« Un traild est passd avec le chef Kandia, puis, la paix dtant 
bien assur^e, nous nous remettons en route. Des guides nous 
accompagnent maintenant de village en village; aussi sommes- 
nous fort bien rcQus, d'abord chez les Mandjias du Nord, puis chez 
les Ouia-Ouias et les Aouakas, et le 2 septembre, apr^s avoir 
d^pass^ le village du chef Yagoussou, nous arrivons sur les 
bords du Gribingui, Tune des branches orientales du Chari. 
Cette riviere, fort large et au courant rapide, fut pour nous un 
grand obstacle, car il n'existait aucun moyen de passage, et, par 
suite du manque de porteurs, j'avais du abandonner le canot 
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Berthon. II fallut construire des radeaux ; M. de B^hagle, chargd 
de ce travail, s'en acquitta fort bien, malgrd le peu de mat(5riaux 
qu'il avait sous la main; le 10 septembre nous ^tions tons sur 
Tautre rive ; le passage s'dtait efFectu^, sinon sans difficult^s, du 
moins sans accidents, sauf la perte d'une caisse. 

« L'exp^dition suit alors larivedroite du Gribingui, traversant 
un pays mardcageux habits paries Akoungas, peuplade tr^s douce 
et intelligente qui nous fait le meilleur accueil. 

« Au deli du village de Finda, apr^s avoir franchi pendant 
trois jours une region inhabit^e, nous arrivons chez les Ar^tous ; 
k partir de ce moment nous avons de grandes difficult^s pour 
avoir des renseignements et en g^ndral pour nous faire com- 
prendre ; la langue a compl^tement change et nos interprfetes 
ne sont plus d'aucune utility; il faut parler par signes et MM. Bru- 
nache et Clozel, chai^ds de trouver des guides et d'assurer 
le depart de chaque jour, doivent faire des prodigesde patience 
pour obtenir ce qu'ils demandent. Cependant nous continuous 
h avancer en suivant la riviere, bien souvent dans de profonds 
marais. 

« Au village de Mandjatezz^, par 8** 39' (environ) de latitude 
Nord, nous changeons de direction et laissons la riviere h notre 
droite pour atteindre le pays des Saras et rejoindre, dans les en- 
virons de Goundi, Titin^raire de Nachtigal; mais, pendant les 
quinze jours qui vont suivre, Texpddition aura a endurer des fa- 
tigues et des privations sans nombre : ce sont d'abord nos gui- 
des qui nous abandonnent au milieu d'une rdgion ddserte; d6s le 
cinqui^me jour nos hommes n'ont plus de vivres et en sont 
rdduits, pour tromper leur faim, h manger des racines, des feuiU 
les et quelques mauvais fruits qu'ils trouvent dans la brousse; 
ils sont tr^s faibles; beaucoup ont de la peine k se tenir debout 
et cependant il faut forcer les stapes, sous peine de mourir de 
faim. Les jours suivants, nous marchons des heures enti^res 
dans des marais oil nous nous enfouQons parfois jusqu'au cou, — 
beaucoup de porteurs tombent et, dpuisds, n'ont pas la force de 
se relever seuls, — enfin nous arrivons au grand village de Ka- 
sinda, oil nous sommes tout d'abord bien re^us et ou j'espdrais 
pouvoir m'arr6ter quelques jours pour laisser k chacun un peu 
de repos ; mais, dfes le lendemain de notre arrivde, les disposi- 
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tions des indigenes changent, plusieurs vols se produisent et 
c'est k peine si on veut nous vendre des vivres : il faut partir au 
plus t6t, afin d'dviter un conflit qui pourrait avoir les consequen- 
ces les plus graves au moment ou nous allons p^ndtrer dans les 
d^pendances du Baguirmi. 

« Encore cinq longues journdes de marche, presque tout le 
temps dans Teau, et nous arrivons k la grande rivifere appel^e 
Bahar-Sara (bras sud ou plut6t affluent du Chari?), en face du 
village de Garenki, situ6 dans une ile au milieu du fleuve ; ce 
village poss^de heureusement un grand nombre de pirogues, de 
sorte que le passage d'une rive k Tautre s'eflfectue trfes vite et 
sans trop de difficultds. Depuis Mandjatezzd nous sommes chez 
les Saras, tribu guerri^re tr^s nombreuse et fort remarquable au 
point de vue anthropologique. 

^< Ce sont toujours les m^mes difficult^s pour avoir des rensei- 
gnements ; mais heureusement, au village de Gako, nous rencon- 
trons des musulmans du Baguirmi parlant Tarabe ; M. Brunache, 
qui connait k fond cette langue, n'a pas de peine k se faire com- 
prendre. 

« L'un des musulmans, Si-Said, est une sorte de fonctionnaire 
envoys par le Mbang du Baguirmi chez les peuples Saras. Tr5s 
intelligent, il parait jouir d'une grande autorit^ aupr^s des chefs 
paiens, et, bient6t notre ami, il nous assure partout le meilleur 
accueil. 

« II nous donne quelques renseignements sur son pays, ren- 
seignements int^ressants k tons les points de vue et qui me font 
regretter de plus en plus de ne pouvoir me rendre k Massenya, la 
capitale du Baguirmi. Malheureusement toutes les difficult^s que 
nous avons rencontrdes nous ont fait dprouver de longs retards ; 
nous sommes ddj^ au mois de novembre et il nous reste juste assez 
de marchandises pour arriver k Yola par la voie la plus courte. 
« Le pays que nous Iraversons ensuite est tr^s sec et les vil- 
lages, fort ^loign^s, ne sont approvisionnds d'eau que par des 
puits profonds creus^s dans le sable. — Nous passons suc- 
cessivement a Dai, k Koumra, k Palem, k Moghdna et k Kaga, 
visitant ainsi les tribus Saras et Toummoks qui dependent du sul- 
tan du Baguirmi. — Nos rapports avec les quelques musulmans 
6tablis dansle pays sont partout excellents. 
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« Enfin le 21 novembre nous atteignons Lai, rdsidence de 
Mbang Ndallem, sultan desGabdris. G'estune grande ville, comp- 
tant 10000 habitants au moins, situde sur la rive droite du 
fleuve Logone ou Ba-Ba'i. Notre reception h Tarrivde est plus 
que froide et c'est au milieu de ccntaines de guerriers, qui nous 
entourent avec des attitudes plus ou moins ddfiantes, que nous 
campons aux portes de la ville. Cependant ces dispositions 
changent rapidement et je puis signer un traits avec le chef des 
Gabdris. Mais nos nouveaux amisdl^vent bient6t la pretention de 
nous amener avec eux dans une expedition contre un village 
voisin, situe justementdans la direction que nous devons prendre. 

« Pendant deux jours nous sommes prdcddds ou suivis par 
une armde de plus de 2000 guerriers (cavaliers ou fantassins), 
dont les chefs essayent de nous persuader qu'en allant avec eux 
nous ferons un riche butin ; sur notre refus de les aider, Texp^- 
dition a lieu sans nous, mais n'a d'autre rdsultat que d'exciter les 
indigenes contre tous les strangers; aussi le lendemain, quand 
nous nous prdsentons seuls pr^s du village en question, nous 
sommes d'abord regus avec des tdmoignages d'amili(5, puis atta- 
quds traitreusement ; MM. Glozel, Briquez et Bonncl de Mdzi^res, 
qui commandent Tarri^re-garde et le centre de la colonne, ont 
beaucoup de peine k se ddgager et doivent se servir de leurs 
revolvers, tout en rassemblant les Sdndgalais, un moment surpris 
par cette brusque attaque. 

« Quelques teux de salve finissent par mettre en ddroute nos 
ennemis, mais nous avons deux hommes hors de combat, dont 
un de nos meilleurs Sendgalais, qui meurt dans la soiree. 

« Apr^s avoir briiie le village pour punir les indigenes de ce 
guet-apens, nous modifions notre direction pendant quelques 
jours, afin d'dviter cette tribu hostile. Le pays change bientdt 
d'aspect; au lieu des grandes plaines que nous avons partout 
rencontrdes depuis notre entree dans le Soudan, nous traversons 
maintenant de larges plateaux formant la ligne de partage entre 
les eaux du bassin du Tchad et celles de la Bdnoud. 

« NousL pressons la marche, car chaque jour les marchandises 
baissent et nous sommes encore loin d'etre arrivds; malheu- 
reusement, pr^s du village du chef Tound, dans le pays de Laka, 
M. Glozel tombe sdrieusement malade et nous sommes obliges 
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de faire un long s(^jour; ce n'est que le 27 d^cembre que nous 
nous remettons en route : mais, h peine partis, je tombe malade 
h mon tour et nous sommes encore arr6t(5s pendant deux 
semaines. 

« Pour conipenser cette mauvaise chance, nous sommes re- 
joints par une caravane de marchands Foulb^s qui rentrent a 
Yola et qui, encore loin de leur pays, sont fort heureux de se 
joindre h une troupe aussi nombreuse que la n6tre, tout en nous 
servant de guides. Sous leur conduite, nous traversons sans trop 
de difficultes le pays de Lamd, puis atteignons la Bdnoud, pr^s de 
Garoua, et enfm arrivons h Yola, capitale de TAdamaoua. 

« Nos ressources en marchandises ^tant compl^tement ^pui- 
sdes, je dus m'adresser au repr^sentant de la Royal Niger Com- 
pany, qui me fournit ce qui m'dtait n^cessaire pour continuer 
le voyage jusqu'a Iby, autre station de la Compagnie anglaise, 
oil nous pourrions trouver les moyens d'atteindre la c6te par 
bateau. 

« Apr^s avoir rendu visile au vice-gouverneur et lui avoir 
remis, au nom du gouverneur frauQais, des presents pour le 
Lamido occupd h faire la guerre dans le nord-est de ses Etats, 
nous nous remettons en route, et franchissons en un mois la 
distance comprise entre la capitale de TAdamaoua et Iby, oil 
nous trouvons un vapeur de la Royal Niger Company. 

« La Compagnie anglaise ayant consenti a mettre ce bateau h 
la disposition de la mission, la descente de la B6nou6 et du Niger 
s'efFectue tr5s rapidement et sans trop de difficultes ; le 23 mars, 
j'arrive h Akassa, aTembouchure du Niger, avec mes cinq lieu- 
tenants et 132 hommes. 

« De Loango a Akassa, le voyage avait durd quatorze mois ; 
5000 kilometres environ avaient 6[6 parcourus, dont plus de 
2000 en pays inexplor^. 

« C. Maistre. 

« N. B, — Je joins h ce rapport quelques notes sur les r^sultats 
politiques et g^ographiques du voyage, sur le pays traverse et 
les habitants, etenfin quelques renseignements commerciaux. » 
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LE PAYS TRAVERSE. 



« Aspect. — De TOubangui au Gribingui, on traverse un pays 
Idg^rement accidents, couvert de grandes herbes, bois^ en gdnd- 
ral et coup^ par de petits cours d'eau, appartenant les uns au 
bassin du Congo, les autres au bassin du Tchad : la ligne de 
partage divise en deux un plateau desert, de formation ferru- 
gineuse, qui s'^tend entre le pays desN'Dris etceluidesMandjias. 

« A partir du 7* degrd de latitude Nord, on entre dans une im- 
mense plaine, au milieu de laquelle coule le Gribingui, riviere 
importante, qui semble venir de Test; au moment de notre pas- 
sage, cette plaine dtait presque partout transformde en marais, 
dont la traversde fut un des plus grands obstacles que nous 
ayons eu Ji surmonter. 

« Chez les Saras, lesToummokset les Gab^ris, la plaine se con- 
tinue, ne pr^sentant quelques ondulations que dans les environs 
de Dai et au sud de Kimre, mais la nature du terrain change et 
le sable domine partout; en dehors des deux grands fleuves Bahar- 
Sara et Logone, Teau est tr^s rare pendant la saison s^che et les 
villages ne sont appro visionn^s que par des puits. 

« Au delk du Logone le pays s'^l^ve un pen ; on traverse de 
grands plateaux boisds, assez analogues k ceux que nous avions 
vus dans la grande brousse' au nord de TOubangui et formant la 
ligne de separation entre les bassins du Tchad et de la B^noud. 
Plus loin vers Touest, en approchant des fronti^res de TAda- 
maoua, la contrive devient montagneuse. 

« Les indigenes. — Toute cette region est habitue par un grand 
nombre de tribus, qui sont presque toujours s^pardes les 
uncs des autres par une zone inhabit^e plus ou moins ^tendue. 

« Voici quelques mots sur chacune de ces tribus, que je cite 
dans I'ordre oil nous les avons rencontrdes, de TOubangui h 
TAdamaoua : 

« 1* Les Togbos habitent la region situ^e entre la Kdmo et son 
affluent la Tomi. C'est une tribu pen importante et ne pr^sen- 
tant rien de saillant, soit au point de vue physique, soit sous le 
rapport intellectuel. Le principal chef est Krouma, avec lequel 
M. Dybowski avait passd un traits et dont la residence se trouve 
aupr^s du poste de la K^mo. 

26 
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« 2^ Les N'Dris, tribu tr^s importante, qui parait s'dtendre 
beaucoup vers le sud-ouest et occuper une large bande de ter- 
rain parall^Ie h TOubangui. lis sont en bons termes avec leurs 
voisins du nord-est les Mbis et les Kds, mais ont, semble-t-il, fort 

lord avec les Mandjias, dont ils sont sd- 
Idserte, de 100 kilometres de large en- 

agglomdrations, le village du chef Ama- 
erni^re que Ton rencontre dans le bassin 

fort nombreux et occupent une contrde 
livisds entre un grand nombre de chefs 
IS autres. Beaucoup plus grands et plus 
5ont, par contre, fort mal douds sous le 
i et tr^s mdfiants. C'est avec eux que 
^res hostilitds. 

as etles Aouakas ressemblent beaucoup 
ssent plus intelligents et d'humeur beau- 
3 habitent le long de la rivifere Nana et 
squ'au Gribingui, ayant m6me plusieurs 
de cette riviere. Yagoussou est le grand 

ipentla rive droite du Gribingui, depuis 
purne brusquement vers le nord jusque 
rd. C'est une fort belle race, de beau- 
3 intelligence, a toutes celles que j'ai 
oude au point de vue physique, 
jaucoup de qualitds ; ils sont tr^s doux, 
Je crois qu'il serait possible d'^en tirer 
5 un poste sur le Gribingui. lis se plai- 
3 Rabis ou Tourrgous (musulmans), qui 
nent mettre leur pays en coupe rdglde. 
it le pays compris entre leBd-Mingui etle 
ive gauche de cette riviere ; ils sont de 
i Akoungas et sont de relations plus 

emprise jusque chez les Akoungas, mais 
langage change du tout au tout. — On 
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rencontre quelques indigenes sachant un peu d'arabe, presque 
toxijours des esclaves fugitifs venus du Dar Rouna. 

« 8° La grande tribu Sara commence h. Mandjatezz6 et s'^tend 
jusqu'aux environs de Bei. EUe est divisde en un grand nombre 
de groupes inddpendants les uns des autres, et dont les plus im- 
portants soni ceux de Mandjatezzd, Kasinda-Dai et Koumra. 

« Au physique, les Saras forment la plus belle race que nous 
ayons rencontrde en Afrique (les mesures anthropomdtriques 
que j'ai prises me donnent une moyenne de r",78 pour la 
taille des hommes). 

« C'est une tribu guerri^re redoutable avec laquelle le Baguirmi 
a eu plus d'une fois h compter; les Saras du Nord, c'est-i-dire 
ceux de Dai, Koumra, etc, ont acceptd la suzerainetd du Mbang 
de Massenya et lui payent un tribut; mais ceux dc Mandjatezzd et 
Kasinda sont complMement inddpendants et ont repoussd victo- 
rieusement, parait-il, toutes les attaques des musulmans. 

« 9** Les Toummoks occupent la rdgion comprise entre Bei et 
Modagudnd. Tout leur pays semble avoir 6i& ddvastd par la guerre. 
Palem et Goundi, dont Nachtigal parle comme de deux centres 
importants, sont maintenant presque enti^rement ruinds. Comme 
les Saras du Nord, les Toummoks dependent du Baguirmi et quel- 
ques musulmans (fonctionnaires ou commergants) sont dtablis 
dans les principaux villages. 

« 10** Les Gabdris habitent sur les deux rives du Logone et ont 
pour capitale la ville de Lai, situde sur la rive droite du fleuve ; 
c'est xme tribu de guerriers ou plut6t de pillards, qui a su rdsister 
aux gens du Baguirmi et conserver son inddpendance. Les Gabdris 
sont d'excellents cavaliers. 

« Enfin h Touest du Logone ct jusqu'aux fronti^res de TAda- 
maoua, le pays est habits par plusieurs peuplades peu nom- 
brguses en gdndral, et dont les plus importantes sont celles de 
Laka au sud du Toubouri et de Lamd. » 

R^SULTATS G^OGRAPHIQUES. 

« De rOubangui h. la Bdnoud, notre itindraire, que j'ai relevd 
avec le plus grand soin h la boussole, est enti^rement nouveau 
et coupe en deux le plus grand blanc de la carte d'Afrique. 
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« La riviere Tomi, affluent de droite de la Kdmo, que nous 
avons suivie d'assez pr5s pendant un certain temps et que nous 
avons travers^e en trois points diffdrents, pdurra 6tre plac^e avec 
une exactitude suffisantejusqu'Ji la hauteur d'Amazaga. D'apr^s 
les indigenes, cette riviere viendrait d'un grand massif monta- 
gneux situ^ dans le pays de Bolo, a huit jours de marche h 
Touest d'Amazaga. Ce massif, que Ton me fit voir du village 
d'Azamgouanda, pourrait bien 6tre un des noeuds hydrogra- 
phiques importants de TAfrique centrale et donner naissance h 
plusieursgrandes rivieres : la Nana et le Bahar-Sara, par exemple, 
qui se dirigentvers lenord, TOmb^la, affluent de TOubangui, et 
peut-6tre aussi quelque affluent de la Sanga. 

« Une grande riviere, le Gribingui, dont le nom m^me 6tait 
inconnu, a ^t^ suivie pendant plus de 100 kilometres et son cours 
soigneusement relev^. A mon avis, le Gribingui, qui, au point 
ou nous Tavons rencontrd, pr^s de Yagoussou, venait de Test 
pour se diriger ensuite vers le nord, est une des branches du 
Chari, la deuxi^me branche dtant formde par le BS-Mingui, autre 
grande riviere dont nous ont parl^ les indigenes. Les deux 
fleuves, dont les cours sont h peu prfes parall^les, se rencontrent 
un peu au nord de Mandjatezz^. 

« D'apr^s tons les renseignements que j'ai obtenus dans le 
pays sur les affluents du B4-Mingui et les peuplades (Ardtous, 
Bazous) qui en habitent les rives, je crois pouvoir assimiler cette 
riviere au Bahr-el-Abiod qui figure actuellement sur les cartes, 
d'apr^s des renseignements de Nachtigal. Le Gribingui serait 
alors le Bahr-el-Asrek du m6me voyageur, mais le cours en de- 
vrait fetre modifid (ce sont naturellement de simples hypotheses). 
Quant aux noms arabes, ils ne sont pas connus dans le pays. 
D'apr^s MM. Brunache et Briquez, qui ont fait partie de la mis- 
sion Dybowski, le Gribingui pourrait bien 6tre la riviere Kou- 
kourrou que cette mission a traversde avant d'arriver h Mpoko : 
ce qui me parait tr^s vraisemblable, ^tant donndes les directions 
des deux rivieres, leur volume d'eau et les latitudes des points 
oil elles ont 616 franchies par les deux missions. 

« Un peu avant d'arriver a Dai, nous avons rencontrd une 
nappe d'eau tr^s importante,le Bahar-Sara des Baguirmiens, qui 
coulait sensiblement du sud au nord et qui recevait les eaux de 
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tous les marais que nous avions traverses depuis Kasinda. 

« Ce Bahar-Sara n'est pas autre chose pour moi que le Bahar- 
Kouti de Nachtigal ; mais cette riviere, au lieu de venir de Test, 
aurait son cours sup^rieur h peu pr^s parall^le au mdridien et 
prendrait sa source k la hauteur du 6* degr^ nord environ ; mon 
opinion se base sur certains renseignements donnds par les indi- 
genes, alors que nous ^tions dans le pays des Mandjias, au sujet 
d'une grande riviere se dirigeant vers le Nord; cette rivifere 
portait le nom de Kossina, et aurait could a six jours de mar- 
che k Touest de notre route ; plus loin encore, vers Touest, 
on aurait rencontrd la riviere Vouni (peut-6tre un affluent du 
Logone). 

« Au sujet de la communication entre le Chari et le Logone, 
dont les indigenes ont parld k Barth et k Nachtigal, il m'est 
impossible de me prononcer cat^oriquement, bien que j'avoue 
ne pas y croire, me mdfiant beaucoup a priori de deux fleuves 
commimiquant entrfe eux. J'ajoute cependant que, d'apr^s certains 
renseignements (fort contradictoires d'ailleurs) que nous ont 
donnas les indigenes, le Bahar-Namm, nappe d'eau mardcageuse 
que nous avons traversde k Gako, dtablirait, au moment des 
hautes eaux, une communication entre le Bahar-Sara et le Logone 
qu'il rejoindrait k Bangoul, au sud de Lai. Au moment des basses 
eaux au contraire, le lit du Bahar-Namm serait presque com- 
pletement k sec. Dans ce pays de plaines et de marais, la chose 
est aprfes tout possible ; mais ce qu*il y a de certain, c'est qu'il 
n'y a pas de communication fluviale. 

« Au del^ du Logone nous avons ddtermind la limite ouest du 
bassin du lac Tchad, puis traverse un petit cours d'eau (riviere 
Kan), qui est sans doute un des affluents de gauche du Mayo- 
Kebbi ou peut-6tre le cours supdrieur de cette riviere. 

« D'apr^s tous les renseignements que nous avons eus des 
indigenes, le Mayo-Kebbi ne sortirait pas du marais de Toubouri, 
comme Tavait pensd le voyageur Barth; il n'y aurait done 
aucune communication entre la Bdnoud et le Logone. 

« Enfin, un des rdsultats importants de notre voyage, c'est 
d'avoir rejoint k Palem la route suivie par Nachtigal et 
d'avoir ainsi relid le Congo aux regions de TAfrique septen- 
trionale. » 
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R^SULTATS POLITIQUES. 

« Au point de vue politique, la mission rapporte des rdsultats 
importants, car les trait^s que j'ai sign^s avec les chefs assurent 
h la France la possession des pays compris entre TOubangui au 
sud, le Baguirmi au nord et TAdamaoua k I'ouesL 

« Voici les principaux chefs avec lesquels j'ai trait(5 : 

Azamgouanda, chef des N'Dris du Sud; 
Amazaga, chef des iN'Dris du Nord; 
Kandia, chef des Mandjias ; 
Yagoussou, chef des Aouakas; 
Finga, chef Akounga ; 
Irdna, chef Akounga; 
Dakjamba, chef des Ar^tous ; 
Mandjatezz^, chef Sara ; 
Gu^r(5 Guerd (Kassinda), chef Sara ; 
Mbang-Dallem, sultan des Gab(^ris ; 
Dogo, Ddrambai, chefs inddpendants ; 
Tound, chef Laka. 

« Plusieurs de ces trail(5s ont une rdelle importance, notamment 
ceux passds k Yagoussou et Mandjatezzd sur le Gribingui, et h 
La'l sur le Logone, c'est-k-dire sur deux grandes rivieres navi- 
gables, qui doivent 6tre ddsormais nos deux voies d'acc^s pour 
pdn^trer plus avant dans le Soudan central et arriver jusqu'au 
Tchad. 

« Enfin, comme je Tavais d^j^ dit, nous n'avons eu partout 
que d'excellents rapports avec les musulmans; dans ces condi- 
tions, le passage de notrc mission ne pourra qu'influer favorable- 
ment sur nos futures relations politiques ou commerciales avec 
les Etats organisers du Soudan central. 

« Comme conclusion des r^sultats dejk obtenus, je crois qu il 
est de toute ndcessit^ de cr^er imm^diatement un poste dans les 
environs de Yagoussou, sur les rives du Gribingui; c'est un point 
important, situ^, k vol d'oiseau, a 2o0 kilometres du poste de la 
K^mo, dans un pays relativement riche, ou les populations, con- 
tinuellement en butte aux incursions des musulmans du Ouadai 
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ou du Dar-Rouna, seraient fort heureuses de nous voir nous in- 
staller ; ces populations, comme je Tai d^jk dit, sont douces et 
laborieuses. 

« Une fois solidement dtablis sur le Gribingui, il serait facile, 
au moyen d'une petite embarcation k vapeur, de descendre cette 
rivifere — qui, d'apr^s tous les renseignements obtenus, serait 
navigable m^me pendant la saison s^che — et de parvenir ainsi 
sans difficult^ jusque dans le coeur du Baguirmi; ma convic- 
tion intime est que dans ce pays nous recevrions un excellent 
accueil. » 

RENSEIGNEMENTS COMMERCIAUX. 

« Sans vouloir exag^rer les richesses des contr^es que nous 
avons visitdes, on pent dire que le pays est loin d'etre sans res- 
sources. En general le sol est propre aux cultures indigenes. Le 
coton pousse presque partout, mais n'est v^ritablement cultiv^ 
que dans I'Adamaoua et les contr^es voisines, oil il forme, avec 
rindigo, des articles de commerce important. — Dans les pays 
Saras et Gab^ris nous avons vu des cultures superbes, pouvant riva- 
liser avec les champs les mieux cultiv^s de France. Ces cultures 
(mil, sorgho, arachides) couvraient des espaces immenses. — 
Dans le sud du Baguirmi, et k mesure que Ton s'avance vers 
Touest, le caoutchouc devient commun, ainsi que la gomme, et 
partout, dans cette region, on rencontre le karit^ (arbre h 
beurre du S^n^gal et du Soudan). 

(( Enfin, dans certaines regions (entre le Gribingui et le Logone 
notamment) les ^l^phants sont tr^s nombreux et il n'y a pas de 
doute que le commerce de Tivoire ne puisse y devenir rdmun^ra- 
teur pendant de longues ann^es. 

{< Les marchandises d'^change passant dans la region comprise 
entre I'Oubangui et les frontiferes de TAdamaoua sont les sui- 
vantes : 

(( En premier lieu, les petites perles blanches dites bayakas. 
Elles forment la monnaie courante la plus avantageuse pour tous 
les achats et sont partout appr^ci^es (nous donnions chaque jour 
k nos hommes une cuiller^e kcafd de perles bayakas, etavec cela 
ils trouvaient amplement de quoi se nourrir : 27 kilos de 



Digitized by 



Google 



408 NOS AFRICAINS, 

bayakas, c'est-k-dire une charge, suffisaieDt pour nourrir Texp^- 
dition pendant quinze jours). 

« Les f5toflFes ont une grande valeur chez les Saras et les tribus 
voisines, mais surtout chez les musulmans. 

« Les cauris passent bienchez les Tobgos et les N'Dris, et sur- 
tout dans TAdamaoua. 

« Les perles rouges imilant Tagate sont tr^s apprdcides dans le 
sud du Baguirmi. 

« Enfin, k titre secondaire, les manilles, les fils de tchang, les 
miroirs, le drap, les soieries, etc. » 
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LE 

SOUDAN (1) 



Brillamment condiiites par le lieutenant-colonel Archinard 
les operations de la campagne de 1890-91 (2) ont eu le r^sultai 
que Ton sait. Notre ennemi Ahmadou, chassd de Sdgou-Sikoro, 
sa nouvelle capitale, s'dtait r^fugi^ dans le Kaarta, pays encore 
sous sa domination. Mais nos troupes Ten ddlogferent et le 
colonel Archinard entrait dans Nioro le l'"^ Janvier 1891. La 
prise de cette ville faisait tomber entre nos mains la dernifere 
place forte de Tempire toucouleur fond^ par El-Hadj-Omar, 
p^re d'Ahmadou, et d^livrait les populations de toute cette partie 
du Soudan du joug pesant auquel leurs conqu^rants les avaient 
assujetties. 

Ahmadou mis en fuite, le lieutenant-colonel Archinard se 
toumait contre Talmamy Samory, culbutait son arm^e et 
p^ndtrait dans Bissandougou, sa capitale. 

En m^me temps, le colonel procddait k Torganisation du pays. 
Tandis que le capitaine Quiquandon s'employait dans le K^n^- 
dougou h nous gagner Tamiti^ du fama Tidba, notre prot^g^ 
Bodian dtait installs sur le tr6ne de S^ou et un toucouleur de 
Saint-Louis, le contrdleur des tdldgraphes Mademba, dtait, comme 
on sait, instaur^ suzerain des territoires de la rive gauche du 
Niger, avec Sansandig pour capitale. 

Voici dans quels termes, au mois de mai 1891, le Journal 

(1) Bien que celane rentre pas directement dans mon sujet, j'ai cru devoir, pour 
completer rexpo86 qui r6suUe des r6cits pr6c6dents, r6sumer bri^vement ici les 
demi^res campagnes du Soudan et du Dahomey. J 'en reparlerai a la fin de ce 
voJume, au point de vue des appreciations. 

(2) Voir A la Conqu^le du Tchad. 
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officiel du S4n4gal rdsumait les derniers dvdnements et appr^- 
ciait la situation au Soudan : 

« D'apr^s les nouvelles revues de S^gou, Taulorit^ du fama 
Bodian, qui vient de rentrer de Kinian, s'affermit de jour en jour 
et parait a Theure actuelle a peu pr^s incontest^e. 

« La derni^re partie de la campagne du Soudan, rapidement 
et ^nergiquement mende, a produit les meilleurs rdsultats. Nos 
ennemis, croyant que les Europdens, occup^s dans le Kaarta, 
ne pourraient pas aller j usque sur le Niger, voulaient profiter 
de cette situation pour nous cr^er de s^rieuses difficultds. Mais 
la marche rapide de la eolonne a r^duit \ ndant toules ces pre- 
tentions et notre intervention sur le Niger, apr^s la prise de 
Nioro, a produit un tr^s grand effet moral sur Tesprit des indi- 
genes. La paix parait assur^e pour longtemps de ce c6(e.* 

« Tout le long du Niger et du Milo, de Bammako \ Siguiri, 
Kouroussa et Kankan, la situation est excellente, et M. le lieu- 
tenant-colonel Archinard pense qu'elle restera bonne. 

« La d^faite des troupes de Samory dans les diffdrents combats 
de Kokounia le 8 avril, Diamo le 9 avril et Badaddu le 27 avril 
a produit une tr^s grande impression sur les populations ; nos 
courriers circulent sur les routes en toute s^curitd. Les popula- 
tions reprennent confiance et se mettent h. cultiver ; elles com- 
mencent k jouir des bienfaits de la paix. 

(( Samory aurait ^tabli son quartier g^n^ral au delJi de Kan- 
kan, ii Ouroussougou, entre le Niger et le Milo. II comptait sur 
les fusils k tir rapide qu il poss^de pour arr^ter la marche de 
notre eolonne, qui n'a eu qu'Ji paraitre pour mettre en fuite ses 
sofas. Les d^faites qu'il a eu ^ subir coup sur coup et Toccupa- 
tion de Kankan par nos troupes Font beaucoup d^couragd. II 
voit tons les jours des defections se produire autour de lui. 

(( Notre allie Tidba a du quitter Sikasso vers la fin de mars, et 
aux dernidres nouvelles il devait 6tre du cdtd de Tandaba ou de 
Tengrela, faisant probablement route vers Kankan. Baye, 
Tancien chef du pays de Kankan, qui vient d'etre rdtabli, est 
alle remercier M. le lieutenant-colonel Archinard et lui a assure 
que sa personne, ses biens et son pays sont \ la France et rien 
qu'^ la France. 

« Dans les premiers jours du mois de mai, Ahmadou etait k 
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Gounako, village peul, h mi-chemin entre Djenn^ et Bandia- 
gara, avec quelques centaines de cavaliers fuyards du Kaarla qui 
ont pu se rallier. II fait courir le bruit qu'il ne veul aucun mal h 
son fr^re Mounirou, mais qu'il desire seulement traverser le 
Macina pour aller au Haoussa et de Ih h la Mecque. Les chefs 
peuls, toubas et bambaras du Macina, qu*il avait convoquds k 
un grand palabre, n'ont pas rdpondu h son appel. 

« En r^sum^, les r^sultats de la campagne du Baninko s'affir- 
ment tons les jours. Les derni^res nouvelles de Sdgou sont tr^s 
bonnes, les amendes et les impdts sont intdgralement pay^s au 
fama Bodian. D'ailleurs, dans tout le Soudan, les caravanes 
acquittent les droits de douane sans difficult^s, sauf de rares 
exceptions. » 

La campagne contre Samory ayant pris fin par la prise de 
Kankan et par les d^faites successives que nos officiers avaient 
infligdes aux debris des colonnes de Talmamy, et la tranquillity 
paraissant assurde pour quelque temps du moins dans le Soudan, 
le lieutenant-colonel Archinard, le capitaine Quiquandon et le 
docteur Crozat, explorateur du Mossi, s'embarquaient vers les 
premiers jours de juillet h Dakar et arrivaient h Bordeaux le 
48 du m6me mois. 

Les rdsultats commerciaux de la dernifere campagne avaient 
d^passd toute provision. Les arrivages degomme avaient eu assez 
d'importancepour que les traitants de M^dine d^clarassent ne plus 
pouvoir, en raison du stock existant, fairc de nouveaux achats. lis 
avaient demands au commandant sup^rieur du Soudan, afin de 
ne pas interrompre les ^changes, de leur c^der de la guin^e, en 
attendant qu'ils pussent en recevoir de Saint-Louis. Le colonel 
Archinard avait donnd suite k cette demande et accordd Tauto- 
risation de leur cdder 1500 pieces de guinde k prendre sur 
rimpdt de Guidimaka. 

LA CAMPAGNE DE 1891-1892. 

Tandis qu'Ahmadou, r^fugi6 dans le Macina, pr^parait par de 
sourdes manoeuvres le renversement de son fr^re Mounirou, 
sullan de ce pays, Talmamy Samory r6unissait toutes les forces 
dont il pouvait enCore disposer pour reconqu^rir sa capitale et 
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ses Etats. Le lieutenant-colonel Humbert, qui avait remplac^ le 
colonel Archinard dans le commandement sup^rieur du' Soudan 
frauQais, organisait une colonne. Le 24 novembre il quittait 
Kayes avec 140 Europ^ens, 300 h 600 tirailleurs sdn^galais et 
quelques centaines d'auxiliaires. II arrivait h Siguiri, notreposte 
sur le haut Niger, d'od il repartait le i*'' Janvier 1892. 

Siguiri est h proximild du confluent du Tankisso et du Niger. 
La colonne remonta la valine du Niger, celle du Milo et arriva 
h Kankan le 6 Janvier. Le lendemain, elle marchait sur Bissau- 
dougou oil Samory avait concentre ses forces, composdes de 
plusieurs milliers de sofas, armds en partie de fusils h tir rapide, 
qui leur avaient 6i6 livr^s par les traitants anglais de Sierra- 
Leone. 

Un premier combat eut lieu le 9 Janvier, h quelques kilometres 
au sud de Sana, village situ6 k mi-chemin de Kankan et de 
Bissandougou. L'ennemi fut repouss^ et laissa entre nos mains 
plus de soixante fusils k tir rapide. Aucun Europden n avait 6i6 
atteint. 

Le 10 Janvier, un vif combat s'engagea k Diamenko, oil Samory 
avait port^ tons ses efforts. La lutte, tr^s chaude, se termina k 
notre avantage. Plusieurs centaines de sofas rest^rent sur le 
champ de bataille. De notre c6t^, nous avions deux officiers et 
deux soldats europ6ens blesses, ainsi que trente indigenes r^gu- 
liers ou auxiliaires. 

Le 12 Janvier, le colonel Humbert arrivait devant Bissan- 
dougou, d'oii Samory venait de s'enfuir dans la direction de 
Farabata. Le 19 suivant, k trois heures du soir, le drapeau 
frauQais ^tait hissd au sommet du tata de Samory. D'autre part, 
Sanankoro et K^rouan^, places fortes de Samory, situ^es k 
2 kilometres k droite de la rivifere Milo et k 80 kilometres au sud 
de Bissandougou, dtaient occupies le 26 Janvier par nos troupes. 
L'ennemi, retird sur la rive gauche, avait tent6 la resistance, 
maisune fusillade nourrie Tavait obligd k se replier. Nous avions 
eu quatre tirailleurs tuds, cinq tirailleurs et un spahi blessds. 

La perte la plus sensible, au cours de ces operations etait 
celle du lieutenant de spahis Belleville, tu^ d'un coup de fusil 
k bout portant, en dirigeant une charge contre des cavaliers 
ennemis. 
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Aprfes avoir assure la defense de Sanankoro et de Kdrouand, 
le lieutenant-colonel Humbert alia altaquer Samory r^fugi^ sur 
la montagne de Toutou, situ^e sur la rive gauche du Milo. 
L'almamy, qui ne croyait pas que nos soldats auraient pu Tat- 
teindre dans son village de Toutoukourou, n'avait pas pris ses 
mesures et fut compl^tement ^cras^. II r^ussit ndanmoins k 
s'enfuir. Nos troupes s'empar^rent d'une quantity conside- 
rable d'approvisionnements, de marchandises et notamment de 
70 000 cartouches, 93000 capsules, 12000 balles en plomb, 
un grand nombre d'^tuis vides, une machine Ji rdfectionner les 
cartouches. On fit sauter 20 tonnes de poudre trouv^es dans le 
village etqui ne pouvaient 6tre utilisdes. A cinq heures et demie 
du soir, nos soldats rentrferent h Kdrouan^, n'ayant eu que 
six tirailleurs blesses. Une reconnaissance, dirig^e par le com- 
mandant Bonnier, avait, quelques jours auparavant, ramend un 
millier d'habitants venus librement h nous. 

Le 29 fdvrier, le lieutenant-colonel Humbert quittait Sanan- 
koro pour Bissandougou, d'oii il repartait quelques jours apr^s 
pour aller atteindre I'ennemi, retranchd h 25 kilometres de 1^, 
dans un marigot barr^ par des palissades. L'approche du retran- 
chement n'^tait pas des plus aisles. Cependant, malgr^ les 
obstacles et le feu des sofas de Samory, la colonne traversa le 
marigot et mit Fennemi en fuite. Deux autres combats au grand 
ravin de Bonanko et au marigot de Diassako achev^rent la 
ddbandade. Les chefs Kali, Morifindrian, Alpha, Karamoko, 
dtaient disperses. Nos pertes avaient 6i^ Idgferes. 

Le 13 mars, au soir, la colonne, partie le matin de Farandou- 
gou, s'arrfetait k MadiariJdougou, k 3 kilometres environ de Ten-" 
nemi, qui, fort de 4S00 k 2000 hommes arm^s de fusils a lir 
rapide ou de fusils k pierre et commandos par Samory en per- 
sonne, s'dtait solidement retranchd derri^re le marigot de Bessd. 
Le lendemain, au point du jour, la rencontre avait lieu. Apr^s 
un combat tr^s vif, qui dura plusieurs heures, Samory fut 66- 
log^ de ses positions et culbut^. II avait subi des pertes tr^s sd- 
rieuses et le chef de ses griots, Damba-Lens^n^, avait 616 iu6. 
Nous avions un sergent indigene iu6; un spahi, deux tirailleurs 
et un porteur blesses. 

Le commandant supdrieur arriva le lendemain, 13 mars, k K^- 
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rouand avec le convoi de ravitaillement. A son arriv^e iltrouvait 
une population de plus de 8000 habitants, Bambaras, Malink^ 
Peuls, Ouassouloukds, rdunie dans des villages reconstruits 
entre Kdrouand et Sanankoro. 

Les pluies commenQant k tomber, il fallut cesser les opera- 
tions. Le lieutenant-colonel Humbert quitta d^fmitivement Sa- 
nankoro et K(5rouane le 21 mars, laissant dans ces places une 
garnison compos^e de 8 officiers, 1 mddecin, 10 hommes de 
troupe europdens et 262 indigenes. M. le capitaine Wintemberger 
6tait nommd resident de ces deux places. Ajoutons que diverses 
reconnaissances eflfectu^es dans un rayon de 40 kilometres au- 
tour de K6rouand avaient fait pr^s de 400 prisonniers et pris un 
certain nombre de boeufs, de moutons et de fusils. 

Quelques engagements pen importants eurent lieu pendant le 
voyage de re tour de la colonne. EUe rentra h Bissandougou le 
23 mars. Le lieutenant-colonel Humbert en repartit presque aus- 
sit6t pour Saint-Louis. Signalons cependant Tengagement avec 
les sofas qui protdgeaient la fuite de Samory et au cours duquel 
le lieutenant Bi^trix trouva la mort. 

Du 20 Janvier au 14 mars, la colonne du Haut-Fleuve avait 
livr6 aux troupes de Samory seize combats, sans compter de nom- 
breuses escarmouches. Nos pertes avaient 6i6 de 2 officiers, 
2 Europdens et 39 indigenes tu^s ; 8 officiers, 1 Europden 
et 82 indigenes blesses. 

LA CAMPAGNE DE 1892-93. 

• II existe en France, parmi les gens comp^tents, deux courants 
d'opinion en ce qui concerne le Soudan : les uns voudraient pa- 
rachever Toeuvre entreprise par la soumission ou le renversement 
des chefs indigenes ind^pendants ; les autres pr^f^reraient qu'on 
s'arr^tdt dans la voie des conqu^tes, pour donner aux pays oc- 
cupds le temps de prendre un ddveloppement agricole et com- 
mercial. 

M. le colonel Archinard, a Tintelligence et k la valeur mili- 
taire duquel tout le monde s'accorde k rendre hommage, reprd- 
sente par excellence lapremifere politique. Aussi M. Jamais, alors 
sous-secretaire d'Etat, qui etait plutdt partisan de la seconde. 
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h^sitait-il en 1892 k le renvoyer au Soudan. Toutefois, comme il 
6tait tout au moins n^cessaire d'en finir avec Samory, le colonel 
Archinard fut encore d^signd. II est vrai qu'il n'dtait plus cette 
fois chef de colonne, mais commandant superieur du Soudan 
franqais, nouvel organisme qui venait d'etre crdd et definitive- 
ment d^tach^ du Sdndgal. En m6me temps, M. Jamais lui adres- 
sait les instructions suivantes, qu'il est int^ressant de comparer 
aux actes qui ont suivi : 

Paris le 12 septembre 1892. 

Monsieur le commandant superieur, 

Au moment ou vous allez prendre le commandemenl superieur de nos 
possessions du Soudan, je crois utile de preciser la politique que vous aurez 
k suivre et le but du decret recent, en date du 27 aoiit dernier, qui a ?\\^ vos 
pouvoirs et regie la nouvelie organisation politique, administrative et finan- 
ciere du Soudan. 

Politique g^nirale, — Ce decret a etendu I'aulonomie inaugur^e par celui 
du 18 aout 1890; mais cette mesure n'a pas el6 inspiree par la pensee de 
prolonger la p^riode d'action militaire que le Soudan vient de traverser. 
L'heure est venue de poursuivre un tout autre resultat. 

Cest rendre le meilleur hommage k la vaillance de nos officiers et de nos 
soldats que de prouver, en paciflanl et en organisant les territoires conquis 
au cours de leurs brillantes campagnes, que leurs efforts et les sacrifices du 
pays n auront pas ete st^riles. Ces territoires sont assez etendus, leur occu- 
pation nous impose des charges assez lourdes, pour que nous devious songer 
avant tout a limiter ces charges et k consolider les r^ultats acquis pour tirer 
le meilleur parti possible de nos possessions actuelles. 

D'ailleurs, les circonstances pr^sentes commandent et favorisent cette 
politique. Depuis le moment ou a et6 engagee Toeuvre d'occupation du Sou- 
dan, la France a vu s*ameliorer sa situation sur la c6te occidentale d'Afrique. 
Des traites conclus avec les nations europeennes dont les ^tablissements 
sont voisins des ndtres ont determine notre zone d'influence dans ces regions. 
Autant il pouvait paraltre, jadis, utile de se hdter, pour ne laisser aucune 
des puissances de I'Europe s'emparer de territoires naturellement rattach^s 
k nos colonies du S^n^gal et de la c6te, autant nous avons aujourd'hui le 
devoir, apres avoir fait rentrer ces territoires dans la sphere d'action qui 
nous est garanlie par les traites, d'agir avec prudence et methode, de ne pas 
nous engager dans des efforts et des sacrifices hors de proportion avec le but 
immMiat k atteindre. 

Nous devons laisser le temps faire son oeuvre. Et ce n'est pas au moment 
ou de vaillants explorateurs vont porter de divers cdt^s, dans ces regions, le 
drapeau de la France, que nous pourrions songer k substiluer une politique 
d'action militaire k la politique de penetration pacifique et de relations com- 
merciales dont il est permis d'attendre les plus heureux resultats. 

QButrc generale d" organisation. — Le soin de veiller k la defense et k la 
s^curite du Soudan devra se concilier avant tout avec Toeuvre d'organisation 
qui vous incombe. G'est en vue de cette oeuvre que le decret du 27 aout a 
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modifi^ votre r61e. C'est pour vous donner les moyens de raccomplir que 
Tarticle 5 de ce d6cret, tout en vous conflant la haute direction des operations 
miliiaires, dispose que vous ne pourrez prendi*e en personne le commande- 
ment des troupes soumises k votre autorite. Vous ne pourrez prendre ce 
commandement qu'en cas de circonstances exceptionnelles ; dans ce cas vous 
devriez immediatement en rendre compte au sous-secretariat d'fitat. 

Le decret indique par \k que vous devez vous consacrer tout parliculiere- 
ment k votre role d'administrateur, exer^ant le contrdle et la surveillance de 
tons les services politiques, administratifs et financiers, dont le d6veloppe- 
ment est indispensable a la prosperity du Soudan. 

Itapports du Soudan et du Senegal. — Le decret qui fixe vos pouvoirs a 
supprime la disposition du decret du 18 aout 1890 d'apr^s laquelle le com- 
mandant superieur du Soudan, place sous I'autorite du gouverneur du 
S6n^al, ne pouvait engager aucune action politique sans son adhesion. 

Les raisons qui justilient cette modification sont fondees sur les difficultes 
materielles de communication et d'entente entre le gouverneur du Senegal 
et le commandant sup6rieur du Soudan pendant la p6riode des operations 
militaires, alors que leurs devoire respeclifs les tiennent 61oignes Tun de 
I'autre. Ces difficultes se sont accrues a mesure que nos possessions du Sou- 
dan se sont agrandies. 

L'exp6rience a demontr6 que Torganisation pr^cedente pr^sentait dans la 
pratique, malgre la bonne volont6 des hauts fonctionnaires charges de 
Tappliquer, des inconv^nients nuisibles k la prompte expedition et k la 
bonne marche des aflfaires. 

Avec cette organisation, le gouverneur du Senegal, responsable de la poli- 
tique, etait appeie a agir sans disposer, par lui-m^me, de moyens d'action, 
et sans pouvoir juger de la situation reelle. Quant au commandant sup6rieur 
du Soudan, il partageait la responsabilit6 du gouverneur du Senegal, tout 
en etant soumis k son autorite et sans avoir une liberty d'action complete. 

C'est ce syst^me que le decret du 27 aoiit dernier a eu pour objet de faire 
disparattre. 11 a plac6 la responsabilit^ effective \k ou se trouve la liberte 
d'action ; il a rendu plus rapides et plus efficaces les rapports directs entre le 
commandant superieur et le sous-secretaire d'fitat des colonies. 

Mais il ne saurait avoir pour r^sultat d'isoler nos possessions du Soudan 
de nos autres possessions de la cdte occidentale d'Afrique. II faut, au con- 
traire, que le Soudan rentre dans la politique generate que nous devons 
suivre dans ces regions. II faut que, dans ces diverses possessions, notre 
administration et notre politique reposent sur Tunite de vues et I'esprit de 
suite sans lesquels elles ne sauraient faire ceuvre durable et se prater 
mutuellement Tappui qu'elles se doivent. 

Une qualile d'action ne serait pas seulement une contradiction inexpli- 
cable, que le gouvernement ne saurait admettre; elle serait une source de 
difficultes, parce qu'elle affaiblirait et mettrait en antagonisme des adminis- 
trations qui doivent etre unies, et parce qu'elle neutrali serait des efforts qui 
doivent concourir au m^me but. 

L'unite de cette politique doit etre assuree par le gouvernement et facilitee 
par chacun des hauts fonctionnaires qui represenlent la France dans ces 
regions. 

C'est pour cela que le decret qui constitue vos pouvoirs, vous present 
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d adresser au gouverneur du Senegal copie de vos rapports politiques et de 
le tenir regulierenient au courant de tous les faits se raltachant k la situa- 
tion g6n6rale de la colonie. 

Le S§n6gal represente, parftociennete des liens qui Tunissent a la France, 
par la multiplicity des inter^ts qui s'y rencontrent, une force qu'il serait 
imprudent d'amoindrir aux yeux des indigenes soumis k notre influence sur 
la c6te occidentale d'Afrique. 

Vous recevrez, d'ailleurs, du gouverneur du Senegal toutes les indications 
de nature a int^resser votre administration. Conime il a 6te convenu, vous 
aurez k windier, de concert avec lui, toutes les mesures k prendre, soit pour 
d^velopper les moyens de communication et les relations com merci ales du 
Senegal et du Soudan, soit pour preparer dans I'avenir la fusion de ces deux 
colonies voisines. 

11 est, en effet, n^cessaire de pr^voir et de Mter le jour ou elles seront 
r6unies sous un gouvernement unique, lorsque T^tat des communications 
aura ete perfeclionne et lorsque la situation politique et militaire du Soudan 
se sera modifice et amelior^e. L'organisation du Soudan, telle qu'elle 
resulte du decret du 27 aout, n*est qu'une phase necessaire dans le d6ve- 
loppement normal de ce pays ; elle repond aux n6cessit§s imperieuses de 
rheure pr6sente; mais, loin de la consid^rer comme un ^tat d^finitif, il 
imporle de n'y voir qu'une etape vers I'unite complete de ces deux colonies, 
appelees k se soutenir Tune I'autre. 

Votre tAche consiste a preparer les voies au regime civil, dont 1 etablisse- 
ment imm^diat, si desirable qu'il soit, ne saurait se concilier avec la situation 
actuelle du Soudan. 

Administration, — La division en cercles forme deja la base de I'organi- 
sation administrative, 

Je n'ignore pas que les officiers §prouvent plutdt le desir de faire partie 
des colonnes militaires que celui d'etre charges d'un role d'administrateur. 
Mais, loin que ce rdle puisse paraltre inferieur, vous insisterez sur I'impor- 
tance qui s'y attache. Le gouvernement et le pays ne montreront pas moins 
de reconnaissance pour ceux qui auraient organise ses possessions que pour 
ceux qui les auront conquises ou d^fendues. 

En conservant et en fortifiant cette organisation des cercles, vous serez 
plus directement en contact avec les indigenes, dont nous devenons les pro- 
tecteurs, et vis-i-vis desquels nous devons constamment pratiquer une poli- 
tique d'humanite, de gen6rosite et de justice, soit enrespectant leurs tradi- 
tions et leurs coutumes, soit en nous presentant keux comme des liberateurs 
partout oules populations attachees au sol sont des populations conquises. 

Cette pensee devra presider k tous les rapports de votre administration 
avec les indigenes, tant pour I'organisation de la justice que pour le d6ve- 
loppement des ^coles indigenes et le regime de Timpot. 

Impots et budget. — Bien qu'il soit necessaire, en effet, pour alleger les 
charges du budget metropolitain, d'assurer au budget local toutes les recettes 
qui doivent y entrer, vous ne sauriez perdre de vue que vous ^tes plac6 a 
la l^te d'un pays depuis longtemps ravage, avant Toccupalion fran^aise, par 
des guerres int^rieures enlre peuplades. 11 faut que la paix vienne r^parer 
ces mines et qu'une administration juste et bienveillante contribue k ce 
resultat. 

27 
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Rapports commerciaux du Soudan avec les autres possessions franqaises voi- 
sines, — Aussi ne sauriez-vous vous pr^occuper trop vivement de favoriser 
le mouvement du commerce et des echanges. Le commerce fran^ais a dej4 
pen§lr6 au Soudan ei nos produits y trouvent des debouches. En secondant 
ces entreprises, en donnant au commerce toutes les facilit^s et I'appui que 
lui doivent les repr^sentants de la France dans nos colonies, en portant 
voire attention sur la creation et le developpement des voies de communi- 
cation, sur les etudes k poursuivre pour arriver a la constitution de la pro- 
pri6t6 et de Tetat civil des indigenes, vous verrez cette situation s'am^liorer 
d'autant plus vile que le Soudan est au centre d'une region ouverte k un 
important trafic. 

Ce n'est pas seulement, d'ailleurs, la prosperity mat^rielle du pays qui 
s'accroltra; vous parviendrez aussi a assurer aux indigenes le bienfait que 
nous leur devons en mettant fin k leurs luttes int^rieures, et en rendant 
impossibles Tesclavage et la chasse a Thomme, dont une nation civilis6e 
comme la France doit poursuivre partout la suppression. 

Conclusion. — Sur lous les points que je viens d'indiquer, vous aurez k me 
faire connaltre, a votre arrivee a Kayes et aussit6t votre prise de possession 
du commandement sup^rieur, les mesures qu'il vous paraitra utile de 
prendre. Je me reserve moi-m^me, k ce moment et s'il y a lieu, de vous 
adresser des instructions plus detaillees. Je me borne aujourd'hui a pr6ciser 
le caractere et le but de votre oeuvre et les principes qui doivent la diriger. 

J'ai I'espoir que vous trouverez, pour Taccomplir, le plus precieux con- 
cours dans les travaux et les missions qu'il a paru utile de confier k quelques- 
uns des offlciers places sous vos ordres, et en particulier dans la mission 
dont le commandant Quiquandon a ete charge aupr^s de Ti6ba, notre allie. 

Aussi est-ce avec une entiere confiance que le gouvernement place cette 
oeuvre dans vos mains. 11 est convaincu qu'apr^s avoir 6t6 Tun des brillants 
officiers dont le nom reslera attache k la conqu^te du Soudan, vous mettrez 
votre honneur et vos efforts a y organiser une administration sage, eclairee, 
capable de pacifier ce pays et d'y etablir solidement Tinfluence civilisatrice 
de la France. 

£mile Jamais. 

C'est au lieulenant-colonel Combes, commandant le regiment 
de tirailleurs, que fut confix le soin de former la colonne exp^- 
ditionnaire chargde au mois d'octobre d'en finir avec Samory. Le 
colonel Archinard dtait arrivd h Kayes vers le 15 octobre, el il 
avait pris aussit6t les derni^res dispositions relatives k Tentr^e 
en campagne. La colonne 6tait formde d'une compagnie de la 
Idgion dtrang^re, de deux compagnies de tirailleurs auxiliaires, 
d'un escadron de spahis auxiliaires, de Tescadron de spahis sou- 
danais, d'une batterie d'artillerie de montagne et de compagnies 
de tirailleurs soudanais 6tablies dans les forts de Kankan, Bis- 
sandougou et Sanankoro. 

Pendant que le colonel Archinard allait k Sdgou Sikoro, en 
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passant par Nioro, pour surveiller dans le Macina les agissements 
d'Ahmadou qui venait de d<5trdner et de mettre h mort son fr^re 
Mounirou, le lieutenant- colonel Combes poursuivait hardiment 
la campagne contre Samory. Voici en quels termes le Jouma 
officiel du S^n^gal et dependances rendait compte de ces opera- 
tions. 

« Le commandant sup^rieur du Soudan t^Mgraphie, k la dale 
du 19 mars, que le colonel Combes est de retour h Kdrouand, 
apr^s une course de 630 kilometres dans I'Est, qui a durd 
trente et un jours. II a visits Gu^l^ba, Odjende et parcouru le 
Nafara. Au delJi, il a combattu les bandes de sept des chefs de 
Samory, tant6t Isoldes, tant6t r^unies; Tune d'elles comprenait 
sept cents fusils Ji tir rapide et trois cents chevaux. 

« Les rencontres avaient lieu presque toujours en forfet. Le colo- 
nel Combes a tout bouscul^, malgr€ la force defensive des posi- 
tions choisies par Tennemi. Les bandes que Samory avait dans 
TEst ont subi de vdritables ddsastres et les debris en sont rejet^s 
fort au loin dans le Sud-Est. Samory est abandonn^, et sa grande 
preoccupation est de cacher sa retraite, m^me ^ ses fiddles. Au- 
cun des prisonniers ne pent donner des renseignements prdcis k 
ce sujet. Le ddtachement du colonel Combes comprenait 
cent deux Europdens. II n'y a pas eu un seul ddcds parmi eux. 
Pendant cette magnifique course en pays ennemi, nos pertes se 
boment i trois legionnaires blesses et it trente-quatre indigenes 
tuds, blessds, morts ou disparus. II n'y a aucune perte dans le 
personnel non combattant. 

« Le ddtachement du capitaine Dargelos est de retour avec 
plein succfes de sa campagne dans le sud-ouest de Sanankoro. 
Le capitaine Briquelot poursuit le pen qui reste des bandes de 
Bilali. Les pertes sont egalement trds faibles de ces deux c6tes. 

« La puissance de Samory est absolument detruite. Le rdsultat 
obtenu est que nous occupons Faranah et Erimankono. Des gar- 
nisons s'y trouvent depuis le 10 fevrier. » 

Le mdme journal publiait plusieurs ddpfiches transmises par 
le colonel Archinard au gouverneur de la colonie. Aprds lui 
avoir signals son « voyage » dans le Bendougou — voyage qui 
constituait une veritable expedition en colonne — le colonel 
continuait ainsi : 
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Je suis tres heureux des resultats de ce voyage. — Arrive le 7 avril h San, 
j'ai reru un accueil tres cordial ; je compte parcourir au retour noire province 
du Saro. Mais les gens de Djenne tenant k nous voir passer chez eux et ce 
voyage pouvant ouvrir la navigation vers Tombouctou, et mettre fin a la 
piraterie dont les villages du Sansanding et du S^gou ne cessent de souflfrir, 
je poursuis la route en suivant le Bani ou Mayel-Balevel jusqu'i Djenn^. 

Quelques jours aprfes, nouveau tdl^ramme, datd du 14 avril, 
par lequel le colonel rendait conoipte de la prise de Djennd, qui 
avail 6t^ le principal incident de ce « voyage »• 

La population de Djenn^, maintenue par la garnison, n'a pu venir k nous, 
et, malgre les pourparlers repris trois fois, il a fallu chasser la garnison de 
vive force. La defense a et6 acharn^e ; la canonnade et le combat ont dur6 
vingt-quatre heures. La population, rest^e tout entiere dans la ville, est 
venue k nous des que la garnison a 6te mise en fuite. Des conventions ont 
6t6 ^tablies aussitdt apres TalTaire, et les indigenes viennent k nous de tons 
les points du Macina. Nous avons malheureusement k deplorer la mort de 
deux officiers : le capitaine Lespiau et le lieutenant Dugast, de linfanterie 
de marine, qui ont 6te tu§s raide. 

Ceci veut dire, en bon frangais, que, tandis que le colonel 
Combes op(5rait contre Samory, le commandant sup6rieur op^rait 
lui-m6me dans le Macina, contre Ahmadou. 

Le 17, le colonel tdl^graphiait de Mopti qu'il ^tait arrivd 
Tavant-veille dans cette locality et qu'Ahmed-Sala, le grand chef 
des Peuls de la rdgion, dtait aupr^s de lui. II ajoutait que les 
spahis avaient refould les cavaliers d'Alimadou jusque dans Ban- 
diagara. Enfin, le sous-secretaire d'Etat des colonies recevait le 
l(5ldgramme suivant : 

Bandiagara, le 5mai 1893. 

Je quitte Bandiagara, 5 mai ; je n'aurai plus qu'a m'arr^ter a Sansanding 
pour reorganiser les fitats de Mademba. Je laisse une garnison ici pour 
diverscs raisons politiques que vous aurez a apprecicr; elle est inutile au 
point de vue mililaire. Je laisse le pays dans une paix profonde, comme s'il 
n'avait jamais ete trouble. J'ai lieu de penser qu'Ahmadou sera arr^te dans 
sa fuite k Dalla par les indigenes et livre a Aguibou. 

En m6me temps une ddpSche donnait des nouvelles du colonel 
Combes. Celui-ci avail surpris Karamoko-Bilali, le lieutenant de 
Samory, au passage d'un gud et avait andanli toute sa bande. 

Voici enfin les derni^res nouvelles mililaires relatives h la 
campagnede 1892-1893: 
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Pour assurer sa fuite dans TEsl, Ahmadou cherchait k recruler des par- 
tisans dans la Dawenzta. Le capitaine Blach^re, resident k Bandiagara, 
partit pour le deloger, le poursuivit toute la nuit, Tatteignit k Adella et lui 
tua 103 partisans. 

Arr^te quelque temps, k Tentr^e du defil6 du Hombasi, par les derniers 
partisans d'Ahmadou, qui se firent lous tuer, il continua sa course pendant 
30 kilometres avec quelques tirailleurs k cheval. Mais ses chevaux dpuises 
I'oblig^rent k s'arr^ter au moment ou il venait de s'emparer de la famille 
d'Ahmadou. Nous n'avons eu aucun tue. 

Au retour de cette expedition victorieuse, le capitaine Blach^re, qui me 
t^I^graphiait que I'^tat sanitaire 6tait excellent, fut pris par une attaque de 
dysenteric, k laquelle il succomba le 31 mai. 11 faut compter ce brave comme 
tue k I'ennemi. 



Quant au lieutenant-colonel Combes, promu colonel, il con- 
linuait, h Kankan, a recevoir joumellement la soumission 
de sofas de Samory, avec leurs troupes et leurs armes. Un 
de ces chefs commandait k plus de 3000 hommes. Le fils de 
Samory, Karamoko, ayant, avec quelques bandes, essayd de 
prendre pied dans le Bouzie, au sud duKissi, en avail 6i6 expulsd 
par la population appuy^e de tirailleurs indigenes qui lui in- 
flig^rent de grandes pertes, tandis que le capitaine Durand 
s'assurait qu'& TEst les deux riviferes du Diou dtaient ddbarras- 
s^es de sofas. 

Telles sont les circonstances dans lesquelles le colonel Archi- 
nard revint en France dpuisd comme toujours par Tardeur qu'il 
apportait k remplir sa mission, sans tenir compte des mana- 
gements qu'exigeait une santd compromise par ces rudes 
campagnes. 

LA CAMPAGNE DE 1893-1894. 

Le sous-secrdtaire d'Etat des colonies, tout en rendant hom- 
mage aux mobiles du colonel Archinard, k son habiletd militaire 
et k son dnergie, n'avait pu dviter de constater que le programme 
suivi durant la derni^re campagne ne se trouvait pas en parfaite 
conformity avec celui qu'avait tracd M. Jamais. Au lieu d'une 
colonne, on en avait fait deux : c'dtait 1^ le plus clair rdsultat de 
la derni^re campagne. D'autre part, faute d'informations rdgu- 
li^res et prdcises, Tadministration n*avait pu exercer un contrOle 
suffisant sur la marc he des dvdnements au Soudan. 

L'expdrience d'un « programme civil » appliqud par un 
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militaire n'avait done pas rdussi. A tort ou k raison, le sous- 
secrdtaire d'Etat des colonies pensa qu'il en serait de mfeme aussi 
longtemps qu'un officier exercerait un commandement supdrieur 
au Soudan. C'est pourquoi il ddcida de nommer un gouverneur 
civil du Soudan. Ce fut Tobjet du ddcret du 21 novembre 1893, 
d^cret prdc^dd d'un rapport dont voici le passage essentiel : 

Le moment me paralt venu de realiser un nouveau progres en confiant 
radministration du Soudan frangais a un gouverneur civil. Les expeditions 
sont maintenant termin^es, de Topinion m^me des chefs miliiaires qui ont 
assure la domination de la France sur ces vastes territoires. Aujourd'hui, il 
convient de se pr^occuper plus particulierement de Tadministration et de 
I'organisation de ces territoires, comme de leur mise en valeur par nos 
induslriels et nos commer^ants. 

Le Soudan frangais deviendrait ainsi une veritable colonic, dont la direc- 
tion appartiendrait a un fonctionnaire du cadre des gouverneurs. 

Tel est Tobjet du decret ci-joint que j'ai Thonneur de soumettre a votre 
approbation et.qui, pr^cisant la situation du gouverneur au point de vue 
militaire, lui retire, comme dans les autres colonies, le commandement 
direct des troupes que le cojnmandant superieur pouvait prendre dans des 
circonstances exceptionnelles. 

Le premier gouverneur civil du Soudan frangais fut M. Grodet. 
II prit pour chef de son bureau militaire M. le chef de bataillon 
Quiquandon, dont j'ai rappeld Tintdressante mission aupr^s 
de Tidba. 

Tandis que M. Grodet s'embarquait pour le Soudan, le lieute- 
nant-colonel Bonnier, commandant supdrieur par intdrim, conti- 
nuait, selon la tradition des anndes prdcddenles, la « campagne 
de 1893-94 ». Voici le texte de la ddp(>che qu'il adressaR de 
Kayes, le 14 ddcembre : 

Kaye?, 14 deceinbre. 

Nous avons surpris le 4 decembre, a Faragara, pres de Ten6tou, des 
bandes de sofas, que nous avons dispersecs. 

Le lendemain, nous avons rencontre Samory en personne a Kolom. Samory 
s'est enfui, serre de pres par nos spahis. Amara-Dialli, conseiller intime, qui 
le suivail a die capture. Dialli etait venu en France avec Diaoule-Karamoko, 
le fils de Samory. Nous avons pris a I'ennemi, dans ces deux affaires, 
430 fusils, dont 92 k tir rapide, et 23 chevaux. Les tues de Tennemi n'ont pu 
6tre comptes. De notre c6te, nous avons un spahi indigene mort de ses bles- 
sures, quatre spahis indigenes bless6s legerement, el le lieutenant Arago 
blesse au moUet : blessure sans gravite, qui sera guerie dans une quinzaine. 

Le resultat de cette campagne est de nous donner la possession effective 
de la rive droite du Niger, vers Bammako, d'enlever k Samory la partie nord 
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de ses fitats jusqu'au dela de Lalou, de soustraire les populations a d'horri- 
bles massacres, et enfin d empecher le d^peuplement complet du pays. 
Environ deux mille personnes nous ont deji rejoints. * 

Samory est eh fuite vers Sambatiguiia. 

Je laisserai des postes dans la region. D'autre part, Diaoul^-Karamoko a 
6t6 surpris a Bacouna, dans le Bouzi, par une reconnaissance de tirailleurs, 
aid6s par les gens du pays. Sa bande a subi de tr^s fortes pertes. Karamoko 
est en fuite. 

Lorsque M. Grodet fut arrivd h Kayes, son premier soin fut 
de s'enqu^rir de la position des « colonnes », afin de meltre un 
terme, comme le comportaient ses instructions, aux entreprises 
militaires nouvelles et de marquer tout au moins un temps 
d'arr^t pour procdder h Torganisation des pays occupds. Le 
lieutenant-colonel Bonnier, qui venait d'op^rer dans le Sud, 
contre Samory, dtait d6}h reparti vers le Nord, dans une 
direction inconnue. M. Grodet le rappela. Mais les ^vdne- 
ments s'^taient prdcipit^s, Tombouctou ^tait pris et nous avions 
perdu, dans deux guets-apens, bon i^ombre de nos vaillants 
soldats. 

II parait ddmontrd, par la publication des lettres et rapports du 
malheureux lieutenant-colonel Bonnier et de M. Grodet, que 
le lieutenant de vaisseau Boiteux, <}ui commandait la flottille du 
Niger, outrepassant les ordres qu'il avait re^us, avait proc^d^ h 
Toccupation de Tombouctou. 

Tandis que lui-m^me occupait la ville, qui est, on le sait, 
h quelque distance du fleuve, Tenseigne de vaisseau Aube avait 
4i6 laissd k la garde des bateaux, h Kabara. Ayant 6t6 appeld h 
se rendre h son tour k Tombouctou, il fut attaqu(5 en route 
par une colonne de Touareg et tud, ainsi qu'un second maitre 
et 18 lap tots. 

Le colonel Bonnier, inform^ de Tentreprise inconsiddrde du 
lieutenant de vaisseau Boiteux, se mettait en marche pour 
Tombouctou. Sa colonne suivait la rive droite du Niger, tandis 
qu'une autre colonne, sous les ordres du commandant du g^nie 
Joffre, avait pris par la rive gauche. 

Le colonel Bonnier atteignait Tombouctou le 10 Janvier et 
ddgageait le lieutenant de vaisseau Boiteux, auquel il adressait 
les plus vifs reproches sur son indiscipline et sa i6m6nt6. Deux 
jours apr^s, le colonel, laissant k la garde de Tombouctou un 
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poste commands par le capitaine Philippe, conduisait une 
reconnaissance vers un campemenl touareg. II avait avec lui 
le commandant Hugueny et tout son ^tat-major. 

Dans la nuit, la colonne fut surprise au campement de Dongoi, 
k deux heures au nord de Goundam, h Irois jours de marche de 
Tombouctou (1). Des Touareg months, suivis de fantassins arm^s 
de lances et de couteaux, pdndtrerent dans le campement par 

fl) Voici le texte du rapport officiel envoye plus tard par le capitaine Philippe : 

« La colonne venue par le Niger en pirogues a Tombouctou 6tait compos^e de : 
le lieutenant-colonel, commandant; tout Tetat-major parti de Kayes; 5« compagnie 
prise a Mopti; 2« compagnie; II* compagnie; artillerie, 6 pieces. La deuxi^me co- 
lonne, venant par voie de terre, 6tait form6e, sous le commandement du com- 
mandant Joffre ; des spahis ; 10* compagnie; 12° compagnie, du reste de I'artll- 
lerie et de tous les chevaux. Cette colonne, que j'attends avec impatience, n'est pas 
encore arrivee. Le 10, au matin, la colonne du colonel arrivait a Tombouctou; 
I'artillerie, la 2© compagnie et le convoi se trouvaient encore loin en arri^re ; ces 
groupes ne sont arrives que le 13. Le 12, au matin, le lieutenant-colonel partait en 
reconnaissance sur des campements touareg, a trois journ6es de marche d'ici vers 
Goundam . II emmenait avec lui son 6tat-major, le commandant Hugueny, la S^^ com- 
pagnie et un peloton de la l\^, Les Europ^ens 6taient months k bourriqu(;ts. II me 
laissait le commandement de la place comme le plus ancien, avec le peloton res- 
tant de la ll^, en attendant Tartillerie et la 2« compagnie. 

« Apr6s avoir pris le campement d'un chef touareg, le 14 dans I'apr^s-midi, et un 
nombreux troupeau, apprenant que les Touareg se trouvaient a quelque distance 
de la, la colonne se remettait en marche a trois heures de Tapr^s-midi, laissant 
une section de la 11* et une section de la 5« sous le commandement du sous-lieu- 
tenant Sarda, pour la garde du troupeau. Vers la nuit, la colonne arrivait au cam - 
pement 6vacu6, ou paraissant T^tre; a quatre heures du matin, le 15, les Touareg 
concentres & courte distance surprenaient la colonne endormie et mal gard^e dans 
le campement oii elle s'6tait instaU6e en arrivant, campement qu'ils connaissaient 
admirablement, puisqu'il leur appartenait. Aucune reconnaissance des environs 
n'avait 6i€ faite ; suivis de nombreux pietons arm^s, les cavaliers touareg sont ar- 
rives sur les faisceaux avant que le cri : « Aux armes I » ait 6te pouss^, les sen- 
tinelles placees a peu de distance des faisceaux ayant 616 culbut^es rapidement ; 
un groupe de cavaliers tombait en mSme temps sur T^tat-major plac6 dans une 
clairi^re leur rendant Facets des plus faciles. Des boeufs Idch^s par les Touareg 
contribuaient encore au d6sordre epouvantable d'un moment pareil. 

« Le capitaine Nigotte, charge de la topographic et couch6 a I'^tat-major, a pu seul 
s'^chapper avec un coup de sabre a la tfite, heureusement sans grande gravity. 
II a rejoint le peloton de garde aux troupeaux, ainsi que de nombreux fuyards, et 
a pu rentrer ici avec cette troupe. 

« Nos reconnaissances, que je n'ai pu pousser assez loin en raison de la s^curite 
de la place environn6e aussit6t de cavaliers r6dant par petits paquets et s'en- 
fuyant d^ailleurs devant la moindre demonstration, ont pu recueillir encore 
quelques tirailleurs ; d'autres sont revenus seuls, niais beaucoup sans armes ni 
munitions. Tout I'^tat-major est rest6 la-bas et le regiment perd : commandant 
Hugueny, capitaine Tassard, lieutenant Bouverot, sergent europ^en fetesse, 5® com- 
pagnie; sergent Gabriel, 11® compagnie; sergent indigene Tarala-Diakat(3, 5« com- 
pagnie ; 61 tirailleurs, dont 41 de la 6« compagnie et20 de la 11® ; 2 caporaux de la 
5* compagnie et 4 de la IP; 95 fusils et environ 10000 cartouches. » 
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plusieurs cdt^s, culbutant les lignes de faisceaux en avant des 
tirailleurs qui n'eurent pas le temps de saisir leurs fusils. Le 
d^tachement presque tout entier fut massacre : seul des officiers 
frauQais, le capitaine Nigotte, blessd h la t^te, put s'^chapper et 
rejoindre en arri^re un peloton commands par le sous-lieutenant 
Sarda, qui avait 6i6 laiss^ h la garde des troupeaux de prise. 
Au retour Si Tombouctou, oil ils revinrent a marches forc^es, 
3 officiers, 2 sergents europ^ens, 1 interpr^te, 1 sergent, 
6 caporaux et 61 tirailleurs indigenes avaient disparus. Le capi- 
taine Philippe prit aussitOt des mesures de defense; elles 
n'^taient pas superflues, car les Touareg vinrent bient6t r6der 
autour de la ville. Ils n'os^rent pas toutefois risquer une attaque 
de vive force. 

Lorsque ces graves nouvelles parvinrent en France, elles y 
suscit^rent naturellement une vive Amotion. L'occupation 
de Tombouctou avait du produire dans toute TAfrique du Nord 
une grande impression, mais c'^lail la premi(^re fois au Soudan 
que nous subissions des d^sastres tels que le massacre des d^ta- 
chements Aube et Bonnier. On avait aussi de graves inquietudes 
au sujet de la colonne Joffre. Une discussion au moins inoppor- 
tune s'engagea aussit6t dans la presse sur les responsabilit^s 
respectives qui se trouvaient engag^es. M. Casimir-Perier ramena 
Tordre dans les esprits en declarant que le gouvernement n'avait 
point prescrit l'occupation de Tombouctou, mais que mainte- 
nant il dtait impossible de reculer et qu'il avait ordonn^ Tenvoi 
de renforts. 

Le 14 fdvrier, le commandant Joffre arriva h Tombouctou 
et prit possession du commandement. Voici le t^l^gramme 
officiel qui rendait compte de ses operations antdrieures : 

Kayes, le 26 f6vrier, 2 h. 45, soir. 
Gouverneur a Colonies^ Paris. 

Deuxi^me colonne, commandant Joffre : une compagnie el demie tirail- 
leurs, un escadron de spahis, trente spahis auxiliaires, deux canons 80 
montagne, tous chevaux et mulets de la premiere colonne, marchant par 
voie terrestre de Sansanding, Monimpe, Nampala, Lere, Sompe, Goundam. 

Operations de la 2® colonne : 27 decembre, passage du Niger, marche 
souvent ralentie par Tobligation de renouveler les approvisionnements 
considerables en grains n6cessaires pour 250 chevaux et 1000 indigenes 
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dans un pays ruin6 et hostile el par les inondations du Niger, exceptionnelles 
celte annee de Lere a Toiilbouctou. Reste a Nampala du 7 au 10 Janvier 
pour reapprovisionner la colonne en grains ; arrive i Somp6 le i6, ayant 
contourne k travers la brousse Tinondation du Niger, sans renconlrer des 
lieux habitus. 

Nioukou, chef de canton de Niafunke, a insulte et menace nos envoyes ; 
le 20 Janvier, marche sur Niafunke avec une compagnie en tirailleurs, la 
cavalerie el Tartillerie ; arr^te par un marigot de 2 kilometres de largeur et 
de 1 m^lre de profondeur, qui entoure le village ; 400 guerriers sonl en ligne 
devant le village : k notre premier feu, ils chargent sur nous, quelques-uns 
viennent jusqu'i 30 metres de noire ligne; en un quart d'heure, 100 sont 
lues par nos feux, les autres sont en fuite el le village est pris. Aucune 
perle de notre cole. 

A Micore el Alia nous Irouvons les villages evacu^s par les habitants ayant 
emmene loutcs les pirogues. Le capitaine Pouydebal, apres une marche de 
nuil, arrive le 26 Janvier au petit jour devant Goundam, sur la rive gauche 
du fleuve, mais ne pent surprendre les pirogues, les Touareg pr6venus 
etant k Goundam, sur Taulre rive du fleuve, qui a 300 metres de largeur 
avec un couranl Ir^s rapide. 

Le capitaine Prosl, avec Tescadron de spahis el une demi-compagnie de 
tirailleurs, pari en arri^re vers Tingirma sur le Niger, y parvienl apres une 
marche de nuil de dix heures, el ramene beaucoup de grains et quatre piro- 
gues. Les gens du village se sonl d^fendus, et onl perdu environ Irente 
hommes; nous avons eu un tirailleur bless6. Les pirogues portees paries 
hommes arrivent le 31 au soir devanl Goundam ; leur vue produilune grande 
emotion chez les Touareg, qui se portent pr^s du point ou nous devons 
debarquer ; ils sonl disperses a coups de canon el fuienl pendant la nuil ; 
les derniers disparaissent le !<"' fevrier au matin, quand on commence k 
travei'ser le fleuve. 

Le 2 fevrier, la flotlille pr6venue par un de nos courriers a pu par\'enir k 
arriver k Goundam. EUe contribue au passage du fleuve, qui est termini 
le 3 ; elle nous apprend la surprise du 15 Janvier. Les Touareg se sont enfuis 
vers le Nord. Une reconnaissance dirig6e de ce c6te n'en Irouve pas trace i-ils 
sont a plus de quatre jours de marche dans un pays Ires accidents. 

7 f6vrier. — La colonne reprend sa marche sur Tombouclou, el arrive le 9 
sur le lieu du combat du 15 Janvier. Les corps des offlciers el des deux 
sous-officiers disparus sonl relrouves et portes a Tombouctou, ou nous 
arrivons le 12 fevrier. Pendant 700 kilometres, nous avons perdu deux 
tirailleui-s indigenes morts de maladie, el nous avons eu un tirailleur 
indigene blesse. 

L'elal sanitaire est salisfaisanl partout. Les populations, fatiguees du 
pillage el des violences des Touareg, sonl pour nous. Le chef du canton de 
Sompe nous a accompagnes a Tombouctou. 

Le gouvernement nomma le lieutenant-colonel Comte com- 
mandant supdrieur au Soudan, en remplacement du colonel 
Bonnier, et hftta Texpddition de renforts. 

Voici les derniferes nouvelles reQues d^puis lors : 
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Premiere note. 

« Des operations ont eu lieu contre les Touareg Tenguereguif 
qui se trouvaient entre le lac de Goro, prfes de Dir^, et le lac 
Fali. lis ont 6i6 battus, le 23 mars, vers le lac de Goro, o£i ils 
s'dtaient replies d^s qu'ils avaient appris notre arriv^e. Leur chef 
et ses principaux lieutenants ont 6t6 tu^s. 

« Le 25, ils ont de nouveau 6i6 attaquds et rejetds sur le 
terrain compris entre le lac Fati et Goundam. Nous avons pu 
reprendre dix fusils et un revolver qui nous avaient 6i6 enlevds, 
le 45 Janvier, lors de Taffaire de Goundam. Nous avons saisi, de 
plus, 50 chevaux, 30 chameaux, 8000 moutons, 400 boeufs, 
200 fines. On a comptd 120 morts touareg sur le terrain. De 
notre c6td, un sergent europden a rcQu une Idgfere blessure k la 
main et un spahi indigene a 6i6 blessd. Tons les chefs tenguere- 
guif seraient tuds, sauf un qui a 616 blessd h Goundam et qui 
est restd h Farash avec quelques partisans. 

« Le lieutenant-colonel JoflFre, qui a dirig^ les operations, 
consid^re cette tribu comme ddtruite ou au moins entidrement 
ddsorganisde. Cette destruction, dit-il, a un retentissement 
considerable dans le pays. » 

Seconde note, 

« M. Boulanger, ministre des colonies, a rcQu une ddpfiche du 
gouverneur du Soudan Tinformant qu Ji la suite des derni^res 
reconnaissances de la colonne Joffre des vassaux des Touareg 
Tenguereguif, au nombre de 400 k 500, sont venus demander 
Faman, qui leur a dte accords aux conditions suivantes : le chef 
et cinq notables rdsideront k Tombouctou, et nous devrons tou- 
jours 6tre informds des emplacements occup^s par les tribus. 

« Une amende consistant en mille moutons est exigde. Un ddlai 
de vingt jours a ete accordd pour satisfaire h. ces conditions. » 

En resume, tout regrettables qu'ils soient, les massacres des 
detachements Aube et Bonnier n*ont ete, grdce k la repression 
energique qui a suivi, que des incidents de la conqu^te du 
Soudan. Le fait capital et qui demeure est Toccupation de 
Tombouctou. Voici les renseignements donnes sur cette ville 
par le Bulletin du Comit^ de PAfrique franqaise : 
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« Peu d'EuropdensontvisitdTombouctou. En 1826, lecapitaine 
anglais Laing atteignit cette ville par la voie de la Tripolitaine 
et du Toudt ; mais h peine avait-il entrepris son voyage de retour 
qu'il fut assassind. Deux ans plus tard, notre Rend Caillid y 
sdjourna ; plus heureux que son devancier, il put rendre compte 
de son exploration. Vingt-cinq ans plus tard, Barth fut bien 
accueilli, grslce h Tappui de la plus puissante famille de la rdgion; 
enfin, c'est h Lenz, qui traversa la ville en allant du Maroc au 
Sdndgal, que nous devons les derniers renseignements sur Toni- 
bouctou. Vingt-sept ans s'dtaient dcoulds depuis le voyage de 
Barth. 

« En 1887, le lieutenant de vaisseau Caron fit, sur la canonni^re 
le Niger^ le voyage de Bamakou k Koriumd, le port de Tom- 
bouctou, tant pour reconnaitre le cours du fleuve que pour 
chercher h ouvrir des relations avec Tombouctou. Aprfes de 
longs pourparlers, qui ont dchoud par suite des intrigues de 
Tadiani, roi du Macina, il reprit la route du Soudan fran^ais. 

« En 1889, le lieutenant de vaisseau Jaime effectuait, sans plus 
de succ^s, la m6me tentative sur la canonni^re le Mage, Cette 
fois les Touareg ont connu la puissance de nos canons-revolvers; 
M. Jaime a dtd obligd, pour sauver une partie de son dquipage 
qui allait 6tre enlevde par ces nomades, de les disperser a coups 
de canon. 

« Tombouctou n'estpas la grande citd qui survit dans Timagi- 
nation populaire; tr6s prosp^re autrefois, elle a beaucoup perdu 
de son importance. En 1853, Barth dvaluait sa population 
a 13000 indLvidus; Lenz lui donnait 20000 habitants en 1880; 
le lieutenant de vaisseau Caron Testimait, en 1887, i SOOO indi- 
vidus. 

« Tombouctou, dit-il, est grande deux fois comme Bamakou, 
« plus considdrable que Sdgou et en grande partie couverte de 
« mines. » 

« La ville n'est pas situde sur le fleuve ; elle est h 1.5 kilometres 
au nord de Koriumd, point ou les barques du Macina ddbarquent 
leurs chargements ; mais, h Tdpoque des hautes eaux, une 
embarcation Idg^re pent arriver jusqu'au pied de la citd. 

<( Tombouctou doit son importance h sa situation gdographique ; 
placde au point de convergence des routes entre le Sahara occi- 
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dental et le Soudan, c'est Tentrepdt nalurel de la rdgion. Ses 
principaux dMments de commerce sont : le sel, qui est imports 
du Taoud^ni et d'autres carriferes du Desert ; le mil, qui vient du 
Macina, et la noix de kola, que les caravanes apportent des 
rivieres du Sud et m6me des contr^es voisines de TAchanti. La 
ville est gouvern^e par une djemaa, pr^sidde par un personnage 
appartenant h une vieille famille ; elle paye tribut aux Touareg. 

« Tombouctou ne produit rien ; le sol qui Tavoisine est aride, 
d^nudd, et ce n'est qu'aux abords de la ville qu'on rencontre 
quelques arbres. Elle ddpend enti^rement du Macina pour la 
subsistance, et le Macina est, depuis Tan dernier, sous notre 
d^pendance. Autrefois, avec la crue des eaux, une flotte consi- 
derable descendait le fleuve k destination de Tombouctou ; mais 
les exactions des Touareg ont eu pour rdsullat de r^duire beau- 
coup Factivite commerciale de toute la region. 

(( Nous aurons plus d'une fois maille a partir avec ces nomades ; 
mais M. Caron ne les croit pas bien redoutables. « Maitres du 
« Sahara, dit-il dans sa relation, les Touareg ont jurd de ne laisser 
« pdndtrer aucun Europ^en connu comme tel; qu'ils soient du 
« Nord ou du Sud, le sentiment est le m6me; mais je me hMe 
« d'ajouler qu'ils ne sont ni assez nombreux, ni assez bien armds 
« pour nous r^sister. lis n'essayeraient m6me pas, et, tout en 
« nous harcelant, demeureraient insaisissables par suite de leur 
u mobility.,)) 

Au commencement de juillet 1894, les gens du chef de Bossd, 
Ali-Kari — le m^me qui avait 616 si malveillanl pour Crozat et 
Monteil — ay ant attaqu^ notre ipYot6g6 Aguibou, roi de Macina, 
le_ commandant Quiquandon organisa une colonne. Apr^s une 
chaude aflFaire, il s'empara de Boss6. Ali-Kari, qui se ddfendit 
^nergiquement, fut tu^ avec cinq cents des siens. 
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Dans les premiers mois de 1890, M. Etienne, sous-secretaire 
d'Etat aux colonies, r^pondant Ji une interpellation de M. Deloncle 
au sujet de Tattitude agressive du roi Gld-Gld, p5re deBehanzin, 
envers les postes fran^ais, rappelait Torigine de nos relations 
avec le Dahomey. C'est au xvi' si^cle que des navigateurs, visi- 
tant la c6te occidentale d'Afrique, construisirent un fort a 
Ouidah, pour y abriter eux et leurs marchandises. Une garnison 
y fut instance et maintenue jusqu'Si la fin du xvm* sifecle. Nos 
rapports avec le Dahomey, durant cette p^riode, ^taient exclu- 
sivement commerciaux et ce ne fut qu'en 1831 qu'un premier 
traitd lia le Dahomey h la France. D'apr6s ce traits, les Fran^ais 
avaient le droit de commercer dans toutes les villes du royaume; 
le roi de Dahomey confirmait la cession du terrain sur lequel 
dtait construit le fort de Ouidah et en fixait la limite. Une parti- 
cularity du traits dtait que les Fran^ais avaient Tobligation 
d'assister h de certaines coutumes qui comportaient de vastes 
sacrifices humains. 

En 1876, unnouveau traits faisait cession complete k la France 
du territoire de Kotonou. Toutefois les autoritds dahom^ennes 
continuaient h. administrer le territoire et k percevoir des droits 
de douane. Un troisi^me traitd, confirmant la cession du territoire 
de Kotonou et donnant h la France le droit de percevoir elle- 
m^me les taxes de douane, 6tait conclu en 1878. Les Fran^ais 
obtenaientdifl'drents autres avantages,etnotamment6taient affran- 
chis du devoir d'assister aux sacrifices humains. 

D'autre part, notre traits de protectorat avec le roi de Porto- 
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Novo, dont le territoire est contigu au Dahomey, avail 6t6 
renouvel^en 1883. 

On voit done quelle devait 6lre, an commencement de 1890, 
notre situation vis-k-vis du Dahomey. Elle semblait nelte et 
rien ne pouvait faire croire que nos rapports avec le roi de ce 
pays seraient troubles. Cependant G16-G1^, apr^s avoir assis son 
autoritd dans son royaume, ne tarda pas h tourner ses regards 
de notre c6t^. II contestait la validity de nos traitds, nous adres- 
sait des reclamations incessantes, nous ddclarait qu'il n*avait 
jamais entendu, quant h lui, c6der un point quelconque de son 
territoire h la France, nous invitait k lui restituer son bien, h 
disparaitre, et nous signifiait en outre qu'il ne voulait en aucun 
cas reconnaitre notre protectorat sur le royaume de Porto-Novo. 
II affirmait que le roi Toffa ^tait son vassal et que nous n'avions 
aucun droit d'dtablir notre protectorat sur ce pays, qui ddpend 
de son royaume. 

Aussi longtemps que le roi de Dahomey s'en est tenu aux recri- 
minations et aux menaces, nous Tavons laiss^ dire. Mais au mois 
d'avril 1890 il se jetait sur le Porto-Novo, pillait, incendiail les 
villages, opdrait une razzia de femmeset d'enfants, massacraitles 
prisonniers qu'il ne pouvait vendre et nous mena^ait d'envahir 
notre propre territoire si nous n'dvacuions pas immddiatement 
Kotonou. 

Determine cependant, avant d'agir energiquement, h user de 
longanimite, le gouvernement fran^ais envoya aupr^s du roi 
Gle-Gle notre lieutenant-gouverneur des Rivieres du Sud et 
dependances, M. Bayol. Celui-ci fut traite plut6t en prisonnier 
qu'en h6te. Durant trente-trois jours il dut assister aux egorge- 
ments de centaines d'hommes et de femmes, mis k mort en 
rhonneur du triomphe du souverain noir. Aux demandes que 
M. Bayol exposa au nom du gouvernement frangais, Gle-Gie 
repondit avec violence. II ne pouvait que repeter ce qu'il avail 
dejk declare relativement h Kotonou et nous invitait h renoncer 
au protectorat de Porto-Novo et k lui livrer le roi Toffa. 

Apr^s de grandes difficultes et sans avoir rien obtenu, M. Bayol 
rejoignait la c6te, ou il apprenait la mort de Gle-Gie et Tav^ne- 
ment de Behanzin, que Ton connaissait sous le nom de prince 
Kondo. D'effroyables egorgements signalaient la ceremonie des 
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fundrailles de Gld-Gld el du couronnement de son successeur, 
dont le premier soin dtait de rdunir des contingents considerables 
pour les lancer contre nous. Plusieurs commerQants, nos com- 
patriotes, restds h Ouidah malgr^ les avis de M. Bayol, furent 
emmen^s prisonniers h Abomey et traitds comme otages; 

Trois compagnies de tirailleurs sdn^galais, venues renforcer la 
garnison de Kotonou et placdes sous les ordres du lieutenant- 
colonel Terrillon, repouss^rent victorieusement tons les assauts. 
L'intervention de la division navale permit de ddgager rapide- 
ment Kotonou, et, ddcourag^ de ce c6t(5, Behanzin traversa 
VOu6m6 et se dirigea vers Porto-Novo. Mais le lieutenant-colonel 
Terrillon le devanga et lui infligea une ddfaite qui coftta 
1500 hommesau roi n^gre. 

A la demande de Behanzin lui-mfeme, qui, en ddpit de I'dtat de 
guerre, ne cessait de declarer qu'il dtait un grand ami de la 
France, des ndgociations s'ouvrirent pour la paix. Les otages 
furent rendus et, le 3 octobre, le contre-amiral de Cuverville fit 
signer par le roi du Dahomey un traits qui reconnaissait nos 
droits sur Kotonou et Porto-Novo, a la condition de servir h 
Behanzin, en ^change de Tabandon par lui des droits de douane, 
une rente annuelle de vingt mille francs. 

II semblait alors que la tranquillitd dflt ^tre assurde pour long- 
temps et, pour sceller la paix, une mission commandde par le chef 
de bataillon Auddoud (mission dont faisaient partie plusieurs offi- 
ciers fran^ais, le P^re Dorg^re, qualre envoyes du roi Toffa portant 
le baton de leur maitre, etune escorte de dix tirailleurs sdndgalais), 
se rendit h Abomey, o£i Behanzin la regut avec tons les dgards 
dont il dtait capable et en protestant de sa bonne amilid. En 
dchange des cadeaux que lui remit la mission, il donna quatre 
jeunes esclaves et des pagnes pour le prdsident de la Rdpublique, 
un jcune garc^on et une jeune fille pour les officiers. Les pagnes 
seuls furent remis a M. Camot. Les captifs furent confids a la 
mission catholique de Porto-Novo. 

Cependant, en ddpit des ddclarations solennelles du roi noir, 
les importations d'armes h tir rapide continuaient au Dahomey. 
Les maisons allemandes de Lagos ne cessaient de fournir des 
fusils, des cartouches et mftme des canons-revolvers. Des Alle- 
mands faisaient de frdqucnts voyages k Abomey. lis y donnaient 
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aux troupes dahom^ennes rinstruction militaire, et jetaient les 
bases d'arrangements en vue de se procurer des esclaves, des- 
tines, soit au Cameroun allemand pour combler les vides dans la 
milice allemande, soit aux entrepreneurs des travaux du chemin 
de fer du Congo beige. Au commencement de mai 1891, press^ 
par ses contractants et muni de son nouvel armement europ^en, 
le roi de Dahomey partait en guerre, se dirigeant d'abord vers 
Abeokouta, capitale des Egbas, region soumise k Tinfluence 
anglaise. Repouss^, aprfes des rencontres sanglantes, il tombait 
h Timproviste sur les Maysou, peuple tributaire de Porto-Novo, 
et leur enlevait de nombreux prisonniers. 

Des faits du mfeme genre se produisirent h diverses reprises 
pendant Tannde 1891. L'Angleterre dut envoyer des navires pour 
faire respecter ses droits. 

Les hostilit^s avaient commence de bonne heure contre nous. 
D^s la fin de mars, on annongait que les troupes dahom^ennes 
avaient envahi le territoire de Porto-Novo et ddtruit plusieurs 
villages. La canonni^re Topaze, sur laquelle le lieutenant-gou- 
verneur Ballot dtait parti Ji la premiere nouvelle de Tincursion, 
etait attaqude le 27 mars par une bande de Dahomdens, qui s'en 
seraient empards de vive force sans Tdnergique defense de Tdqui- 
page et des tirailleurs. Le 3 avril, on annouQait que Tennemi 
etait dans le voisinage de Porto-Novo et que Ton s'attendait k 
une attaque de Ja ville. Le lendemain, M. Ballot recevait de 
Behanzin une lettre disant en substance : « Je ne suis jamais 
all(5 en France faire la guerre, et je vois avec peine que la France 
m'empfeche de la faire contre un pays africain ; cela ne la regarde 
pas. Si vous n'^tes pas contents, vous pouvez faire ce que vous 
voudrez ; moi, je suis prfit. » 

Bien que, deux jours plus tard. Tarmac dahomdenne repassdt 
rOudmd, rdtrogradant sur AUada avec un nombre considerable 
de captifs, c'dtait une declaration de guerre. Deux croiseurs de 
la division navale de TAtlanlique-Sud, le SanS et le Talisman, 
rcQurent Tordre de se rendre sur Ja c6te de Bdnin; on renfor^a 
les gamisons, on pressa Texecution des travaux du wharf de 
Kotonou, et le sous-secretaire d'Etat aux colonies obtint des 
Chambres un credit de trois millions pour « frais d^occupation 
du Dahomey ». 

28 
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Le colonel Dodds ^tait chargd de diriger la campagne. II arri- 
val t h Kotonou le 29 mai, prenait aussit6t la direction des 
affaires avec le commandement des troupes et de la flottille 
int^rieure, plagait sous ses ordres le lieutenant-gouverneur 
Ballot et le lieutenant de vaisseau de Fdsigny, d^signd pour 
diriger la flottille, tenait en respect les Dahomdens, et, appuy^ 
par le nouveau ministre de la marine, M. Burdeau, qui venait de 
remplacerM. Cavaignac, obtenait dugouvernementrautorisation 
de diriger, pour en finir, une expedition sur Abomey , oil, suivant 
lui, etait le noeud de la situation. 

Les dvdnements sont trop connus pour que nous les racontions 
longuement ici. Apr^s s'6tre fait, pour dviter les conflitset avoir 
toutes les torces entre ses mains, remettre le commandement 
des forces navales stationn^es dans le golfe de B^nin, le colonel 
Dodds termina rapidement ses pr^paratifs. On n a pas oubli^ les 
6v6nements de la campagne : la marche sur le Ddkam^ oft les 
Dahomdens ayaient de nombreux partisans, les petites operations 
sur le littoral et sur les rives de la lagune de Porto-Novo, puis 
le mouvement sur la rive gauche de rOu^me, jusqu'k la hauteur 
du gud de Tohoud. 

Le 19 septembre, pour la premifere fois, la colonne est sdrieu- 
sement aux prises avec Tarmde dahomdenne, commandde par le 
fr^re du roi en personne. L'ennemi, qui cherchait h surprendre 
notre camp a Dogba, est battu, dcrasd par les feux roulants de 
notre artillerie et de nos fusils h tir rapide. 

Le 2 octobre, la colonne passe la riviere et se met en route 
pour Gana, marchant h travers la brousse, arrfitde k chaque pas 
par les obstacles que les Dahomdens accumulent sur son chemin. 
Le 4, par un mouvement tournant, le colonel ddborde les lignes 
de Poguessa et inflige h Tennemi une defaite sanglante. Le 6, 
nouveau combat, dans lequel le commandant Gonart, de Vinfan- 
terie de marine, chef d'etat-major de la colonne, attaqud h Tavant- 
garde, tient t6te 8i l'ennemi et decide du succfes de la journde. 

Le 9 octobre, nous occupons sans coup fdrir la position de 
Sabovi. Continuant son mouvement, la colonne campe le 14 ^ 
Oudbomedi et enl^ve le lendemain un camp fortifi6 pr^s d'Akpa. 
Le 14 et le 15, le bivouac etabli 8i Kato est furieusement assailli 
h trois reprises par l'ennemi, constamment repoussd. 
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Aprfes ces combats, le colonel Dodds dvacue ses blessds sur 
Porlo-Novo et se decide h atlendre le convoi de vivres et de mu- 
nitions qu'il a fait preparer. En m6me temps il attire Ji lui les 
garnisons de la c6te, comblant ainsi les vides fails dans la colonne 
par le feu de I'ennemi et par les maladies. 

De nouvelles attaques des Dahomdens sont repouss^es le 20 et 
le21 avec de grandes pertes. Le 24, le colonel signale au ministre 
qu'il estprfet h reprendre Toffensive. Effectivement, le surlende- 
main il enlfeve les lignes d'Akpa k Kotopa, et, le jour suivant, 
celles de la rivifere Kato. Ces lignes ^taient les plus fortes qu'il 
eftt encore rencontr^es. 

Ainsi, malgr^ la resistance vraiment remarquable des Daho- 
mdens, nous approchions peu h peu de Cana, la ville sainte, la 
capitale religieuse du Dahomey. Malgr^ ses ddfaites, Behanzin 
disputait toujours le terrain pied k pied avec son armde d^cim^e, 
jonchant des cadavres de ses sujets la route que nous nous ouvrions 
h coups de canon. Autour de Cana, les Dahom^ens se battent 
avec un courage indomptable. Le 2 novembre, Tartillerie canonne 
le fort de Muako, la clef de la defense de Cana; le colonel juge 
que la brfeche est suffisante et, afm de manager le sang de ses 
soldats, il remet Tassaut au lendemain. Le 3, Muako est enlev^ k 
la baionnette ; les Dahomdens dessinent encore un mouvement 
offensif, mais ils sont battus une fois de plus : Cana tombe entre 
nos mains. L'arm^e de Behanzin est en fuite, rdduite k moins de 
2000 hommes, tout ce qui reste des 12 000 guerriers du d^but de 
la guerre. Aussi Behanzin ne tente pas de d^fendre sa capitale. 

Le 17 novembre, nos troupes en trent sans coup f^rir k Abomey, 
que Behanzin, ses dignitaires et ses gardes viennent d'dvacuer 
apr^s avoir mis le feu au palais. 

Abomey prise, le gdn^ral Dodds (la fagon magistrale avec 
laquelle avait 6t6 conduite Fexp^dition, la pr^voyance, la bra- 
voure et Tesprit de decision dont avait fait preuve le colonel, lui 
avaient valu les ^toiles degdn^ral de brigade), le g^ndral Dodds 
fit savoir aux indigenes, par une proclamation, que le roi 
Behanzin Ahy-Djdr^ ^tait d^chu du tr6ne de Dahomey et banni 
k jamais de ce pays. Le royaume du Dahomey etait placd sous le 
protectorat exclusif de la France, k Texception des territoires 
de Ouidah, Savi, Avr^k^t^, Godomd et Abomey-Calavi, qui 
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constituaient les anciens royaumes de Adjuda et de Jacquin, 
lesquels dtaient annexds aux possessions de la R^publique fran- 
Qaise. 

L'intention du g^n^ral Dodds (5tait d'abord de confier le gou- 
vernement des trois royaumes h des indigenes marquants, 
places sous Tdtroite surveillance des residents. Mais Timpossi- 
bilil^ de trouver des cab^c^res offrant des sdcuritds suffisantes 
de fid^litd et de valeur Tobligea h y renoncer et le ddtermina k 
confier provisoirement la direction de ces protectorats h des 
ofBciers. 

En effet, si la puissance de Behanzin dtait d^truite et si 
Tex-roi du Dahomey, r^fugi^ chez les Mahis , n'avait plus 
d'armde, il lui restait du moins un assez grand nombre de 
partisans diss^minds dans le pays et auxquels nos soldats durent 
pendant quelque temps donner la chasse. II fallait encore des 
efforts pour que la pacification fOt compile. La population, 
d'ailleurs, ne nous fut pas hostile. Heureuse d'etre ddlivr^e de 
la tyrannie de Behanzin, elle reprit confiance et se livra de 
nouveau aux travaux de la culture, interrompus par la guerre. 

Avant de quitter Ouidah, le g6n(5ral Dodds fit proc^der i une 
enquMe sur Timportation des armes au Dahomey par les facto- 
reries ^trang^res. L'inspection des livres de trois maisons de 
Hambourg et d'une maison de Bdle donn^rent la preuveque, du 
mois de f^vrier 1891 ^avril 1892, elles avaient vendu k Behanzin 
2230 fusils ray^s, parmi lesquels des armes h rdp6tition, 
6 canons Krupp de montagne, 4 mitrailleuses, 600 000 cartou- 
ches, 1000 obus, etc. Ces fournitures avaient 6i6 dchang^es pour 
la plupart contre des esclaves export^s au Cameroun par des 
vapeurs de la compagnie Woermann. Le gdn^ral Dodds prit, en 
conseil privd, un arrfitd d'expulsion h regard de quatre agents des 
maisons allemandes qui avaient fourni des armes h Behanzin. 

Ces fournitures d'armes perfectionndes furent en effet la prin- 
cipale cause de la longue resistance des guerriers dahom^ens. 
C'est h elles que nous devons de n'avoir pu arriver k Abomey 
sans de douloureuses pertes. De nombreux officiers ont trouvd 
la mort dans les combats meurtriers que les Dahom^ens nous ont 
livres. Voici la liste de ceux qui sont morts au cours de la cam- 
pagne : 
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Infanterie de marine : Marmet, chef de bataillon ; Bellamy et 
B^rard, capitaines ; Badaire, Bosano, Dou^, Toulouse, G^las et 
Mercier, lieutenants. 

Artillerie de marine : Michel, Menou et Valabr^gue, lieutenants. 

M^decin : M. le m^decin de 1" classe Rouch, du cadre colonial. 

Legion ^trang^re : Faurax, chef de bataillon ; Amelot, lieu- 
tenant (ancien lieutenant d'infanterie de marine). 

Cavalerie : le capitaine Cr(5mieu-Foa. 

Depuis, Behanzin essaya vainement, h diff^rentes reprises, 
de reconqu^rir son royaume. II offrit d'abord sa soumission, 
mais h condition de r^sider k Ouidah. Le g^n^ral Dodds refusa. 
Lassds d'un h6te aussi dangereux, les Mahis, gagnds d'ailleurs h 
notre cause par les 6missaires du gdn^ral Dodds, ne tard^rent 
pas h rompre d^finitivement avec Behanzin. Celui-ci se r^fugia 
a une trentaine de kilometres au nord d'Agony, et de Ik il lan^a 
le manifeste suivant, qu'ont public? les journaux anglais : 

Notre devoir envers notre pays et nos anc^tres nous commande de nous 
defendre jusqu'a la mort. Notre pays ne peut se rendre qu'apr^s Texternii- 
nation de la nation dahomeenne. 

Je sais que nous ne sommes nullement egaux k la grande nation fran^aise, 
mais, comme roi du pays, je ne puis me dispenser de defendre mon tr6ne 
et mon royaume. 

J'en appelie aux grandes et instruites nations du monde pour qu'elles ne 
permettent pas qu'une grande puissance comme la France, possedant les 
armes modernes les plus destructives, foule aux pieds et extermine un peuple 
qui ne lui a rien fait et dont le seul crime est d'etre ignorant et faible. Je 
fais appel k cet egard a la philanthropic et a Thumanite chretienne des 
grandes nations civilisees. 

Sachant que de la continuation de la guerre ne peut resulter qu'un grand 
sacrifice des deux c6tes, je suis d^sireux de conclure la paix k des conditions 
compatibles avec I'honn^tet^ et la justice, et je fais appel aux sentiments 
d'honneur si eleves dans le peuple frangais, en faveur de la ratification du 
traite conclu par le general Dodds et moi-m^me k Cana. 

Au mois de mai 1893, le g^n^ral Dodds vint en France, oil il 
rcQut Taccueil chaleureux que m^ritait sa belle campagne. 
A peine 6tait-il de retour au Dahomey, en octobre 1893. que 
Behanzin envoya en Europe une mission compos^e de plusieurs 
de ses chefs et de deux Anglais de Lagos : le banquier Neville 
et le journaliste Jackson. Ces « ambassadeurs », partis avec la 
mission de traiter avec la France, arriv^rent en suppliants. 
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Ndanmoins auciin membre du gouvemement ne voulutlesrece- 
voir officiellement, laissant au g6n6val Dodds le soin de recueillir 
directemcnt la soumission de Behanzin. 

Celle-ci devenait de jour en jour plus inevitable, par suite 
de r^nergique campagne men^e par le g^ndral. Le 7 no- 
vembre, nos troupes occupaient Atchdribd et les Dahom^ens 
cantonn^s dans les environs faisaient leur soumission, nous 
livrant 400 fusils, 4 canons et quantity de munitions. Le roi, 
traqud, isol6, apr^s avoir vainement tent^ de fuir vers le Nord, 
cherehait de tons edtds un refuge et essayait encore, par des 
ndgociations, de sauver quelque parcelle de son ancienne puis- 
sance. Le g^ndral Dodds rdpondait en lui donnant un d^lai de 
vingt jours pour faire sa soumission et en faisant ^lire par les 
chefs un nouveau roi du Dahomey, Gouthili, fils de G16-G1^. 
II fut reconnu et proclam^ le 15 Janvier. 

Enfin, le 25 Janvier, Bdhanzin, h bout de ressources, craignant 
d'etre pris de vive force, venait se rendre de lui-m^me sans 
condition. Transfdr^ aussitdt au S^n^gal, il fut de Ih expddi^ h 
la Martinique, oil le fort Tartenson, h Fort-de-France, lui fut 
assign6 pour residence. 

Le g^ndral Dodds, ayant ainsi brillamment compldtd son ceuvre 
militaire, procddait h Torganisation de notre nouvelle conqu6te. 
Apr^s avoir rattach^ h la colonic une partie du Dahomey, il 
divisait le reste en deux pays de protectorat. Tun, le royaume 
de Dahomey, avec Gouthili, fils de Gld-Gld, pour roi, Tautre, 
le royaume d'AUada, avec Gi-GlaNo-Don pour roi. A la fin 
d'avril 1894, il s'embarquait pour la France, laissant encore 
le commandement par interim au colonel Dumas, qui Tavait si 
bien seconds dans son oeuvre. 

Le gouvernement civil de la colonic allait 6tre de nouveau 
confix ^ M. Ballot, qui avait noblement accepts le second r6le 
durant cette longue campagne et qui Tavait rempli avec une 
Anergic qui n'est pas suffisamment connue et un tact parfait. 
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MISSIONS SOUDANAISES 



Mon pr^cddent volume, A la Conqu4te du Tchad^ est comme 
celui-ci, avant tout, un ouvrage de vulgarisation, sans aucune 
pretention d'6tre infaillible ni eomplet. Au point de vue scienti- 
fique, ma seule ambition est de rdunir des documents sincferes 
pour ceux qui ^criront plus tard YHistoh^e de la conquSte de 
FAfrique. 

Toutefois j'aurais beaucoup regrett^ de n'avoir pas donn6 la 
place qu'il mdritait au remarquable voyage de M. le capitaine 
Binger, si lui-m6me n'en avait, vers la m6me dpoque, publid la 
relation complete. La mission Binger a dtd assur^ment la plus 
importante de celles qui ont dt6 organisdes au Soudan, pour 
ainsi dire k Tavant-garde des colonnes. 

Mais il serait profond6ment injuste d'oublier les autres, celles 
des Monteil, des Fortin, des Marchand, des M6nard (1), etc. 
Entre toutes, deux ont fortement jalonn^ la route du Tchad : ce 
sont celles du capitaine Quiquandon et du D' Crozat. Bien 
qu'elles se placent, chronologiquement, avant le grand voyage de 
Monteil, je les resume ici, comme un Episode de Tdpopde souda- 
naise et comme ^tant de nature k jeter des lueurs singuliferes 
sur les moeurs des populations avec lesquelles nous nous trou- 
vons en contact. 

(I) Le capitaine Menard, dont j'avais signals le depart, p6rit entre Kong et le 
Niger en defendant un chef ami, son h6te, contre les sofas de Samory. 
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LA MISSION QUIQUANDON 



Le capitaine Quiquandon, de Tinfanterie de marine, avait 616 
en\oy6 par le commandant supdrieur du Soudan frangais pour 
entrer en contact avec Tidba, fama du K^nddougou, dtudier le 
temperament de ce roi noir, ses intentions, ses relations, son 
pays et les pays voisins. 

La mission quitta Bamakou le 1" mai 1890. Elle se composait 
du capitaine Quiquandon, du docteur Crozat, de quatre spahis 
et d'une quinzaine de tirailleurs. 

Arrivde h S^gou le li mai, aprfes avoir utilisd les pirogues 
pour le transport par le Niger du personnel, des vivres et des 
cadeaux, la mission repart le 16 pour Fonfona, ou Tattend le 
fama du K^nddougou. 

Chemin faisant, elle rencontre de nombreux convois d'immi- 
grants. Ce sont des gens de Sdgou, que la cruautd et la tyrannic 
des Toucouleurs avaient fait fuir sur la rive droite du Bani ei 
qui, rassur^s maintenant par le succfes de nos armes, la prise de 
la capitale d'Ahmadou et la fuite de Madani, reviennent habiter 
le pays oti ont v^cu leurs pferes. 

Dans les pays que traverse la mission, les villages offrent cette 
particularity qu'ils ne sont plus composes d'un seul grand groupe 
de cases entourd d'un tata, comme on les trouve dans le reste du 
Soudan. Chaque village comprend plusieurs groupes de cases, 
parfois trfes rapprochds les uns des autres et appelds soukhalas, 
II arrive que ces soukhalas ne sont sdpards que par des distances 
de 150 mfetres ou simplement par une rue dtroite. D'autres fois, 
au contraire, ils sont dloignds de plusieurs centaines de metres. 
II en rdsulte que des villages occupent un espace immense. En 
gdndral, chaque soukhala est ddsignd par le nom de son chef, 
suivi du mot dougou. 
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C'est h Tesprit d'inddpendance de ces populations, en m6me 
temps qu'^ I'impdrieuse n^cessit^ du rapprochement, qu'il faut 
attribuer ce syst^me de construction. Chaque chef de case impor- 
tant a son soukhala et il arrive fr^quemment que le disaccord 
rfegne entre voisins d'un m6me village. Les querelles surviennent, 
des meurtres sont commis et la guerre est allumde pour long- 
temps. Parfois Tun des deux partis, espdrant mettre la force de 
son c6td, envoie chercher les secours d'un chef de guerre impor- 
tant. Celui-ci commence gdndralement par « manger » Tennemi 
de celui qui Ta appel(S, aprfes quoi il le « mange » lui-m^me. 

Ajoutons que les haines de soukhala existent aussi de village 
k village. Si les soukhalas dtaient trop t^loignds les uns des 
autres, ils ne pourraient pas facilement se porter secours. lis 
seraient successivement enlevds. « II en r^sulte, dit dans son 
rapport le capitaine Quiquandon, une fagon particulidre de faire 
la guerre. On ne cherche pas h s'attaquer franchement, h faire un 
siege. On se contented'aller de temps en temps s'embusquer pr^s 
des routes, d'envoyer un coup de fusil h bout portant k un 
passant du village ennemi. Si le malheureux tombe, on le 
ddpouille, et son vainqueur rentre triomphant au village : c'est 
un brave ! Si au contraire le passant est manqu^ — et c'est le 
cas le plus gdn^ral — le guerrier de tout k Theure n'insiste pas 
et se sauve k toute allure, poursuivi parfois par celui qu'il a 
voulu tuer; maisle plus souvent chacun se sauve de son bord, 
de toute la vitesse de ses jambes. » 

Les choses vont plus loin lorsque la guerre est ddclarde 
entre deux villages et que d'autres villages, sans lui ob^ir, 
tiennent pour Tun des belligdrants ; lorsque, ce qui arrive aussi, 
la moitid d'un village est pour un parti et Tautre pour le parti 
adverse. II ne s'agit plus alors d'une guerre d'embuscade, de 
v^ritables petites colonnes se forment. 

« Lorsque Tennemi qui vient Pattaquer n'est pas trop fort, dit 
M. Quiquandon, cette repartition d'un village en plusieurs 
soukhalas n'est pas une mauvaise chose; car, si un des sou- 
khalas extremes du groupe ne pent plus tenir contre Tennemi, 
le soukhala k port^e pent recevoir facilement les ddfenseurs du 
soukhala attaqu6, aprfes Tavoir mfeme fait ddfendre par une partie 
de ses guerriers ; mais, quand Tennemi est fort, quand il possfede 
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une masse d'hommes relativement considerable, cette rdpartition 
du village en soukhalas est quelque chose de ddsastreux pour 
la defense. D'abord, d^s la vue de cette multitude qui marche 
contre le village, les soukhalas extremes, pris de peur, ^vacuent 
au plus vite ; ceux qui viennent aprfes en font autant, et voilk tout 
le monde groups, entass6 dans les deux ou trois soukhalas du 
centre les plus forts, les mieux entretenus. 

<( Que se passe-il alors? Parfois une attaque de vive force est 
tentde aussitdt ; parfois — et c*est le cas le plus frequent — 
I'ennemi ne se presse pas. Les habitants de trente k qua- 
rante soukhalas par exemple (a N zanzoni, pris par Ti^ba, les ha- 
bitants de trente-sept soukhalas s'dtaient rdunis dans trois sou- 
khalas) vont ddvorer rapidement les provisions enfermdes dans 
les trois ou quatre soukhalas du centre, tandis que Tennemi 
vient s'installer tranquillement dans les soukhalas evacuds. 
II y trouve du mil en abondance, parfois des boeufs que Ton 
n'a pas eu le temps de faire filer ; sa case est toute pr6te. Les 
defenseurs sont cernds sans qu'il y ait de diassas k faire (les diassas 
sont des sortes d'abris formds de troncs d'arbres plantds les 
uns contre les autres et k Taide desquels les assaillants se protfe- 
gent contre les tentatives des assiegds). On dirait que ces mal- 
heureux ont tout fait au monde pour se faire ddvorer plus 
aisdment et dviter peines et fatigues a leur ennemi. » 

Le dernier village rencontrd par la mission, dans le Bondou- 
gou, est Kadiala. La mission le quitte le 21 mai et entre, k 
9 kilometres de Ik, k Dabila, qui est occupd par les troupes de 
Tieba. 

« Nous avions Ji peine quittd Kadiala, dit le capitaine, que 
nous entendons des detonations lointaines, et bientOt nous 
voyons venir au-devant denous, k fond de train, des cavaliers de 
Tieba. Ce sont ses fr^res Issaga, Malidou, puis ses fils Ahmadou, 
Fotohona, Foa, qui viennent nous saluer successivement de sa 
part et nous souhaiter la bien venue. Puis ce sont ses principaux 
chefs de colonne : Menigaie, Sietouranfail, jusqu'au bourreau 
Maou-fa-N'tie, qui a presque Tair d'un personnage important. 

« A un kilometre de Dabila etait massee une colonne d'un millier 
d'hommes, placee en bataille avec un semblant d'ordre et d'ali- 
gnement. Tieba avait envoye ce monde au-devant de nous pour 



Digitized by 



Google 



LES MISSIONS SOUDANAISES. 443 

nous faire honneur. lis s*^taicnt formes sur la gauche de la 
route : les cavaliers rassemblds en deux groupes de cent vingt k 
cent trente chevaux tenaient la droite, puis venaient trois com- 
pagnies d'infanterie' avec leurs fanions jaunes, blancs, bleus en 
avant. Je me garderai de vouloir pr^tendre que ces gens ^laient 
correctement align^s, mais Timpression que je ressentis est qu'il 
y avail de Tordre dans tout ce monde-lJi ; ce n'^tait pas une 
tourbe, cela se tenait, cela ob^issait. Pendant 10 kilometres, 
cette sorte d'escorte d'honneur de deux cent cinquante chevaux 
etde sept cents khuit cents fantassins nous suivit, nous flanquant 
h distance respectueuse et marchant en bon ordre. » 

A Tapproche de Fonfona, les fr^res et les fils de Ti(5ba, qui 
sont all6s dire au fama que les FranQais arrivent, reviennent sa- 
luer de nouveau la mission et annoncer que le roi Tattend, hors 
du village, en avant du tata. Au mdme moment tons les cavaliers 
partent h fond de train et on ne distingue bientdt plus que les 
Eclairs des coups de feu tir^s en Thonneur de la mission. 

Devant le village, Ti^ba, v6tu de calicot blanc, im manteau de 
drap noir brod6 rouge et or jetd sur les ^paules, est assis sur une 
peau de mouton. Le fama du K^n^dougou est un homme de 
quarante-cinq ans environ, grand, fort, vigoureux. La physiono- 
mie, trfes mobile, est expressive. II a le regard clair et franc, le 
nez droit un pen fort et un pen busqud. La bouche, le menton 
sont bien dessin^s et son profil, dit le capitaine Quiquandon, 
a une expression de bontd railleuse et goguenarde. 

« D^s que nos chevaux s'arr6tferent, ajoute le chef de la 
mission, a 20 metres de lui, et qu'il nous vit faire le mouvement 
de descendre, il se leva, venant au-devant de nous la main ou- 
verte, et nous fit asseoir k c6t^ de lui. Sa premiere femme vint 
nous apporter une calebasse oil se trouvait un melange de lait, 
de miel, de pimentSj de farine de mil ; le fama en but une gor- 
g(5e et nous pr^senta ce breuvage, qui emportait litt^ralement la 
bouche ; puis Ti^ba nous offrit un poulet blanc et, aussitdt apr^s, 
im mouton blanc bien lavd, superbe. Je le remerciai et lui dis 
que je viendrais le voir le soir, lui remettre les presents que le 
colonel Archinard lui envoyait, et que je causerais avec lui lon- 
guement. « — Ton logement est pr6t, me dit le fama, et je vais t*y 
« conduire moi-m6me. » 
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En effet, Tidba, a qui on a amend son cheval, conduit lui- 
mfeme la mission h un petit soukhala enti^rement dvacu6, 
rdservd pour elle, et dont les cours ont 6t6 recouvertes d'un toit 
fait de nattes de paille. Dans ces cours se trouvent des provisions 
de mil et Tidba envoie, en outre, pour le dejeuner, 20 bceufs, 
200 kilos de riz, etc., ce qui est d'un bon augure. 

Vers quatre heures du soir, le capitaine Quiquandon et le doc- 
teur Crozat se rendent aupr^s du fama pour lui remettre les 
cadeaux apportes par la mission. Les fr^res, les fils et les chefs 
de colonne de Tidba sont aupr^s de lui. 

« Ti6ba, comme tons les chefs noirs, resta tout d'abord impas- 
sible, dit le capitaine. Les dtoflFes, les manteaux, les sabres, le 
revolver, n'amen^rent sur sa figure aucun signe qui p(lt trahir la 
moindre satisfaction intdrieure. Mais lorsque je lui remis les dix 
mousquetons d'artillerie et le fusil kropatcheck, un Eclair de 
joie illumina sa figure. II sourit, tendit les mains, serra Tarme 
contre lui et me dit « qu'il dtait heureux ». Je lui remis ^ale- 
ment une caisse de cartouches. Sa joie paraissait n'avoir plus de 
homes. Je fis signe et un spahi amena alors le cheval arabe 
tout harnachd. Un manteau dpais avait 616 jetd sur le riche har- 
nachement brodd d'or, afin que personne, avant le fama, ne pM le 
voir. 

« — Le colonel Archinard, lui dis-je, a envoyd des dtoffes, des 
vfitements dignes d'un grand chef comme toi ; il fa envoyd un 
fusil comme aucun chef noir n'en possfede ; il m'a chargd de te 
remettre aussi ce cheval. » 

« Le manteau fut enlevd. Tidba n'y tint plus. Toute retenue 
avait disparu ; Timpassibilitd du noir avait fait place k une joie 
d'enfant. Je crus un moment que c'dtait le harnachement qui 
avait produit cet effet. Mais je me trompais enti^rement. C'dtait 
ce grand cheval blanc qui, arrivant aprfes le fusil, avait fait naitre 
cet enthousiasme. L'animal fut fdtd, caressd ; une grande case 
fut dvacude aussitOt pour I'y loger et le lendemain je sus par 
Mory (qui dtait en quelque sorte son premier lieutenant) que le 
fama, abandonnant ses femmes, avait passd la nuit pr^s du che- 
val, ne cessant de le caresser que pour faire jouer le mdcanisme 
du kropatcheck. » 
Le lendemain, Tidba vint voir sans apparat le capitaine Qui- 
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quandon. Celui-ci lui parle de Samory, Fennemi commun. II dit 
que le colonel Archinard adjoindra sans doute des tirailleurs et 
cut-6tre deux canons aux troupes de Tidba quand elles iront 
combattre Talmamy. Cette annonce remplit de joie Tidba, dont 
la haine contre Samory est immense. II ne lui pardonne pas 
d'etre venu nagufere chez lui, alors qu'il ne lui avait jamais rien 
fait, de lui avoir tud sous les murs de Sikasso, sa capitale, un de 
ses fr^res et une bonne partie de ses meilleurs sofas. 

II fautbiendire que la haine de Samory contre Ti^ba n'est pas 
moindre. Les plus grands chefs de colonne de Talmamy sont 
rest(5s sous les murs de Sikasso, oil il a laissd ^galement une 
bonne partie de sa colonne. Sikasso, dont il croyait se rendre 
maitre, lui a rdsistd victorieusement et Samory, qui avait jur^ 
de ne pas rentrer h Bissandougou sans la iHe de Ti^ba, a ^t^ 
oblige de s'enfuir honteusement devant ce dernier. 

MaissiTidba se laisse aller aux sentiments de sympathie et de 
confiance que lui inspirent les FrauQais et particuli^rement le 
capitaine Quiquandon, il n'en est pas de m6me de son entourage 
qui ne considfere qu'avec defiance la presence de la mission. Les 
insinuations deses conseillers agissent mfemevisiblement sur lui, 
et c'est h leur instigation qu'un jour il vient, fort embarrass^, 
dire au capitaine qu'il a r^fl^chi, qu'il se sent trfes fort, qu'il a 
d6']h battu Samory et qu'illebattra encore tout seulsans tirailleurs 
et sans canons. II ne cherche pas d'ailleurs h dissimuler d'oti le 
coup vient. « Mais j'ai confiance en vous, ajoute-t-il ; n'dcris pas 
encore au colonel, car, lorsque le pays vous connattra davantage, 
il n'aura plus peur de se voir envahi ; tu verras que cela chan- 
gera. » 

Le capitaine Quiquandon, en presence de Tdtat d'hostilit^ 
sourde ou plutdt de crainte inspir^e k Fentourage du fama par la 
mission, demande Ji Ti^ba de declarer bien haut que le capitaine 
est le repr^sentant direct du commandant sup^rieur et ne doit 
c^der le pas h personne. Ce d^sir est exaucd et le fama veille 
lui-m6me k ce que ses parents et ses chefs de colonne ne se Ai- 
partent pas des ^gards dus aux FranQais. 

Pendant le s^jour h Fonfona, du 21 au 27 mai, le capitaine 
fait exercer au maniement des armes vingt-deux jeunes sofas 
formant la garde de Ti^ba et dont quelques-uns atteignent k 
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peine quatorze ans. Armds des mousquetons d'artillerie apport^s 
par la mission, -ces enfants viennent deux fois par jour faire 
Texercice avec les tirailleurs. Le capitaine lesa habill^s d'un pan- 
talon bleu, d'une veste blanche et les a coiff^s d'une Chechia 
rouge : « Tr^s fiers d'eux-m6mes, regardds de tons, ces enfants 
arriv6rent,avec une rapiditd k laquelle j'6taisloin de m'attendre, 
k se servir assez bien de leurs armes au tir k la cible et k 
manoeuvrer avec suffisamment de correction. Je crois que ces 
exercices journaliers ne contribu^rent pas pour peu de chose k 
faire revenir Tentourage du fama, car, au bout de peu de temps, 
ce dernier me parlait ouvertement des tirailleurs et des canons 
qui viendraient aprfes les pluies. » 

Le capitaine Quiquandon voudrait que Tidba se mit aussitdt 
en campagne contre Samory. Mais lefama ne Tentend pas ainsi. 
Son intention bien arr^tde est d'aller s'emparer d'abord des deux 
grands villages de Loutana et de Kinian, allies de Samory, et qui, 
en son absence, ne manqueraient pas de venir attaquerla capitate. 
Le capitaine n'ose ddtourner Tidba de ce projet dont it reconnait 
le bien fondd et il promet au fama son concours, sans vouloir 
toutefois engager son escorte, en se maintenant dans le r6le de 
spectateur, les ordres qu'il a regus lui prescrivant de n'engager 
sa petite troupe « qu'exceptionnellement et avec la plus grande 
prudence et la plus grande reserve ». 

Mais d'abord la mission se rend k Sikasso avec Tidba et les 
siens : « Les fantassins ou du moins la majeure partie des fan- 
tassins formant avant-garde avait 616 suivie par les femmes, les 
enfants, les bagages. Derri^re Tidba et nous marchaient trois 
cents cavaliers environ, se tenant k distance respectueuse sur nos 
flancs, k 50 metres, et les cavaliers de tfite se maintenant k notre 
hauteur, une trentaine de cavaliers de chaque c6i6. Plus loin, 
k droite et k gauche, k 1500 et 2000 metres, s'dcoulait une 
colonne forte de quatre cents k cinq cents fantassins et de cent 
cinquante chevaux environ, tout ce monde rdglant sa marche sur 
la n6tre. Ces belles dispositions ne dur^rent pas longtemps et, k 
partir du lendemain, nous eumes Tavantage de faire la route au 
milieu d'une cohue indescriptible : captives chargdes de ballots 
de toute nature; quantitds invraisemblables de calebasses neuves 
et vieilles ; jeunes femmes rieuses, enfants fatigues, pleurant, 
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boBufs porteurs, 4nes, chfevres, moutons recalcitrants, ahuris^ 
que leur propri^taire, ne sachant h quel saint se vouer, finissait 
par attacher h la selle de quelque cheval dreint^, laissant les deux 
animaux lutter pour savoir qui aurait raison de Tautre.... » 

Tieba a une soeur, la cdl^bre Momo, qui sert dans Tarm^e en 
quality d'amazone. Ayant appris que les femmes et les fiUes de 
Tieba etaient venues saluer la mission, la guerrifere ne veut pas 
6tre en reste. Accourt une bande de cavaliers au milieu desquels 
le capitaine Quiquandon, pr^venu, cherche des yeux Momo, qui, 
lui a-t-on dit, n'a qu'un seul sein, qui s'est battue h^roiquement 
contre Samory et a pour une forte part contribud Jila retraite de 
ce dernier. 

« Je m'attendais, raconte le capitaine, Ji voir une vigoureuse 
jeune fille, bien plant^e, capable d'entratner ^ sa suite une 
troupe de cavaliers et de les animer. Je fus bien d^QU lorsque 
j'apergus une iHe affreuse envelopp6e d'un tama-samb^, ravag^e 
par la petite vdrole, Toeil petit, h demi dteint, la bouche l^g^re- 
ment tordue, les mains et les pieds rong^s par la l^pre ampu- 
tante. 

« Momo a quarante-cinq ans au moins. EUe ne sauraitse tenir 
debout, ses pieds roughs ne le lui permettentpas. Un grand mftle 
solidement cbarpentd est sp^cialement charge de la monter k 
cheval, de Ten descendre,de la transporter k bout de braschaque 
fois qu'elle a Ji se ddplacer. 

« Momo est chef de village. EUe commande le village de son 
p^re Daoulabougou. EUe a une troupe h elle ; cavaliers et fan- 
tassins font colonne avec Ti^ba, mais elle ne marche pas h 
Tennemi k leurtfete ; elle est incapable de tenir un sabre ou un fusil 
etc'est tout au plus s'il lui reste deux doigts mutil^s pour tenir la 
bride de son cheval, une bftte superbe d'ailleurs, le cheval de 
Fabou, chef de guerre de Samory, qui fut Ux6 k Sikasso. » 

Le K^n^dougou est un pays tourmentd d'oii irradient les af- 
fluents du Kouka et du Bagou^. Le sol, d'une fertility pen com- 
mune, est fort bien cultivd. L'abondance y rfegne et la mendicity 
y est inconnue. La capitale, Sikasso, est un immense village de 
plus de 4 kilometres de tour. Sa population, d'une dizaine de 
mille habitants, pro vient en grande partie des villages dont Tidba, 
qui est un conqudrant, s'est empar^ au cours des nombreuses 
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guerres oil il s'est illuslr^. Le tata extdrieur, construit en terre 
mdlangde de cailloux, a de 1"',50 a 2 mMres d'dpaisseur a la 
base, et 6 metres de hauteur. Au sommet, la muraille n'a gu^re 
plus de 40 h 4S centimetres d'dpaisseur. 

Le village est sdpard en deux parties ^ales par un tata exac- 
tement pareil au tata qui Tentoure. D'un c6t6 estl'ancien Sikasso, 
de Tautre la nouvelle ville, ou se trouve le dioufoutou de Tidba, 
habitation entourde d'un tata aussi solide que les autres. II se 
trouve encore deux forts tatas dans le nouveau village : ce sont 
ceux des chefs de colonne dufama et de son lils Ahmadou. Enfin 
il existe aussi un fort tata dans le vieux Sikasso pour quelques 
chefs sofas, etdeux mosqudes constituent les Edifices religieuxde 
la capitate. 

II convient d'ajouter que Sikasso poss^de deux marchds : le 
marchd quotidien, situd dans le nouveau Sikasso, et le grand 
marchd, qui se trouve dans le vieux village. Les dtoffes anglaises 
dominent sur ces marches, ou Ton trouve un peu de tout. 

Apr^s un sdjour k Sikasso, marqud seulement par de nouvelles 
manifestations de defiance de Tentourage du fama, inquiet de la 
sympathie croissante de Tidba pour les Frangais, la mission part 
pourLoutanaavec Tarmde deTidba, composde de trois millefan- 
tassins et de huit cents chevaux. Elle quitte Sikasso le 28 juin, en 
ddsordre, fait un crochet, revient subitement sur Loutana, et au 
moment d'y arriver, le lendemain de son depart, se range par 
compagnies (boulous) pr^s d'un marigot. Lk elle prend sa forma- 
tion de combat, chaque boulou dtant prdcddd deson fanion blanc, 
jaune, rouge ou bleu et les cavaliers seplaQantderri^re les fantas- 
sins par ordre special de Tidba, qui veut ainsi les emp^cher de 
courir sus au premier homme ou h la premiere femme apergus 
sur les cultures (lougans), pour en faire des captifs. 

A mesure que Tarmde approche de Loutana, la marche se 
prdcipite, chacun voulant arriver le premier au pillage. C'est 
bientot une course rapide. Mais les ddfenseurs du village sont 
sortis devant les murs. Tidba, montd sur son cheval arabe et 
suivi de ses cavaliers, veut montrer sa vaillance aux Frangais. 
II fond intrdpidement sur les guerriers de Loutana et les force k 
rentrer dans le village. La mission assiste au combat sans y 
prendre part. Le fama revient avec une balle dans la jambe 
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droite. Le docteur Crozat la lui enl^ve h Taide d'un couteau de 
noir. 

Une brfeche est faite i coups de hache et les hommes de Ti^ba 
pdn^trent dans le village, oil Ton se bat toute la journ^e avec 
achamement, mais sans rdsultat d^finitif. Vers cinq heures, une 
tornade met fin au combat. Les compagnies se reforment alors 
et s'^chelonnent autour du village, pour le cerner et emp6cher 
les sorties en masse pendant la nuit. 

Les jours suivants ces combats se renouvellent. Des deux cdtds 
on ddploie une ^gale bravoure. Les assi^ds ddfendent leur 
village case par case et, embusqu^s derri^re les murs, font beau- 
coup de mal aux assaillants, qui, en trois jours, ont 87 tu^s 
et 574 blesses. Parmi les morts se trouve un neveu de Ti^ba, 
gamin de douze ans^ venu de Bamakou avec la mission. Une 
balle lui a traverse la poitrine au milieu de ses hommes, h 
Tassaut du village. 

Le sifege durait depuis un mois lorsque le capitaine Underberg, 
resident de Sdgou, envoie au capitaine Quiquandon une lettre 
lui annongant que Kinian dtait alld k S^gou faire sa soumission 
et que d^s lors il n'y a plus de raison pour que Ti^ba fasse la 
guerre h un de nos allids. Mais le capitaine Quiquandon a de 
bonnes raisons pour ne pas croire h la sincdrit^ de cette tenta- 
tive de reconciliation. D'ailleurs Ti^ba, k force de questions, 
obtient de Tenvoyd de Kinian Taveu que le capitaine Underberg 
dL 616 tromp^. 

N^anmoins des pourparlers sont engages, et le 17 juillet arri- 
vent, au camp de Tidba, des gens de Kinian charges de n^gocier 
la paix. On convient que les deux adversaires renonceront k 
leurs pretentions respectives et Tieba tend la main aux envoy^s 
en jurant que tout est fini. On palabre dgalement avec les gens 
de Loutana et du village ami Koulila. Mais bientdt on apprend 
qu'une colonne s'apprfete k venir de Kinian au secours de 
Loutana. Les propositions de paix n'6taient qu'une feinte. 
Pendant que devant Loutana on cesse le feu, les noirs se prdpa- 
rent k venir le defendre. Le capitaine Quiquandon, qui a conduit 
ces ndgociations rompues par la mauvaise foi des n^gres, fait 
reprendre les operations du si^ge, qu'il se decide k conduire lui- 
mdme et renonce k aller en mission au Mossi, comme il se I'etait 

29 
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propose. Pour rester aupr^s de Ti^ba, il charge le docteur Crozat 
de la mission qu'il comptait remplir lui-m6ine. 

Le 5 septembre, une forte colonne de guerriers de Kinian 
commandos par Kouroumina, le chef de cet important village, 
vientdeKoulila, oii elle a pris du renfort, pour secourir Loutana. 
Le capitaine Quiquandon lui inflige une d^faite complete. Un 
millier de guerriers de Kinian restent sur le carreau. Les vaincus 
laissent entre les mains de Tidba 4S7 prisonniers, 20 chevaux, 
plus de 1000 fusils et une grande quantity de poudre, d'arcs et 
de fldches empoisonndes. 

Apr^s cetto victoire, Ti^ba fait au capitaine une d^clapation 
solennelle de son d^vouement aux FrauQais et, Ji partir de ce 
jour, le capitaine Quiquandon et la mission sont Tobjet des 
marques d'attention les plus d^licates, m^me de la part de ceux 
qui nagufere leur t^moignaient le plus de defiance. 

Quatre jours aprfes la bataille, Koulila fait sa soumission, sin- 
cere cette fois. D'autre part, le d^couragemeht se met dans Lou- . 
tana et les sofas commencent h deserter. Le capitaine les laisse 
libres. Des femmes arrivent aussi au camp. Le chef du village, 
Fa^ntoni, qui se sent impuissant h obtenir de ses guerriers une 
soumission g^n^rale, essaye de sauver le village en se rendant 
lui-m^me. II envoie k Tidba son fils Suliman, ftgd de huit ans. 
Le fama exige que tons les chevaux du village soient livrds, ainsi 
que quatre hommes de Kong et trois de Kinian qui se trouvent 
dans le village : ce qui est aussitdt fait. 

Le 16 septembre, Fantoni, accompagndde quelques vieillards, 
vient se livrer lui-m6me. II se prdsente h genoux devant 
Ti^ba, qui le rcQoit solennellement, entour6 de ses guerriers et 
de la mission. II avoue avoir cherchd k attirer Ti^ba dans son 
village pour le faire assassiner. A la demande du fama, et sur 
I'ordre de Fantoni, les habitants sorlent du village. Les sofas de 
Ti^ba, croyant qu'il n'y a plus personne, pdn^trent alors sans 
armes dans le village pour le piller, mais ils sont rcQUS k coups 
de fusil. Tons les sofas n'ont pas r^pondu k I'appel de Fantoni. 
Un nouveau et terrible combat s'engage. Mais laissons encore la 
parole au capitaine Quiquandon. 

« II dtait deux heures de Taprfes-midi ; au coucher du soleil le 
village n'dtait pas encore pris. Les gens de Loutana se ddfen- 
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daient en d^sespdr^s, reculant de case en case, ne cddani le ter- 
rain que pied h pied, achevant, avant de reculer, les vieillards et 
les enfants qui ne pouvaient pas suivre. 

« La nuit venue, on fit des feux, d'abord avec les chapeaux de 
paille des greniers h mil, puis avec de la paille port^e sur les 
terrasses et on continua h se battre. A minuit, deux cases pleines 
de poudre sautaient. C'^tait la fin. 

« Si je n'avais constats moi-mftme les faits, je n'aurais jamais 
cru h une resistance aussi farouche. Ti^ba m'avait demands du 
fulmi-coton pour envoyer par-dessus les murs. Je lui avais fait 
preparer par ses forgerons des bombes en les bourrant de fulmi- 
coton et de balles et dans cette derni^re attaque ces bombes 
furent envoy^es au milieu des ddfenseurs sans parvenir h les 
ddmoraliser. 

« Tuant les vieillards et les blesses avant de reculer, poussant 
leurs femmes et leurs enfants de case en case, ces malheureux, 
acculds, ne voulant pas se rendre, assomm^rent leurs enfants 
contre les murailles, voulurent tuer leurs femmes aflfoWes qui 
s'enfuirent et eux-m^mes s'entre-tu^rent. 

« Entre cent, je ne citerai qu'un exemple. Dans une case, 
align^s les uns h. c6i6 des autres, quatre hommes avaient la 
gorge couple ; k c6t6 d'eux un cinqui^me gisait, le crdne broyd 
par un coup de fusil, sa main serrant encore le canon do I'arme. 
Ce dernier avait rendu aux autres le service de les dgorger, 
puis, se servant d'un arc pour faire jouer la g^chette de son 
fusil, il s'^tait fait sauter la t6te. 

« A six heures du soir, Fantoni, voyant son village aux trois 
quarts pris et brul6, lui qui ne s'dtait soumis que pour le sau- 
ver, fut pris de d^sespoir et, sans rien dire, au milieu de ses 
femmes qui ne s'en aperQurent que quand le sang fut bien appa- 
rent, par suite de son dvanouissement, Fantoni, assis et courb^ en 
avant, sans une plainte, s'6tait enfonc^ un couteau dans le ventre. 

« Prdvenu, j'essayai de le sauver. Je le pansai comme je 
pus et lui parlai longuement, en lui disant que Ti^ba m'avait 
jurd que, voyant ce qu'il avait fait pour sauver son village, il 
avait de Testime pour lui et avait tout oubli^ ; qu'il lui donnerait 
un commandement, . etc. Ti^ba, qui ^tait pr^s de moi et qui ne 
m'avait jamais rien promis, appuya mes paroles. Fantoni me 
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remercia et je crus que, s'il revenait jamais de sa blessure^ il 
serait fid^e. Mais le lendemain il envoyait k Ti^ba un de ses 
hommes de confiance pour lui dire que la honte lui rendait la 
yie insupportable, qu'on lui avail enlev6 tous ses couteaux, qu'il 
n'avait pu s'en procurer pour se tuer et que la plus grande 
gr&ce qu'il pouvait lui faire dtait de le faire ex^cuter. Cette 
demande de Fantoni 6tait trop agr^able au fama pour qu'il 
refusM d'y ss^tisfaire. II le fit exdcuter aussitdt et me prdvint 
apr^s. 

« Le 17, au matin, les vingt-cinq prisonniers qui avaient 616 
pris les armes h la main furent ex^cut^s. » 

Apr^s un repos de quelques jours k Sikasso, ndcessitd surtout 
par Tdtat de sant6 du capitaine Quiquandon, Tarm^e de Ti^ba, 
toujours accompagn^e de la mission frangaise, se met en route 
pour aller assi^ger Kinian, oil Kouroumina a r^uni toutes les 
forces dont il dispose encore. L'arm^e des assidgeants est grossie 
des contingents envoy^s de Sdgou par le capitaine Underberg et 
h la tfete desquels se trouvent, avec notre prot^gd Bodian, fama 
du S^gou, le lieutenant Spitzer et le docteur Grail. Cette colonne 
est forte de trois mille hommes, ce qui porte k huit mille le 
nombre total des assi^geants. De plus elle possfede, avec sept 
tirailleurs et quatre spahis, une pi^ce de 4, qui, aussit6t Tarrivde, 
}e 17 octobre, est mise en balterie devant le village. 

Cependant, bien que le capitaine Quiquandon, pour ^viter les 
jalousies entre Tidba et Bodian, ait pris lui-m^me la direction 
des operations, ce n'est qu'apr^s un si^ge de cinq mois el d'in- 
nombrables assauts que le village, ddvast^ par la famine, tombe 
au pouvoir de nos allies. 

« Si a Kinian, dit le capitaine Quiquandon, j'avais eu cinquante 
tirailleurs, la br^che eilil 6i6 franchie du premier coup. Elle 
n'elait pas d^fendue par plusde soixante indigenes arm^sde fusils 
mddiocres et tous les sofas de Ti^ba auraient suivi. Et si la brftche 
avail 616 franchie, de tous c6t6s on entrait k la fois. II y avail li 
une barri^re de superstition et de crainte k renverser chez les 
sofas, un charme k briser. « Un village de fama ne se prend pas 
comme cela, me disaient-ils. On ne sail jamais ce qu'il y a dans 
un village comme cela. Kouroumina a de forts gris-gris, etc. » 
Certes, je n'ai pas la pretention de prendre un village bambara 
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comme Kinian avec cinquante tirailleurs, ni avec cent, ni m6me 
avec le double, sans qu'un tir s^rieux et prolong^ de Tartillerie 
ait suffisamment pr^pard Tassaut; mais cinquante tirailleurs 
lances en avant, entrain^s par des blancs payant d'exemple, 
eussent 6t6, j'en ai la conviction, un puissant « contre-gris-gris ». 
La barri^re qui semblait arr^ter les sofas du fama eftt 6t6 ren- 
vers^e.... 

« Ne disposant que de douzc tirailleurs, en dehors de ceux de la 
pi^ce; je ne crus pas devoir lancer le lieutenant Spitzer. II se 
serait fait tueret c'eiit 616 un d^sastre.... 

« Les sofas de Kouroumina furent splendides de bravoure. lis 
dtaient d^cidds h mourir et h vendre ch^rement leur vie, car ils 
6taient convaincus que, pris, ils seraient dgorgds. Je les ai vus 
maintes fois apparaitre par le trou fait par un obus dans le tata, 
au milieu de la poussi^re, aussit6t apr^s T^clat, agiter Tindis- 
pensable queue de vache et crier : « Kalo ! kalo ! Ce n'est pas 
vrai! ce n'est pas vrai ! » d^charger leur arme et nous blesser 
quelqu'un. A la porte de Nouana, au moment oil on faisait br^- 
che, oil, avec les obus, je sapais le tata par sa base, k droile etk 
gauche de la porte, un sofa ouvrit la porte, s'avanga d'une ving- 
taine de metres, nous tira dessus et, au milieu d'une gr6le de 
balles, se retira tranquillement, fermant la porte derrifere lui. La 
porte n'^tait pas ferm^e qu'un obus Tattrape en son milieu, la 
brise sans la jeter bas et delate derri^re. Le sofa, qui, je ne sais 
comment, n'a pas 6t6 atteint, rouvre la porte et, pour nous nar- 
guer, avance et se met k danser, en agitant son chasse-mouches 
d'une main et son fusil de Fautre. » 

La m6me ardeur ne r^gne pas chez les assaillants et plus 
d'une fois il faut les ramener en avant k coups de plats de sabre, 
tant est grande la terreur superstitieuse que leur inspire la resis- 
tance ddsespdrde de Kouroumina et de ses sofas. Tons les efforts 
tentds pour faire entrer les combattants dans le village dchouent 
successivement. Vainement la pi^ce fait deux br^ches, une pour 
les hommes de S^ou, une pour ceux du Kdnddougou afin d'ex- 
citer Tdmulalion des uns et des autres ; les sofas s'arr^tent k 40 
ou SO metres du village et se mettent k danser en agitant leur 
arme au lieu d'avancer. 

Cependant le temps presse. Samory deyient menaQant. DdjJi 
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une colonne, envoy^e par lui, s'est empar^e du village d'Ouaila. 
C'est surtout parce qu'ils escomptent sa venue que les d^fenseurs 
de Kinian refusent de se rendre. 

D'autre part, le Banninko est soulev^ et le capitaine Underberg 
demande qu'on lui renvoie des troupes. Depuis le 8 Janvier 1891, 
il y aplus de 12000 combattants devant Kinian, 10000 fanlassins, 
2000 cavaliers. 

Mais la famine fait ce qu'on ne pent obtenir des hommes. La* 
nouvelle que le colonel Archinard marche contre Samory con- 
tribue k ddcourager les d^fenseurs de Kinian. Malgrd les menaces 
de mort de Kouroumina, chaque nuit quelques-uns de ses 
hommes ddsertent. Ce sont de v^ritables squelettes. 

Le capitaine veut tenter un dernier assaut. Mais les famas s'y 
opposent. « Le village est fini, disent-ils. Quelques chefs de 
cases ont commence k sortir. Ce soir, peut-6tre demain, la plus 
grande partie du village sera dehors, et alors ceux qui ne veu- 
lent pas se rendre sortiront et nous les aurons dehors sans 
grand mal, tandis que dedans ils nous tueront beaucoup de 
monde. » 

Enfin Kouroumina, affaibli par les desertions et pressd lui- 
m6me par la famine, se decide k tenter une sortie. Le 7 mars, 
pendant la nuit, il se prdcipite au dehors avec quelques cavaliers 
et parvient k traverser nos lignes, p endant que les gens de S^ou 
se jettent dans le village. Kinian est pris, mais son chef nous 
^chappe. Les cavaliers lancds k sa poursuite ne parviennent pas 
k Tatteindre. II se retire k K6\6-K6\6^ fort village du Bagoi, dont 
le chef est son ami. 

Kinian est un immense village ayant un ddveloppement de mu- 
railles de 3200 metres, enserrd par une ligne de palanques de 
plus de 5600 metres de facade et ayant 4000 habitants. 

Le si^ge a coiitd k la mission, 1 tu^ et 13 blesses, aux gens de 
S^gou 45 tu^s, 375 blessds, aux gens du Kenedougou 116 tu6s 
et 652 blesses. 

Le pays de Kinian est partagd entre le Sdgou et leK^nddougou, 
et, le 10 mars, la mission part avec Tidba pour Sikasso. Elle en 
repart le 25 mars pour S^gou. 

L'effet moral produit par la prise de Kinian a 6t6 considerable. 
« Kinian etait d'une force telle, dit le capitaine, que tout noir 
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pensait et non sans raison que ni le Sdgou ni le K^nddougou ne 
resteraient sous ses murs et que, si Kinian a 616 serrd, entourd, et 
si on s'est maintenu devant, c'est que ies blancs ^taient li, sans 
colonne c'est vrai, mais cmp6chant Ies autres de se retirer. » 



LA MISSION GROZAT 



La mission part de Sikasso le 1" aotit. EUle comprend vingt-trois 
personnes et dix animaux, dont cinq chevaux. Deux spahis et deux 
tirailleurs sous Ies ordres d'un caporal composent I'escorte. Un 
domestique du capitaine Quiquandon sert d'interprete et le fama 
Ti^ba a donnd un cavalier, chai^d de conduire la mission jusqu'au 
delJi de la fronti^re du K^n^dougou, ainsi qu'un homme de con- 
fiance qui accompagnera le docteur Crozat jusqu*au Mossi. Dans 
ses bagages, le docteur emporte 56 pieces de calicot, 4 de 
bazin, un manteau, plusieurs colliers, divers objets de coutel- 
lerie, etc., et 600 francs en argent. 

La premiere 6tape importante est Bobo Dioulassou. Poury arri- 
ver, la mission, qui a quitt^ le bassin du Niger pour celui de la 
Volta, traverse un pays tr^s accidents. Les collines,ferrugineuses 
comme au Soudan, sont recouvertes d'une maigre v^g^tation ; Ies 
ravins sont frequents, il y a de nombreux marigots oil I'eau 
croupit et des valines profondes oil le sentier d^foncd par la pluie 
serpen te au travers des flaques d'eau. 

Des Sambelaws, des Toussias et Ies Bobos aborigines compo- 
sent la population. Bien que leur langue difT^re, ils vivent volon- 
tiers m^Iang^s. Ils ne portent aucun v^tement. 

Les hommes, dit le rapport de Texploraleur, n'ont gu^re que quelques 
ornements dans les cheveux, aux bras, aux genoux el aux chevilles. Les 
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femmes n'ont pour tout costume qu une touffe de feuilles fratchement 
cueillies qui sont attach^es k une ficelle faisant le tour des reins. La plupart 
ont ainsi deux bouquets, Tun devant et I'autre derriere. S'habiller est tr^s 
mal vu chez eux, et un Bobo se deshonorerait en mangeanl du couscous 
pr6par6 par une femme portant pagne. « Femme qui s'habille, disent-ils 
avec une curieuse logique, a quelque chose a cacher, et ce qu'on veutcacher 
ne saurait 6tre qu'une infirm ite ou une laideur. » Toute la coquetterie que 
fusage leur permet consiste k s'oindre le corps avec du karit^ color§ en 
rouge par de Thematile et k porter un gros cylindre de quartz blanc 
ench&ss6 dans la l^vre inf^rieure. Le poids du cylindre leur fait garder la 
bouche continuellement entr'ouverte et pendre la levre lamentablement. 

lis se livrent uniquement aux travaux des champs, dans lesquels ils 
paraissent exceller. Leurs griots (car ils ont des griots) fabriquent des 
objets de cordonnerie et de maroquinerie : sacs k balles, gibeci^res, etc., fort 
patiemment travaill^s et qui s'exportent dans toute la boucle du Niger. 
Leur caract^re est d'une timidity excessive et d'une incroyable pusillanimity, 
lis ne s'eloignent jamais des environs de leurs habitations, et il est bien 
difficile de trouver un Sambelaw ou un Toussia qui consente k nous con- 
duire jusqu'en vue du village voisin. Us ne se battent pas, ne r^sistent 
jamais^ qui les attaque, ob^issent au premier venu, et s'effrayent de tout. 

La density de la population est faible. Les villages sont ^loign^s 
de 10 h 12 kilometres et quelquefois davantage les uns des 
autres. La moyenne du chiffre des habitants d'un village est de 
SOO ou 600. 

A c6t6 des Toussias, des Sambelaws, des Bobos, vivent des Bambaras et 
des Markas, qui repr^sentent f^l^ment etranger, Tenvahisseur et le maltre. 
Ces Bambaras et ces Markas ont sur les indigenes une autorit6 absolue. 
C'est k eux que ces derniers doivent leur travail et le produit de leurs 
champs. Us sont k proprement parler captifs; cependant on ne les vend pas. 
Leurs usages ont ^t6 respectes au moment de la conqu^te et m^me leur 
organisation en villages, k la t^te desquels se trouve un chef de leur race. 
En revanche, k c6t6 du chef toussia ou bobo est un dioula charg6 de repre- 
senter fautorit^ du maitre. Cela s'appelle surveiller les Toussias et les Bobos. 

C'est au moment do la grande puissance de Kong et de S^ou 
que ces races guerri^res se sont dtablies dans le pays. Ces deux 
empires tomb(§s en decadence, les gouverneurs des provinces se 
les appropri^rent et se firent la guerre entre eux. Ainsi Bobo- 
Dioulassou est enguerre avec Ti^ba et la route de Bobo-Dioulassou," 
un des grands centres commerciaux du Niger, est absolument 
fermde, non seulement aux gens du K^n^dougou, mais aussi par- 
liellement k ceux plus ^loign^s de S^gou ; or cette route est celle 
du Mossi et de Kong. Le docteur Crozat a pu la faire rouvrir en 
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partie, mais non pas pour les gens de Ti6ba ; des deux c6t^s on 
se prepare h la guerre. « Une execution est n^cessaire, » a dit 
Tidba. 

A Bobo-Dioulassou, le docteur Crozat est bien accueilli. Pour 
mieux montrer leurs excellentes dispositions, les indigenes ddpas- 
sent m^me quelquefois la limite des choses raisonnables. C*est 
ainsi que le chef de la mission ayant un jour exprimd le d^sir 
d'avoir quelques citrons, qui sont en abondance dans le pays, il 
en reQoit peu aprfes une grande charge d'homme. 

Bobo-Dioulassou est la ville la plus importante de tout le terri- 
toire des Bobos-Dioulas. Sa population, tant fixe que flottante, est 
de 4000 dmes environ. II n'y a pas de tata, mais, de m6me que 
dans tout le pays jusqu'au Mossi, les maisons sont relives entre 
elleset construites de fagon k former vers Text^rieurune enceinte, 
interrompue seulement au niveau des sentiers d'acc^s. Le pays 
est fertile et bien cultiv^. 



Sur le conseil frequemment renouvel6 des nombreux amis d'un jour que 
je m'etais fails sur la route, raconte le docteur Crozat, j*avais demand^ 
Thospitalite k Guimbi-Ouattara, de la famille des Ouattaras de Kong. Guimbi 
est la fille de Makoko-Ouattara, aujourd'hui deced^e, qui fut Thdtesse de 
Binger lors du s6jour de ce dernier 4 Bobo-Dioulassou. La froideur, peut-6tre 
la timidity du premier jour, fit bientdt place chez Guimbi k la plus grande 
cordiality. Tout le temps que j'ai passe dans sa maison, soit k Taller, soil au 
retour, j'ai trouve en elle non seulement un h6te empress^, mais un guide 
pr^cieux, un conseiller intelligent et d6vou6, aplanissant les petites diffi- 
cultes qui s'el^vent toujours et mettant k mon service toutc Tinfluence que 
lui donnaient son nom, son Age et sa fortune. GrAce a elle, je me fis vite de 
nombreux amis parmi cette population paisible, industrieuse et commer- 
rante, curieuse des choses des blancs et desireuse de trouver de nouveaux 
debouches k ses produits. Grdce a Guimbi, 6galement, plus heureux que 
Binger, je pus voir le chef et I'almamy du village. Je fus regu chez I'un et 
chez I'autre au milieu d'un grand concours de marabouts ou de notables et 
avec une certaine solennit§. Je n'eus pas de peine k les faire revenir sur le 
compte des blancs dont ils avaient une terreur superstitieuse, k les r^con- 
cilier avec nous et k les convaincre des nombreux avantages que nous leur 
apporterions s'ils voulaient faire amitie avec nous et nous accepter chez eux. 



Apr^s s'6tre approvisionn^ de vivres et de cauris, la mission 
quitte Bobo-Dioulassou et se dirige vers le nord-est. Entre Dougou- 
Birama et Bassora, elle rencontre Titindraire du capitaine Binger, 
parti de Dioulassou pour Bassora par une autre route et dont le 
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docteur Crozat suit ritindraire pendant trois jours de marche au 
del^ de Bassora. « Grdce aux bons souvenirs que le capitaine 
Binger a laiss^s h Bassora et auxquels je suis heureux de rendre 
tdmoignage, dit M. Crozat, grfice aussi h la recommandalion de 
Guimbi, le fameux Mahmadou et ses freres me re^urent avec 
empressement. » 

Le docteur Crozat fait en ces termes le portrait du fama 
Mahmadou-Sanou, qui est le chef de lout ce pays des Bobos- 
Dioulas. 

C'esi un vieillard encore vert, k Tabord avenani, aux mani^res simples, 
aux habitudes modestes. 11 habile en plein village, comme le premier venu 
de ses sujets, une case que rien ne distingue de ses voisines. 11 est tr^s ami 
des Dioulas et m^me des simples voyageurs. « Ce sont, dit-il, les etrangers 
qui font la grandeur des rois en portant leur nom chez les peuples lointains, 
et les commergants sont la fortune mdme d'un pays. » Aussi les favorise- 
t-il de tout son pouvoir et n'ai-je pas 6t6 peu surpris de voir, aux environs de 
Bassora le sentier de Ouoroukoy hi en entretenu, 61argi et prenant les pro- 
portions d'une vraie route. D un autre c6te, si le chef des Bobos Dioulas a 
choisi Bassora, un village fronti^re peu important, comme lieu ordinaire de 
sa residence, c'est qu'il est mieux place \k pour surveiller les agissements 
des Bobos independants, qui d^solentparleurspillageslaroutede Ouoroukoy, 

Ces faits de pillage se voient tr^s souvent. 11 s'en etait passe d'assez graves 
quelques jours seulement avant mon arriv^e. Les coupables appartenaient 
au village de Sara, qui est situ6 k une vingtaine de kilometres dans TEst. 
Ces pillages sont la desolation de Mahmadou ; lorsqu'ils se produisent, il fait 
des remontrances et menace de sa colere ses turbulents voisins. Le debon- 
naire monarque ne pousse pas ordinairement plus loin la repression, mais 
les pourparlers qui s'engagent, les negociations qui s'entament, prennent du 
temps. Pendant ce temps, les pillards, toujours un peu effray^s, se tiennent 
cois et les cara vanes en prolitent pour passer sans 6tre inqui^t^es, du moins 
par le m^me village. 

Les relations engagdes avec Mahmadou-Sanou et les Bobos 
sont assez bonnes pour qu'Ji son retour le docteur Crozat croie 
pouvoir traiter avec le fama. 11 est fait bon accueil k ses avances 
et il propose un accord mettant le territoire des Bobos-Dioulas 
sous le protectorat exclusif de la France, garantissant h nos 
nationaux et h nos protdg^s la liberty complete de voyager, de 
commercer et de se fixer dans le pays, comme nous Tassurions 
en retour aux Bobos-Dioulas dans toutes nos possessions africai- 
nes, et laissant la France libre d'entretenir un resident chez les 
Bobos-Dioulas lorsqu'elle jugerait la chose opportune. 
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Continuant sa marche vers le nord-est, la mission se rend k 
Ouoroukoy, « grande ville cosmopolite, oil se donnent rendez- 
vous de nombreux strangers ». 

Les cases bobos sont insufiisantes k les abriter, et au milieu des soukhalas^ 
k c6t6 de Tancien campement peul, s'est elev6 un veritable village 
haoussa. Le chef bobo commande toujours en apparence, mais le tribut a 
payer aux Peuls de Barani deviejit de jour en jour plus pesant. Pas plus 
qu'4 Bobo-Dioulassou, on ne trouve k Ouoroukoy de marchandises euro- 
peennes, aulrement que par hasard et en quantite insignifiante. L'ambre, le 
cuivre, Targent, les ^toffes blanches y sont tr^s prists. 

La mission ne reste que deux jours h Ouoroukoy, le temps de 
s'approvisionner. Elle en repart le 28 ao6t pour aller h Lanfi^ra. 
De Ih le docteur Crozat espfere qu'il pourra se rendre k Bossd, 
oil se trouve le fameux almamy Ali-Kari, qui fit le voyage de 
La Mecque en compagnie du marabout Mahmadou-Lamine, 
notre ancien ennemi, d^truit par le colonel Galli^ni. Le docteur 
Crozat a pour lui de nombreuses recommandations, et il en 
attend la meilleure aide pour le succ^s de sa mission. Mais, k 
mesure qu'il approche, au lieu d'un marabout aux id^es larges, 
hospitaller, ami des strangers, se souvenant que les blancs de la 
c6te orientale avaient aidd son arriv^e k La Mecque et leur en gar- 
dant reconnaissance, Tofficier fran^ais n'entcnd parler que d'un 
homme ambitieux, orgueilleux et ^goiste, redoutd plus qu'il n'est 
respects, qui achate des armes, entretient une arm^e et menace 
ses voisins inquiets. 

La mission p^n^tre dans le pays des Bobos inddpendants. 
Comme ceux de Bobo-Dioulassou, ils sont surtout cultivateurs et 
cultivateurs habiles. Leurs maisons sont plus confortables. La 
salle est vaste, k plafond dlev^, divis^e par des cloisons en plusieurs 
pifeces; les portes sont larges et hautes, le sol est reconvert 
d'une sorte de ciment. Plusieurs maisons ont devant la porte une 
sorte de vdranda. Par suite des croisements avec les Peuls, 
qui semblent devoir 6tre les futurs conqu^rants de ces rdgions, 
la race est belle. On rencontre frdquemment des jeunes filles 
aux formes admirables, Leurs moeurs sont dissolues, elles igno- 
rent la vertu et leur seule honte est la stdrilitd, qui les condamne 
au cdlibat. Le mariage, en effet, ne commence chez les Bobos 
que le jour oil la jeune fiUe va devenir m^re. Jusque-lSi elle va 
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d'un homme h Tautre, cherchant k acqu^rir la preuve de sa 
f^conditd. Le jeune homme qui la prend doit payer 20 cauris 
pour sa dot, et le premier-nd du nouveau mdnage appartient 
aux parents de la jeune m^re. Celle-ci se trouvant alors rem- 
plac^e dans sa famille, les 6poux peuvent aller fonder un foyer. 

Les villages des Bobos et des Samohos sont indt^pendants les 
uns des autres. Les batailles qu'ils ottt entre eux consistent g^n6- 
ralement en enlevements de femmes et de travailleurs attard^s. 
L'autorit^ est exerc^edans chaque village par un chef h^r^ditaire, 
appeld Mansaka. Cette autorit^, tr^s respect^e en g^ndral, res- 
semble beaucoup h celle d'un chef de famille. II n'y a pas i pro- 
prement parler de chef du pays dans le Dafing. Mais, par crainte, 
les villages payent quelquefois des tributs, sous forme de presents, 
aux chefs des pays voisins dont ils redoutent les attaques. Ces 
contributions n'impliquent d'ailleurs nullement, dans Tesprit de 
celui qui s*y soumet, un signe de d^pendance ou de vassalitd. 

Les Bobos et les Samohos sont pillards. 

Filler les caravanes,, dit Crozat, est leur droit en principe; ils en usent 
quand bon ieur semble et contre qui leur deplalt. D n'est pas de vexations 
qu'ils n'inventent pour avoir des pretextes k pillage. Certains sentiers, mtoe 
en plein village, sont un beau jour proclam^s interdits aux strangers, barr^s, 
coupes. Malheur au inalavis6 qui s'y aventure ! II est frapp^ d'une amende, 
qui est toujours aussi forte que possible; un voyageur monte-t-il sur la 
terrasse d'une maison bobo sans avoir pris la precaution d'enlever ses san- 
dales, il est mis a I'amende. A I'amende encore tout porteur qui, passant 
dans un village, soul^ve par un geste familier aux noirs fatigues son fardeau 
au-dessus de sa t^te, ou qui, Tayant pose a terre, ne s'assoit pas lui-m6me 
dessus. Si un dne laisse tomber son chargement ou tombe lui-m6me, T&ne 
et le chargement sont confisques. Et, pour amener la chute de Tane ou celle 
du chargement, les Bobos ne se privent pas d'aider au hasard par de petits 
artifices pleins d'ingeniosite. lis creusent des trous au milieu du sentier ; 
ils placcnt de grosses poutres en travers du chemin ; k quelque detour ou la 
route est plus 6troite, ils bordent le sentier de deux palissades, qui vont se 
rapprochant de plus en plus, comme les parois d'une nasse. L'&ne s'engage 
\k dedans, le chargement vient bient6t buter k la fois contre les deux palis- 
sades ; la b6te ne pent avancer ni reculer, et les Bobos joueraient bien de 
malheur si, dans les efforts qu'elle fait pour se degager, elle ne renversait pas 
son chargement, ou ne tombait pas elle-m^me. Enfin, dans certains villages, 
cerlaines marchandises sont Tobjet de prescriptions particulieres. Ainsi, k 
Fakena, tout morceau de sel qui touche le sol du village est acquis au village. 

Dans toutes ces disputes de villages, dans ces batailles entre indigenes et 
Dioulas, I'arme k peu pr^s exclusivement employee est la fl^che. Les amies a 
feu sont tr^s rares et les lances ou javelots ne se trouvent guere qu'aux 
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mains des Peuls ou des Mossis. Les Bobos et les Samohos sont toujours 
arm^s de leurs filches. Dans ces pays un homme ne sort pas de son village 
sans avoir Tare eternellement band^ k I'^paule et au flanc le carquois dont 
Tune des filches sort k nioitie, pr^e a ^tre saisie et lanc^e. 

Ces filches sont empoisonn^es ; leurs effets sont r^ellement terribles et 
j'ai eu Foccasion plusieurs fois de voir des blessures de filches, d'aspect 
insignifiant, amener une mort presque foudroyante. On prepare le poison 
avec Textrait aqueux des semences d'un arbuste que les Bambaras appellent 
rouna (amertume). Dans le K^nMougou, dansle Bendougou, dans le Dating, 
chez les Bobos independants, on le cultive precieusement — et probablement 
k tort, la culture lui enlevant peut-6tre une parti e de sa vertu — aux alen- 
tours et m^me dans I'interieur des villages. C'est lui qui bien certainement 
forme la base de tous les poisons k fleches de la boucle du Niger. 

A Lanfidra, le docteur Crozat tente vainement de se raeltre en 
relations avec Talmamy de Boss6, Ali-Kari. Celui-ci ne rdpond 
aux ouvertures du chef de la mission que par des fins de non- 
recevoir. 

II ne veut m6me pas accepter les lettres que le docteur Crozat 
a pour lui. II defend sa porte k Tenvoyd de Tofficier fran^ais, 
refuse de T^couter, lui intime Tordre de sortir de Boss6 imm^- 
diatement, malgrd la nuit venue, sans lui permettre de manger 
et de prendre du repos. « II ne pouvait pas, disait-il,lui serviteur 
de Dieu, recevoir sous son toit le serviteur d'un infidMe, d'un 
Nazara^ ni passer la nuit dans le m^me village. » 

L'exploraleur renonce en consequence 81 son premier projet de 
se presenter au Mossi sous le patronage du fanatique Ali-Kari. 
II obtient avec peine un guide de Talmamy de Lanfidra, dont la 
bienveillance est acquise aux blancs, mais qui subit la pression 
exercde sur lui par son entourage et il quilte Lanfidra, non sans 
que son depart ait provoqud une sorte d'dmeute de la population, 
excit^c contre la mission par un chef turbulent, le frfere de 
Talmamy. 

Dans cette journ6e du 4 septembre, en effet, dit le docteur Crozat, une 
violente querelle avait eclate k mon sujet entre Talmamy et son fr^re 
N'Z^nika-Karamoko, le m^me qui m'avait si cordialement reyu Tavant- 
veille. J'^tais all6 dans la matinee du 3 voir le fleuve Bagu6 ; N'Zenika 
m'accusait d'avoir peut-^tre jet6 un mauvais sort au Bagu^, qui est trds 
poissonneux, et il reprochait k son fr^re de m'avoir donn^ un guide pour m'y 
rendre. 

« Le Bague appartient aux Somonos, disait-il, et Talmamy n'avait pas le 
droit de me le laisser voir. » L'altercation avait lieu en ma presence, dans 
la cour de la mosqu^e; elle fut tr^s violente et parut d6g6n6rer en rixe. 
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A un moment N'Zenika se rua sur son fr^re reste assis et assez calme ; 
celui-ci se leva k son tour. On parvint h s'interposer avant qu'ils en vinssent 
aux mains et I'on emmena N'Zenika. L'instant d'apr^s, il revenait et se 
precipitait sur un guide de la veille au Bague, qui 6tait accroupi aux pieds 
de i'almamy, le renversait et le frappait violemment. Le malheureux n'eut 
que le temps de s'enfuir. N'Zenika fut de nouveau emmene hors de la cbur 
de la mosquee, mais la querelle continua, car, comme je m'^tais leve, moi 
aussi, je I'apercus, par-dessus le mur, qui s'6tait empar6 d'un de ces larges 
couteaux que les noirs portent k leur ceinture et qui mena^ait quelqu'un, 
Tarme haute. II revint une troisieme fois, et se tournant vers moi, dans un 
acc^s de fureur : « Toi, dit-il, les routes du Mossi ne te sont pas encore 
ouvertes! » 

L'altercation continua dans la soiree, au milieu d'une agitation conside- 
rable de marabouts. N'Zenika se demasqua completement. Maintenant 
qu'Ali-Kari n'avait pas voulu me recevoir, que toutes les portes des mara- 
bouts allaient se fermer desormais sur le passage du blanc, Lanil^ra n'allait 
pas se singulariser en me traitant bien, en gardant mes animaux et mes 
caisses en mon absence et en me donnant un guide. 

La discussion se prolonge dans la nuit et N'Zdnika parvient 
a rallier h son avis la plupart des marabouts de Tentourage de 
Talmamy. Le lendemain, aucun guide ne se pr^sente. Le doc- 
teur Crozat n'hdsite pas a se rendre aupr^s de Talmamy, qu'il 
retrouve dans la cour de la mosqude. Lk il lui reproche vivement 
son manque de parole- 

« Tu as raison, me r6pond brusquement I'almamy en me prenant la main, 
j'ai failli manquer k ma parole, moi un marabout, et tu fais bien de me le 
reprocher. Tu partiras pour le Mossi, je garderai tes animaux et tes caisses. 
Je ne puis te donner un guide jusqu'a Ouagadougou, je n'en trouverais pas, 
mais je vais te faire accompagner par deux de mes hommes jusqu'a Kougui. 
Tu peux partir, je vais te faire montrer la route, mes hommes te rattrape- 
ront. A Kougui, tu trouveras un de mes anciens el^ves; k ma demande il te 
donnera un guide jusqu'a Mossi. S'il arrive malheur k Lanfiera k cause de 
cela, que la volonte de Dieu soit faite ! Nous verrons si Ali-Kari osera venir 
en ennemi dans la maison ou je I'accueillis autrefois, altaquer son ancien 
maltre, aujourd'hui un vieillard. » 1 

La mission s'dloigne, malgrd les marabouts qui essayent de la 
retenir, sous prdtexte qu'elle ne pent partir tant que le disac- 
cord r^gnera entre les deux fr^res. 

Apr^s mon depart, reprend le docteur Crozat, la population, excit6e par les 
marabouts furieux, s'ameuta. La cour ou 6taient enferm^s mes animaux fut 
envahie : mes animaux furent d6tach6s, battus, pouss6s sur le chemin que 
je venais de prendre. Leurs bdts furent arraches, 6ventr6s et jet6s (^k et 14 
sur le bord de la route. Le gardien ne fut pas epargn^ dans la bagarre ; on le 
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bousculait, on lui criait : « Que fais-tu ici, toi? va-t en retrouver tonblanc! » 
II me rejoignit sous la pluie, k trois heures du soir, au village de Guinn 
ou une tornade m'avait forc6 de m arr^ler, avec ses animaux blesses, 
fourbus, sans bdls. 

Disons en passant qu'Ji son retour du Mossi le docteur Crozat, 
repassant par Lanfi^ra, trouva la paix r^tablie entre les deux 
Karamokos. L'almamy le reQut avec effusion, lui rendit ses 
caisses, et lui donna un homme de confiance pour Taccompagner 
jusque chez Ti^ba dont ild^sirait faire la connaissance el auquel 
il ^crivit une lettre ou il se disait Tami des Fran^ais. 

La mission approche maintenant du Mossi. Ghemin faisant, 
le docteur Crozat conslate que la route traverse, dans Ic Dafing, 
d'immenses plateaux de m6me niveau, sans pente sensible, 
brdlds en saison sfeche et ou Teau croupit durant Thivernage. 
En gdn^ral, ces plateaux sont parfaitement cultivds; on y ren- 
contre notamment de vrais bois d'arbres h beurre, de la plus 
grande taille. Le pays est peupld et les villages, assez importants, 
sont pen ^loign^s les uns des autres. lis sont toujours sdpar^s 
par une zone laiss^e sans culture. 

Aprfes avoir traversd une region broussailleuse, une sorte de 
for^t soudanienne avec des arbres rabougris, des hautes herbes 
et beaucoup de clairi^res, la mission pdnfetre dans le Mossi. Le 
pays change. Le sol, toujours aussi plat, est moins humide, 
moins mar^cageux, plus franchement sablonneux, aussi bien 
cultivd et plus fertile. La population, plus nombreuse, a dil 
chercher quelquefois fort loin de son village un emplacement 
propre his, culture, en sorte que les lougans, group^s autour des 
habitations dans le Dafing et chez les Bobos, s'^tendent au Mossi 
fort avant dans la brousse et vont jusqu'^ toucher ceux des vil- 
lages voisins. On rencontre sur la route des travailleurs sans 
armes, se rendant k leurs champs ou portant leurs denr^es au 
marchd voisin. Les cases carries des Bambaras, les souterrains 
des Bobos disparaissent. On ne rencontre plus de soukhalas 
massifs ni d'amas de maisons entassdes sur un mamelon au 
milieu des marais. Ici, les cases rondes k toit de chaume des 
pays malink^s se retrouvent, 6parpill^es par groupes de cinq ou 
six au milieu des cultures. Les villages ont plusieurs kilometres 
de tour et on arrive au centre sans s'en apercevoir. II n'existe 
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aucune enceinte commune ; toutefois les cases de chaque groupe 
sont relives entre elles par un mur formant lata. Une cour est 
au centre. Chacun de ces groupes est la demeure d'une famjlle de 
Mossis ou de Markas s^denlaires et cultivateurs. La case du Mossi 
est plus haute que celle du Malink^, mais la porte en est ^troite 
et basse comme chez les Peuls du Fouta-Djallon. Elle donne 
r^guliferement sur la cour int^rieure oil de petits murs font 
<5crans devant les portes, tracent d'^troits couloirs ou isolent 
certaines cases des autres. Dans un coin de cette cour, k 80 cen- 
timetres au-dessus du sol, s'^l^ve un terrassement circu- 
laire oil sont fix^s de petits blocs de granit poli. Lk les femmes 
viennent ^eraser le mil, entre la pierre fixe et une pierre mo- 
bile qu*elles appuient vigoureusement sur la premiere, en lui 
imprimant un vif mouvement de va-et-vicnt. On ne connait pas 
encore au Mossi le mortier et le pilon. 

Le Mossi comprend, assurent ses habitants, trois cent trente- 
trois provinces et le Naba, le chef de Ouagadougou, prdtend 
commander k trois cent trente-trois rois. L'histoire assure que le 
premier Naba, sans doute le conqudrant du pays, eut trois cent 
trente-trois fils. lis se partagdrent son heritage k sa mort et 
devinrent tons Nabas. lis transmirent eux-m^mes le pouvoir k 
leur descendance directe et, contrairement k Tusage des noirs, 
ce fut le fils aind du premier qui mourut qui h^rita, tons les 
fr^res ^tant d^jli Nabas. Ce mode de transmission s'est conserve 
dans presque toutes les provinces du Mossi. 

Le fils aind du premier roi mossi avait eu en partage la pro- 
vince de Ouagadougou, en mfeme temps qu'il exer^ait sur ses 
frferes une sorte de suzerainet^. Cette autoritd s'est conserv^e a 
sa descendance, mais le temps et les circonstances Font consid^- 
rablement amoindrie. Aujourd'hui, le Naba de Ouagadougou 
n'est consid^rd par les autres Nabas que comme le premier d'entre 
eux etle chef de leur famille. lis ne lui obdissent gu^re, tout en 
lui reconnaissant cependant le droit de commander dans cer- 
taines circonstances. 



11 y a une hi^rarchie parmi ces Nabas, dit le docteur Crozat. L'apanage 
primitif de chacun des fils du conquerant a du elre morcel6 k diverses 
epoques et pour divers motifs, de telle sorte qu1i n'y a guere aujourd'hui de 
petit village qui n'ait son Naba et que chacun de ces Nabas est k la fois 
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suzerain et vassal. Le Naba de Yako, par exemple, reconnalt Tautorit^ hIu 
Naba de Ouagadougou, mais il commande au Naba de Gnod et k celui de 
Goundiri, qui ont eux-ra6mes d'autres Nabas sous leurs ordres. 11 y a aussi 
des pres^ances. Apr^s le Naba de Ouagadougou, vient le Naba de Boussona, 
puis celui de Yatenga, puis celui de Yako. Ces quatre chefs jouissent du 
privilege de ne pas avoir k tendre la main lorsqu'un egal, un grand ^jjpara- 
bout par exemple, vient les saluer. Si Tune des trois cent trente-trois 
branches vient 4 disparaltre compl^tement, c'est le Naba de Ouagadougou 
qui h6rite seul. Ce droit de retour est k pen pr^s le seul que les Nabas de 
Ouagadougou aient pu conserver intact. 

Ces chefs ont d'ailleurs la main prompte : 

Us mandent le malheureux qui a eu la mauvaise chance de leur d^plaire 
ou m6me le font enlever. On lui passe une bande de coton autour du cou et 
deux hommes tirent aux deux bouts, chacun de son c6t6. Le jeune Naba de 
Yako a ainsi supprimS tout r^cemment deux de ses oncles dont il convoitait 
les biena. Entre mes deux passages k Doums^, il fit assassiner, sans Tinter- 
roger, un marabout voyageur qu'il soup^onnait de porter k un de ses oncles 
quelque talisman contre lui. L'oncle lui-m6me n'^chappa qu'4 grand'peine ; 
il sera du reste 6videmment 6trangl6 un de ces jours, etant tr^s riche. 

La mission arrive le 17 septembre h Ouagadougou, aprfes qua- 
rante-huit jours de voyage et un parcours de 735 kilomfetres.il est 
vrai que Titin^raire n'est pas direct et que I'explorateur a dik faire 
deux crochets considerables, Tun vers le sud pour atteindre Bobo- 
Dioulassou, Tautre vers le nord pour aller JiLaniidra. La distance 
directe de Ouagadougou, capitale du Mossi, h Sikasso, capitale 
des fitats de Ti^ba, n'est gufere de plus de 500 kilomfetres. Tout 
le pays parcouru par la mission a un "avenir commercial certain, 
et le fleuve qui Tarrose, le Baould, en est le gage. Cette rivifere, 
en eflfet, semble dchapper en partie h la loi des biefs successifs, 
qui est commune aux riviferes africaines. De Liri h la hauteur de 
Salaga, c'est-k-dire sur une grande partie de son parcours, le 
Baoule ne prdsenterait ni chutes ni rapides. A Liri, sa largeur 
est d'une trentaine de metres environ aux basses eaux et sa pro- 
fondeur est suffisante pour que Ton soit oblige en tout temps de 
le traverser en pirogue. II serait done navigable, croit le docteur 
Crozat, pour les bateaux de petit tonnage au moins jusqu'Si Liri. 
Des chaloupes h vapeur vont d^jk k la hauteur de Salaga, et ce 
serait au commencement de la bonne saison que Ton pourrait le 
plus facilement le remonter, 

30 
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Les for6ts rabougries du Dafing ne semblent pas susceptibles 
d'une exploitation r^mundratrice. On y trouve cependant V^bfene 
et le kanifing ou poivre de Sdgou, dont I'^corce sert h fabriquer 
les pagnes. Les lougans sent bien tenus. lis consistent en plan- 
tations demil, de sorghos divers, de mais, de pistaches, de m^bo- 
guertis, en diverses esp^ces de haricots et de coton, en piment, 
ail, ignames, et rarement en manioc. Les plantations de pal- 
miers abondent aux environs de Dioulassou. Au Dafing et chez 
les Bobos on trouve du tabac en quantity. Quant aux animaux, 
les panth^res puUulent dans les environs du Baoul^, surtout pr^s 
de Liri, et les dldphants sont nombreux dans la region bois^e 
qui s^pare le Mossi du Dafing. 

Ouagadougou, capitale du Mossi, qui n'est en r^alit^ qu'un 
village de culture un pen plus grand que les autres, porte le 
ndm de la province. Le docteur Crozat y est re^u avec une reserve 
d^fiante. Avant lui d6jk le capitaine Dinger avait 6X6 Tobjet, k 
Ouagadougou, d'une reception assez froide. Heureusement 
encore, le Naba actuel est ce mfime Docary-Naba qui a 6t6 h 
Dan^ma Thdte cordial de Dinger, alors qu'il n'^tait que le frfere 
exild de son prdd^cesseur au tr6ne du Mossi. II doit de r^gner au 
fait que son frfere est mort sans laisser d'enfant mftle. Mais le 
docteur Crozat d^peint le nouveau souverain « timide, trembleur, 
vivant coniind au fond de son palais avec ses serviteurs et ses 
femmes, ne se hasardant pas au dehors, passant ses joum^es h 
consulter les marabouts qui le tiennent en tutelle, usant ses reve- 
nus k se faire confectionner les gris-gris les plus dtranges el 
les plus cotiteux, mourant continuellement de la peur d'6tre 
assassin^ ». 

La crainte de ddplaire au roi est si grande k Ouagadougou^ 
que personne n'ose donner Thospitalit^ k I'explorateur et ne veut 
prendre la responsabilitd de lui indiquerla case royale. L'officier 
fran^ais se decide k s'adresser k Talmamy, qui est dans ces pays 
le second personnage du village, le conseiller ordinaire du Naba, 
et exerce le plus souvent le veritable commandement. U trouve 
aupr^s du chef un accueil rdservd, sinon malveillant. Cependant 
Talmamy lui fait donner des cases, les m^mes qui avaient servi 
au capitaine Dinger. 

Lelendemain deson arriv^e, 18 septembre, le docteur Crozat eut 
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une audience du Naba. Le chef de la mission est accompagn^ du 
fr^re de Talmamy, charge dele presenter, de Tinterprfete, des deux 
tirailleurs, des deux spahis, d'un homme charge de porter les 
cadeaux et d'un Mossi engage h Bobo-Dioulassou. 

DeTBint le groupe des cases royaies qui sont entour^es d*un petit lata, 
raconie le docteur Crozat, s'^tend une grande cour demi-circuiaire, k sol 
battu et entretenu Ir^s soigneusement. En face de la porte, le sol se relive 
et forme comme one petite terrasse, haute d'environ 30 centimetres et 
6galement demi-circulaire. La porte, par son etranget6, en tant que porte de 
palais, vaut la peine qu'on la d^crive. Elle montre que ia somptuosite du 
d^cor pr6occupe moins les rois du Mossi que le soin exag^re de leur s6curit6. 
C'est I'extr^mit^ d'un petit couloir, tr^ 6troit, parall^le a la facade, d61imit6 
par deux murs qui forment en m^me temps une partie de Tenceinte, une 
sorte de chemin de ronde m6nag^ dans T^paisseur d'un lata dont les dimen- 
sions seraient exager^es. L'ouverture de la porte est ainsi perpendiculaire k 
la direction de la facade; elle n'a pas 80 centimetres de large. 

Le Naba donne ses audiences sur la terrasse, oil il regoit ses 
familiers, les notables, les marabouts et les Dioulas strangers 
venant proc^der Ji la grande salutation hebdomadaire. C'est iJt 
que le docteur Crozat lui est pr^sent^. 

On me fait asseoir sous le seul arbre qui ombrage la cour. Le diatik§ est 
all6 pr6venirde mon arriv^e et j'attends. Je Uj'attends que quelques instants. 
Des griots install6s en face de la porte, a Tautre extremity de la cour, 
annoncent par des coups pr6cipit6s de tam-tam que le Naba va paraltre. 
Une cinquantaine de familiers, de serviteurs, de parents et de notables, qui 
d6j4 m'entouraient curieusement, se Invent k ce signal et se pr^cipitent vers 
la terrasse, marchant tr^s vite, le dos fl§chi. Le Naba paralt et, tandis que 
les lam -lam accel^rent leur mesure, chacun k genoux, la I6le dans la pous- 
si^re et la poitrine louchant le sol, murmure, avec de curieux gestes rylhm^s 
des bras, 6loignanl et rapprochanl successivement du corps les coudes 
flechis, rhumble salutalion, symbole de servitude absolue : « Naba I Naba ! 
Naba! » 

Le Naba r§pond par un geste bref, s*accroupit k Texlr^mjt^ du couloir, 
juste dans I'embrasure de la porte, reslant cach6 pour la plupart des assis- 
tants et allongeant k peine, en de^k de Textr^mit^ du mur ant^rleur, une 
lete cauleleuse, mobile et inqui^le. 

C'est un homme d'une cinquantaine d annees ; il est v^tu tr^s simplement 
d'§lofFes du pays orn6es de quelques broderies. Sa coiffure, couverte de talis- 
mans, ne ressemble pas mal k une toque d'avocat. Deux serviteurs Taccom- 
pagnent, ils sont assis k cdt6 et un peu en avant du roi, comme pour le 
prot^ger. Ce sont des Mossis de race pure, aux cheveux soigneusement 
peign6s et dresses en cimier, comme ceux des femmes noires de certaines 
races ; ils sont jeunes, de figure imberbe et avenanle. Leurs poigriels el leurs 
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bras sont charges de bracelets de laiton et d'argent, et leur jambe est com- 
pl^tement emprisonn^e, comme dans une molleti^re, dans un ^troit man- 
chon de cuivre jaune. Pour v6tements, ils ont une grande couverture du 
pays, k raies bleues sur fond bleu, dans laquelle ils sont drapes k Tantique, 
un bras nu jusqu'ii T^paule, I'autre replie sous le manteau. Ils n'ont pas 
d'arme; leur fonction, au moment dun palabre, parait surtout consister k 
faire claquer le pouce et Tindex en courbant la tete chaque fois que le Naba 
parle, tousse, crache, fait un signe d'approbation ou de disapprobation. 

Invito h faire connaitre ce qu'il avail h dire, le docteur Crozat 
s'exprime ainsi : 

(c Je suis envoys vers toi par le chef blanc qui commande tout le pays 
hoir situ6 entre Bamakou et Kayes, du Fouta-Djallon au Kaarta. Je viens en 
son nom et au nom du chef de tons les Francais te saluer, te f^liciter sur ton 
av^nement au trone, et te remercier d'avoir hi en accueilli mon camarade, 
le blanc qui est venu au Mossi il y a deux ans. Mon chef m'a dit de rester 
quelques jours chez toi pour t'apprendre a connaitre les blancs, qui ne sont 
pas mauvais, et te demander d'etre notre ami. 

— Tu es le bienvenu, r6pond le Naba ; je suis heureux de te voir k Ouaga- 
dougou et je remercie les chefs qui ont song6 a t'envoyer chez moi. » 

Puis ce fut la remise des cadeaux ; tons, mais surtout le manteau et Tar- 
gent, ont fait le plus grand plaisir au Naba. L'argent a 6te imm6diatement 
envoye chez le forgeron pour 6tre transforme en bijoux ; le manteau, Bocary 
Ta revMu d^s sa rentr§e dans sa case, et il ne Ta point quitt6 de la journ6e. 
n d^sirerait vivement poss6der aussi un bonnet rouge et un sabre : il deman- 
dera ces deux objets au chef des Frangais, lorsqu'ils seront devenus tout a 
fait amis. 

La seconde audience se fait plus longtemps attendre. Le Naba 
ne parait pas press^ de conclure. Heureusement pour le docteur 
Crozat, une fiUe du Naba, femme d6]h d'un certain 4ge, donn^e 
depuis longtemps en mariage Ji un parent de Thdte de Foffieier 
frangais, s'int^resse h Texplorateur. Elle transmet au Naba, 
aupr^s duquel elle a ses entries facultatives, les arguments que 
le docteur lui fait entendre. D'ailleurs la situation de la mis- 
sion n'est pas mauvaise. Le nombre considerable de notables 
de toute esp5ce qui d^filent chez lui prouve h Tofficier que sa 
presence h Ouagadougou ne d^plait pas au Naba. Crozat profite 
de ces ddlais pour dtudier le pays. 

De m6me que sur tout le parcours effectud par la mission, il 
y a au Mossi deux races distinctes : Tune, la race mossi, autochtone 
ou tout au moins plus ancienne dans le pays ; Tautre, les 
Markas, d'importation r^cente. Ces demiers, ayant trouv^ une 
autorite solidement ^tablie, se sont institu^s marabouts et con- 
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seillers royaux. lis sont ignorants et vains; leur science consiste 
surtout h ^peler le Koran dans une langue qu'ils ne comprennent 
pas. Ce qui les afflige et les ddsespfere,- c*est d'ignorer le nom de 
la mfere de Moise, d'Annabi Moussa. Ce nom, disent-ils, est un 
talisman universel ; il fait la force des blancs qui le cachent. 
Les Markas qui vont h La Mecque ne se pr^occupent aucune- 
ment d'en rapporter des notions de la civilisation et des connais- 
sances th^ologiques ; ils y cherchent seulement d'infaillibles 
recettes et des gris-gris puissants. 

Exclusivement cultivateurs et de moeurs S^dentaires, les 
Mossis ne pratiquent aucun commerce et sont peu guerriers. 
Toute leur industrie consiste dans la fabrication de grossiers 
tissus de coton blanc ou teint h Tindigo. Ils ont des march^s^ 
ordinairement places au milieu des lougans, sur une place plant6e 
d'arbres, h portde dedeux ou trois villages voisins. On n'y trouve 
gu^re que des vivres. 

Les relations ext^rieures du roi du Mossi avec ses voisins sont 
h peu pr^s nulles. II est en bons termes avec le Gourma et fait 
quelques affaires avec les n^gociants blarics qui, h chaque saison 
sfeche, raontent jusqu'Ji Salaga. Bocary-Naba, qui leur a envoys 
des chevaux k ^changer contre de Targent, pretend n'avoir pas 
eu a se louer de leur probity. L'argent qu'on lui a envoyd con- 
tient trop de cuivre. Parfois les traitants qui montent jusqu'i 
Ouagadougou apportent des marchandises de provenance alle- 
mande. 

Enfin, Bocary se decide h donner au docteur Crozat une audience 
solennelle. L'explorateur a prdpard un grand discours, oti il 
ddmontre au Naba la ndcessitd d'dtablir des relations avec les 
Frangais et lui promet, en m6me temps que Tappui des blancs, 
de merveilleux cadeaux^ Mais il se trouve que ce discours, qui 
devait 6tre traduit deux fois avant d'fttre compris par le roi, dure 
un peu longtemps pour la patience de Bocary. Le Naba inter- 
rompt tout h coup Tinterpr^te, endisant : « C'estbien, j'ai com- 
pris; tu peux te retirer, » et il rentre dans sa case. « Cela, 
declare Crozat, fut dit tranquillement, sans malveillance, sans 
sdcheresse, et, tandis que le Naba rentrait et que les familiers 
commentaient ses paroles h haute voix, je m'dloignai, ne sachant 
trop comment interpreter cette brusquerie. J'ai su plus tard que 
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j'avais en effet commis la faute d'fetre trop long dans mon dis- 
cours. » 

Ce n'est que plusieiirs jours apr^s et non sans avoir eu de 
nouveau recours k Tentremise de Tofficieuse Baour^, que le doc- 
teur oblint une r^ponse, d'ailleurs assez satisfaisante. Bocary, 
qui, de m6me que tons ses sujets, croit h Tinviolabilit^ du Mossi, 
consid^re comme chim^rique les craintes d'une invasion des 
blancs du Sud. N^anmoins il ne repousse pas Tamitid des Frangais 
du Soudan. Elle pent lui 6tre utile pour le commerce. Ce qu'il 
aime par-dessus tout, c'est Fargent, et s'il fait alliance avec les 
FrauQais, c'est qu'il espfere en retirer beaucoup d'argent. « N'ou- 
blie pas, rdp5te-t-il h Crozat, de dire k ton chef que j'aime beau- 
coup Targent. » II ne veut signer aucun traits, parce que tout le 
monde lui dit que, si son nom va au pays des blancs, ceux-ci 
pourront lui jeter un sort et le tuer quand ils voudront. II con- 
sidfere d'ailleurs ce traits dcrit comme inutile. Deux hommes 
qui font amitid ont-ils besoin d'dcrire cela sur un papier ? II 
charge son diatikd de prier Tofficier fran^ais de dire ceci aux 
chefs qui Font envoyd : 

« Le Naba declare faire alliance et amitid avec les Fran^ais. 
Ta venue k Ouagadougou lui a fait plaisir. Avec plaisir ^ale- 
ment, il reverra d'autres Frangais venir ici, k condition toutefois 
qu'ils ne soient pas trop nombreux. Quant k vos Dioulas noirs et 
aux commerganis fran^ais, ils peuvent venir en toute sdcuritd 
trafiquer au Mossi, il ne leur sera fait aucun mal. De m6me le 
Naba enverra des gens du Mossi dans vos possessions. » 

Le diatikd ajoute que la mission est maintenant libre de partir 
lorsqu'elle voudra et par ou elle voudra. Quatre hommes Tac- 
compagnerontjusqu'k la fronti^re. 

Ma mission, dit en terminant le docteur Cfozat, avail done r^ussi dans 
une large mesure. 

Je crois le Naba sincere dans les promesses qu'il in'a faites et les assu- 
rances qu'il m'a donnees. Sa vanity et sa cupidite, les deux defautsdes noirs 
par excellence, se sont trouv^es ila fois satisfaites. Les gens qui I'enlourent, 
ses confidents et ses conseillers, ceux qui ne recevraient rien ou qui ne re- 
cevraient que des miettes, etaient loin d'etre du m6me avis. Tous ceux-la, 
Markas parasites vivant du Mossi, marabouts ou hommes de confiance, 
sentent bien que le jour ou I'influence blanche s el^verait a c6te d'eux 
dans I'esprit du roi, leur regne serai t fini. 

Tout le long de ma route, j'ai done trouve, partout devant moi, cette race 
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lortueuse et 6goIste des Markas, bien rarement favorable, tantdt au con- 
traire ouvertement hostile, comme k Bosse, tantdt hypocrite et menteuse. 
Ce sont les Markas, malheureusement, qui sont les maitres de toules ces 
populations sceurs, Mossis, Samohos ou Bobos ; quelquefois les maitres appa- 
rents, toujours les maitres r^els. Ce sont eux qui tiendront le plus longtemps 
notre influence en 6chec, par fanatisme religieux parfois, le plus souvent 
par int^r^t priv6. 

Les autochtones, au contraire, rois, chefs de villages, simples particuliers, 
ne demanderaient qu'i venir vers nous. Exploit^s par les marabouts, les dia- 
tikes, les confidents, les marchands de gris-gris, pill^s et faits captifs par les 
faux proph^tes convertisseurs k main arm^e, ils viendraient avec empresse- 
ment se r6fugier sous une autorit^ capable de les proteger, de les d^fendre, 
de les garantir, et qui ne les violenterait pas. J'ai dit le bon accueil qui m'a 
€t6 fait presque partout par le pouvoir civil, chef de village ou chef du pays. 
Quant aux particuliers, ils pensaient en g6n6ral comme ce Bobo de Ouo- 
roukoy qui disait : « Le karamoko blanc est bien meilleur pour nous que 
les marabouts, et nous Taimons bien. II boit du dolo comme nous, et ne 
cherche pas k nous obliger par la force k faire salam ». 

Le 20 novembre, le docteur Crozat est de retour k Sikasso. 
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LA 

SEGONDE MISSION MIZON 

ET LES PUISSANCES EUROPEENNES DANS L'AFRIQUE CENTRALE 



I 

DE FRANCE AU MOURl 

A peine de retour en France, M. Mizon n'avait eu souci que de 
repartir au plus vite pour TAfrique centrale, afin d'assurer les 
r^sultats de son premier voyage. II avait, cette fois encore, 6t6 
chargd par le gouvernement de remplir une mission scientifique 
et politique. D'autre part, une Soci^td commerciale, la Compagnie 
frauQaise de TAfrique centrale, avait 6t6 form^e sous ses auspices 
pour Taccompagner et tenter des operations commercials dans 
TAdamaoua. M. Mizon avait pourauxiliaires MM. Albert Nebout, 
— le second deCrampel ; — Bretonnet, enseigne de vaisseau ; Ward, 
m^decin; Chabredier, adjudant, et les compagnons de son pre- 
mier voyage. La mission commerciale 6tait dirig^e parM. Wehr- 
lin, que secondait M. Htinzbuchler. 

Les missions, embarqudes en aoiit 4892 h Bordeaux, k bord 
d'un paquebot des Chargeurs-R^unis, devaient trouver, k Vera- 
bouchure du Niger, deux petits vapeurs Ji bord desquels elles 
remonteraient le Niger et la Bdnou^ : la Mosca^ mand^e par 
tel^gramme, de Buenos-Ayres, et le Sergent-Malamine^ venu du 
Gabon. 

Si court qu'eftt 6i€ le sdjour de M. Mizon en France, si rapide 
que fftt son depart, les deux missions se trouvaient pourtant 



Digitized by 



Google 



LA SECONDS MISSION MllON, 473 

bien juste dans les d^lais pour arriver sur la B^nou^ avant la 
baisse des eaux. Un fftcheux contretemps vint rendre la situation 
plus difficile : durant le long sdjour que fit le paquebot des 
Chargeurs-R^unis k Kotonou, pour d^barquer le materiel n^ces- 
saire h Texp^dition du Dahomey, M. Mizon apprit que ce p^quebot 
ne pourrait pas le d^barquer h, Akassa. U fiit oblige de mander h. 
Kotonou le Sergenl-Malamine^ de louer un autre petit vapeur, le 
Gaisei\ et d'op^rer au Dahomey le transbordement qui ne devait 
avoir lieu qu'Jt Akassa. Cela prit un temps considerable. Ce n'est 
que le 26 septembre que le Sergent-Malamine^ la Mosca et le 
Gaiser se trouv^rent dans le Niger et qu'apr^s de nouveaux 
transbordements et arrangements pr^paratoires, la mission put 
6tre v^ritablement organis^e. 

Avant de remonter le Niger, M. Mizon va rendre visite k 
M. Flint, agent g^ndral des territoires de la Compagnie anglaise. 
Ce fonctionnaire pretend faire acquitter des droits de douane pour 
Tentr^e des marchandises dans TAdamaoua, qu'il affirme fitre 
territoire de la Royal Niger Company. M. Mizon refuse, mainte- 
nant que TAdamaoua est territoire frangais. Finalement, M Flint 
c^de, disant que le litige devra 6tre r^gl^ par les gouvemements 
respectifs. 

Le 29 septembre, la Mosca et le Sergent-Malamine se mettent 
en marche. Mauvais d^but : le second bateau s'^choue. Ddgag^, 
le lendemain il s'^choue encore. 

En passant Ji Onitcha, M. Mizon reprend les objets provenanl 
de sa premifere mission qu'il avait d^pos^s chez les P^res. 

Jusqu'aui3 octobre, malgr^ divers Idgers accidents, de machine 
ou d'ancrage qui ralentissent la route, les deux vapeurs re- 
montent le fleuve. Une chaloupe de la Compagnie, le Rattier^ 
les accompagne pour les surveiller et, contrairement aux pro- 
messes de M. Flint, leur fait refuser combustible ou huile dans 
les stations. 

Le 12, la mission est kLukodja. 

La mont^e de la B^nou^ commence. Heureusement les eaux 
sont encore hautes : la force du courant ralentit beaucoup la 
Vitesse des bateaux, 

Le 19 octobre, le Sergent-Malamine^ qui a d^cid^ment trop 
de quille, s'^choue. Le 20 les missions sont a Ibi, le grand 
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comptoir de la Compagnie dans la B^noud. L'oi^amsatioa 
administrative de la Compagnie a 6i6 modifi^e : il y a maintenant 
dans la Bdnou^ un commissaire special, M. Wallace. 

A partir de ce moment, la navigation de la B^nou^, malgr^ la 
hauteur des eaux, devient difficile pour le Sergent-Malamine^ qui 
cale trop. Le 23, il s'^choue deux fois; le 25, deux fois encore, 
la derni^re dans les conditions les plus ddfavorables. 

Si j'insiste sur ces ^chouages successifs du Malamine^ c'est 
parce que les agents de la Royal Niger Company ont accuse 
h. diverses reprises' M. Mizon d'avoir provoqu^ lui-mfeme cet 
accident, afin de justifier son arrfet en face des Etats du sultan de 
Mouri. Est-il besoin de faire remarquer I'absurdit^ de cette 
accusation ? Les premiers ^chouages ont commence dfes le bas 
Niger; leSergent-Malamine suivait la il/o5c«, mont^e parM. Mizon, 
et il ^tait commands par M. Bretonnet, qui faisait assur^ment 
tous ses efforts pour le bien guider.... Voici ce quMcrivait 
M. Mizon au sujet du dernier ^chouage : 

« 25 octobre. — Quand la Mosca a double la pointe de Zirou, 
je m'aperQois que le Malamine est dchou^. J'accoste la Mosca h 
la berge et je redescends renflouer le Malamine, L'op^ration est 
facile et, apr^s quelques manoeuvres de machine, le navire flotte 
de nouveau. Je vais rejoindre la Mosca avec mon embarcation, 
mais k peine suis-je arrivd k la pointe de Zirou, que je vois le 
Malamine stopper, puis pivoter rapidement sur lui-m6me. 11 est 
de nouveau ^chou^ en travers d'un courant violent, caus^ par 
I'ouverture de la crique de Zirou, dans laquelle Teau de la B^noud 
se pr^cipite. Les sondages faits autour du Malamine montrent 
que r^chouage est tr^s mauvais et que, si Teau descend, il y a 
pen de chances de le renflouer. 

« Tous les efforts faits dans la soirde restent inutiles. Le pire 
est que le combustible se consomme inutilement dans toutes ces 
manoeuvres et que, si le navire n'est pas k flot demain, il faudra 
perdre de nouveau vingt-quatre heures h faire du bois. L'eau de 
la B^nou^ ne sort plus de son lit pour envahir les vastes plaines 
herbeuses et celles-ci commencent k se ddverser dans la rivifere. 
Tout indique que Teau va baisser : les orages produisent plus de 
tonnerre que de pluie ; le vent du sud-ouest cesse par instants et 
est remplac^ par des bouff^eschaudes d'harmatan venant du desert* 
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« 26-27 octobre. — Deux jours de travail opinidtre pour 
essayer d'arracher le Malamine h. son banc de sable. La Mosca 
a donn^ son charbon et son bois. Le navire commence k 
s'enlizer, le courant qu*il divise accumule le sable en aval, les 
ancres tiennent pen sur ce sable mouvant et ne donnent pas de 
point d'appui s^rieux. La B^nou^ a baiss^ de prfes d'un pied 
dans ces deux jours. Toute esp^rance de remettre k flot le 
Malamine doit fetre abandonn^e ; il ne reste plus qu'k prendre les 
dispositions pour passer ici la saison s^che et avertir le sultan 
du Mouri que nous sommes forces de vivre pendant six mois 
sur sa terre, devant le village de Zirou, qui lui appartient. » 

lei commence — ou continue — la grande com^die jou^e par 
les agents de la Compagnie du Niger. Le 28, un petit vapeur de 
la Compagnie, la B&nou^^ apporte une lettre de M. Wallace, qui 
offre aux Frangais Thospitalit^ « sur sa terre du Mouri ». 
A 1 'entendre, il aurait donn^ des ordres au sultan et h tons les 
indigenes pour qu'ils aient h respecter la mission et Ji lui fournir 
des vivres. C'est k pen prfes comme si le ministre d'Angleterre 
au Caire donnait ordre au Mahdi de faire bon accueil k des 
voyageurs f rangais .... 

II 

LE TRA1T6 AVEC LE MOURt 

Dans le rdcit de sa premiere mission, M. Mizon a racontd 
quelles ^taient les relations pass^es entre le sultan du Mouri et la 
Compagnie Royale : c'dtait, en r^sumd, T^tat d'hostilitd permanent. 
Notre compatriote n'ignorait pas que la Compagnie pretend avoir 
traits avec le Mouri, comme avec TAdamaoua, etc. Mais il avait 
les plus s^rieuses raisons de penser qu'il n'existait aucun traits 
— du moins politique — entre elle et le sultan du Mouri. Aussi 
rdsolut-il d'entrer en relations avec ce dernier. 

Rien ne fut plus facile : dans cette circonstance comme dans 
d'autres, M. Mizon b^ndficia des bons souvenirs que les anciennes 
Compagnies frangaises de commerce avaient laissds dans la 
region. 

Comme cela ^tait arrive au commandant Monteil, k Sokoto 
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et h Kano, M. Mizon regoit h Zirou la visite d'un singulier 
personnage, moiti^ ^missaire, moiti^ cspion, qui avail 6t6 (§vi- 
demment envoy e aux nouvelles par les agents de la Compagnie. 

Du 2S octobre au 3 novembre, le personnel de la mission 
n'avait cess^ de faire des eflForts pour d%ager le Sergent- 
Malamine. Tout avait 6t6 vain. 

M. Mizon, rdsign^ k un long sdjour dans le Mouri, d^tache 
alors les compagnons de son premier voyage, le Ch^rif et Ahmed^ 
pour porter une lettre au sultan, qui est installs dans un san- 
gueW^ sorte de camp de guerre permanent. Ces envoy^s sont 
reQus h bras ouverts, non seulement par le sultan, mais par tout 
le monde. Le sultan r^pond « que M. Mizon est le bienvenu sur 
sa terre du Mouri et qu'il est impatient de voir le chef de la 
mission frauQaise lui rendre visite au sanguer^ ». II a mfime 
envoys k Mairainao des montures pour le voyage. 

Tandis que M. Wehrlin, chef de la mission commerciale, 
commence la construction d'une factorerie sur le bord de la 
riviere, M. Mizon fait ses pr^paratifs de depart : il semet en route 
le 43 novembre et arrive h Mairainao, d'oii le kachella est charge 
de le faire conduire aupr^s du sultan. Li, on apprend que 
M. Wallace, cherchant k r^tablir les relations entre la Compa- 
gnie et les gens du Mouri, aenvoyd descadeaux au sultan. 

La mission arrive le 18 novembre en vue du sangudrd, ou une 
magnifique reception lui est faite par les cavaliers foulanis. D^s 
le lendemain, elle est regue par le sultan, qui lui expose en ces 
termes sa situation vis-8i-vis des Anglais : 

« II y a environ huit ans, les Anglais sont venus k Ibi, sur la 
terre du Mouri et ils ont fait des presents au chef de Djibou pour 
obtenir des terrains et Tautorisation d'ouvrir les factoreries. Le 
chef, convaincu par les presents, donna Tautorisation ; puis il se 
rendit a Mouri pour remettre les cadeaux au sultan. Celui-ci lui 
reprocha vivement d'avoir agi sans son autorisation, mais cepen- 
dant rdsolut de tol^rer la presence des agents de la Compagnie k 
Ibi. 

« Quelque temps apr^s, les Anglais brfllaient Djibou, tuant 
un grand nombre d'habitants, A cette nouvelle, le sultan du 
Mouri se rendit k Djibou et fit demander pourquoi la Compagnie 
avait brCil^ une de ses villes et tu6 ses hommes. La Compagnie 
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r^pliquaque, dansun palabre, un homme de Djibou avait tu^un 
serviteur de la factorerie et que, le chef de Djibou ayant refuse 
de livrer le prisonnier, ils avaient brOl^ la ville. Le sultan pro- 
testa contre ce procdd6 sommaire et barbare, affirmant que lui 
seul avait droit de justice dans ses Etats et ordonnant aux Anglais 
d'dvacuer son territoire. L'on traita : la Compagnie promit de 
soumettre, h Tavenir, ses griefs au sultan et celui-ci, k lademande 
de Tagent anglais, d^signa I'Erima de Djibou comme chef de la 
contrde. L'annde derni^re, sans Tavoir pr^venu, sans s'fetre plaint 
Ji lui, la Compagnie a de nouveau hrtiU Djibou et tu^ de ses sujets. 
II a alors ordonn^ h la Compagnie d'^vacuer les factoreries qu'ellc 
avait fondles sur son territoire. II fut obdi, sauf en ce qui con- 
cerne Ibi, que les Anglais avaient fortifid et ou ils avaient laiss^ 
en gamison les 500 hommes de troupes qui avaient op^rd contre 
Djibou. La question en est Ih. » 

Le sultan du Mouri se nomme Mohamed-ben-Abn-Boubakar ; 
il lit et ^crit parfaitement Tarabe. Des pourparlers ne tardent pas 
h s'engager entre lui et M. Mizon au sujet d'un traitd de protec- 
torat ; \e sultan du Mouri sait parfaitement ce dont il est ques- 
tion ; il a des trait^s avec ses voisins du Baoutchi, de TAdamaoua 
et du Bomou ; il entretient m6me une correspondance politique 
avec des chefs prot^g^s par lui. 

Mis en possession du texte pr6par^ par M. Mizon, Mohamed- 
ben-Abn-Boubakar s'exprime ainsi : « Ce que tu me proposes est 
juste et selon la loi. D'ailleurs, c'dtait 6cnt : tu allais voir Zoubir 
et lui porter la parole de ton mattre ; tu ne voulais me voir que 
Tannic prochaine. Dieu a manifesto sa volontd en retirant Teau 
de la rivifere et en arrfetant tes navires pr^s de mon camp. C'est 
lui qui t'a amen^ h moi pour le bien de son esclave et de son 
peuple. Que sa volont^ soit faite, et puisse notre amitid durer 
aussi longtemps que Tunivers. Tout le monde me connatt 
comme un souverain juste et pacifique, bien que les agents de 
la Compagnie me repr^sentent comme un batailleur et un 
pillard ». 

Le 23 novembre, le sultan signe les quatre exemplaires du traite, 
en arabe et en frangais : « B6ni soit le Tout-Puissant, ajoute-t-il, 
qui t'a envoys vers moi pour le bonheur de mon peuple. Ce 
papier est selon mon ca3ur et est en accord avec le Livre du 
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Gouvernement. J'ex^cuterai fid^lement ce traits, et je prie Dieu 
que mes serviteurs agissent de m^me. » 

Le traits sign^, M. Mizon devait imm^diatement se pr^occuper 
d'une question qui avait la plus haute importance au point de 
vue de notre nouveau protdgd et au point de vue commercial. 

Ill 

DANS LE MOURI — LA PRISE DE KOANA 

Le sultan du Mouri, avec qui M. Mizon venait de conclure un 
traits de protectorat, avait un gros souci : la rdvolte d'une tribu 
de pai'ens fermait depuis longtemps la route commerciale qui 
traversait ses Etats et qui en faisait la prosp^rit^. Cette grande 
art^re allait de Kano h Baoutchi, Mouri, Echomo ou Bourmanda, 
sur la Bdnoud, Gachka ou Koutaha, ou les caravanes se divisaient 
pour aller k Bango, Tibati et Ngaound^r^. Les paiens, concentres 
dans une forte position, coupaient cette route, et c'est pour les 
r^duire que le sultan avait installs son sangu^r^ aux environs. 

En poussant une reconnaissance vers la place des paiens, 
Ko&na, M. Albert Nebout eut le bras traverse par une fl^che. 

Le sultan faisait les plus pressantes instances aupr^s de M. Mizon 
pour qu*il Taiddt h r^duire ce nid de pillards et de coupeurs de 
routes. C'dtait presque une obligation du protectorat que la mis- 
sion frangaise venait d'accepter et c'^tait, m6me au point de vue 
humanitaire, le meilleur parti h prendre, la soumission des paiens 
devant mettre fin k Tinterminable guerre qui d^solait cette r^ion. 

Pourtant, avant de prendre cette decision, M. Mizon r^solut 
d'envoyer un ^missaire aux gens de Ko&na pour leur demander 
de rouvrir la route commerciale. La r^ponse fut un d^fi ; les 
paiens ddclaraient que le sort des armes seul d^ciderait entre 
les blancs et eux ; — qu'ils ^taient mdme d^sireux de voir com- 
ment les blancs font la guerre et d'entendre tirer ces canons dont 
on leur avait tant parl^. 

M. Mizon prit done cette decision de venir en aide Ji son pro- 
tege dans une entreprise de guerre ; c'est ce qui a si fort excite 
Tindignation de la philanthropique Compagnie Royale du Niger 
— dont chaque dtape est marquee par des bombardements de vil- 
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lages et des massacres. C'est parce qu*il a combattu aux cdt^s de 
son alli^ Mohamed-ben-Abn-Boubakar, comme on le fait aux 
quatre coins de TAfrique, que le chef de la mission frangaise a €i€ 
traits de pirate et de flibustier par lord Aberdare ! 

Le 30 novembre, M. Mizon est de retour h, son camp, au bord 
de la B6nou6. La factorerie de M, Wehrlin commence k faire des 
affaires. « La Gompagnie Royale, ^crit M. Mizon, avail autrefois 
un ^tablissement prosp^re h. Mairainao ; M. Wallace, dans ses 
pourparlers avec le sultan, insistait beaucoup pour la r^ouverture 
de cette factorerie, qui ferme la route de Baoutchi et de Kano. 
D^laissant Tancien terrain abandonn6 aux hautes eaux, M. Wal- 
lace demandait au sultan la cession de la pointe ouest de Tembou- 
chure de cette riviere, le seul terrain qui ne soit jamais inond^ 
sur la rive de la Bdnoud, h. une grande distance en amont et en 
aval de Mairainao. 

(( Le sultan a donnd ce terrain h. la Gompagnie frauQaise de 
TAfrique centrale pour y fonder un ^tablissement commercial. » 

Le 17 ddcembre, M. Mizon se remet en route pour le sangu^r^ 
du sultan. II emmfene avec lui MM. Nebout, Ghabredier, Ahmed, 
le Gh^rif, quatorze tirailleurs, avec le canon de 4 de montagne 
et ses munitions. 

L'action qui va 6tre entreprise contre Koftna aura la plus grande 
importance : « Les paiens soumis au sultan de Baoutchi et ceux 
dela fronti^re de TAdamaoua suivent lalutteavecint^rfet. Undchec 
devant Ko&na aurait probablement pour rdsul tat une rdvoltegdnd- 
rale des Moumids, desBoulas et des Battas se joignant auxKo^nas. 
Ge serait retourner en arri^re de quatre-vingts ans, alors que les 
Foulanis ont entrepris la conqufete des pays au sud de la Bdnoud, 
et rouvrir ime fere de guerres, de massacres et de pillages qui 
ne serait profitable ni aux Europdens ni aux paiens. » 

Voici de curieux details sur Tarrivde des contingents foulanis 
au sangudrd : 

« Grande musique dans le lointain : clarinettes, tambours, tam- 
bourins, gongs, trompettes et hululements des femmes : c'est 
la troupe des Kiminis qui va atteindre le sangudrd. La fantasia 
dure proportionnellement au nombre des guerriers. II y a, dans 
ce groupe, 60 cavaliers et 600 i 700 fantassins. A une heure, le 
contingent du Dongo fait son entree; une centaine de Foulanis, 
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au type de la race et couleur caf^ au lait, s'avaneent vers la 
(lemeure du sultan, entourant leur chef. lis chantent un chant de 
guerre ; le chef va saluer le sultan ; ils poussent un cri en bran- 
dissant leurs lances et se dispersent dans la ville. Tons, y compris 
le chef, sont Ji pied. 

« On ne perd pas de temps, non plus, de Tautre c6t^. Trois 
grands villages pa'iens sont venus s'enfermer dans Tenceinte de 
Ko^na ; c'est ce que signalent les reconnaissances qui viennent 
de rentrer. 

« Le sultan n'a appeld que les gens de la province de Mouri, 
laissant chez eux ceux de Bakoundi, de Djibou et du Woukari, 
pour surveiller la Compagnie. On nous affirme que, si le sultan 
appelait tout le monde h une autre ^poque que celle des semailles 
ou de la moisson, il r^unirait 300 chevaux. 

« ... Le vieux chef de KoHna fait dire au sultan qu'il est trfes 
pressd de voir ses amis blancs dont on parle tant, qu'il faut les 
lui amener devant son tata le plus t6t possible, qu'il est impatient 
de voir leur savoir-faire. 

« 25 d^cembre. Noel. — A six heures, nous quittons notre 
demeure. II y a ddja longtemps qu'une premiere troupe est partie 
et avec elle ce que nous appelons pompeusement « le materiel de 
si^ge », Funique canon de montagne et ses munitions que portent 
les pa'iens allies. L'arm^e suit la route de Ko^na k la fileindienne, 
les cavaliers bousculant quelque pen les pistons; Foulanis, 
Haoussas, paiens allies, sontp6le-m6le. La marche est cependant 
tr^s rapide jusqu'Ji une riviere que nous atteignons apr^s une 
heure de marche. Au deli s'6tend une longue plaine sans arbres, 
dont les hautes herbes ont 616 incendi^es pour pr^venir les embus- 
cades. L'armde s'allonge dans la plaine, suivant plusieurs sentiers 
paranoics. Les cavaliers, par petits groupes, trottent jusqu'Ji la 
limite des herbes brdldes et n'aperQoivent personne. Les fantassins 
trottinent dans un flot de poussi^re et de cendre, s'appelant, se 
ddpassant les uns les aulres, s'arrfetant tout d'un coup en un groupe 
nombreux et forQant ceux qui suivent h passer a gauche et h 
droitedu chemin.... Dans le lointain, sur le revers d'une coUine, 
la troupe partie h cinq heures du matin suit la lisi^re d'un hois 
et commence h y entrer. Le sultan a rejoint, au pas de son mer- 
veilleux cheval, que les autres ne peuvent suivre qu'en trottant. 
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II ordonne de prendre la route de droite, qui conduit directement 
k Kodna et de rappeler i'avant-garde. 

« Deux heures aprfes que nous avons quitt6 le camp, nous arri- 
vons k un grand marais dont Teau et la vase, qui se confondent, 
montent k la ceinture des hommes. Deux sen tiers conduisent k 
ce passage et par celui de gauche d^bouche Favant-garde que Ton 
a fait rallier. Le d^sordre est k son comble, hommes et b^tes 
pataugent dans la vase. Nous nous empressons de passer avant 
que le terrain ne soit tout k fait d^fonc^. L'allure de Tarmde 
devient beaucoup plus lente ; au fur et k mesure que Ton approche 
de Kodna, les contingents se r^unissent par villages autour de 
leurs chefs. 

« Bientdt Tarmde est rassembl6e en un groupe compact entou- 
rant le sultan. II y a les 500 pa'iens allies auxquels nous avons 
donn^ des bandes d'^toffe et dont nous avons fait le d^nom- 
brement exact, environ 700 Foulanis fantassins ou esclaves de 
case, 120 cavaliers, la plupart matelassds, et 20 fusiliers en 
uniforme de bourre rouge, longues camisoles flottantes, pantalon 
k Feurop^enne et Chechia de mfeme couleur. lis sont arm^s de 
fusils Snider (donnas par la Compagnie du Niger). II faut ajouter 
une vingtaine de musiciens et de serviteurs du sultan, en tout 
1400 hommes. J'ai avec moi M. Nebout, Tadjudant Chabredier, 
Ahmed, le Ch^rif, 14 S^ni^galais, 3 Pahouins et un domestique. 

« Nous d^bouchons, d'une plaine herbeuse, k Textr^mit^ du 
cirque au centre duquel est situ^ Koftna. Le cirque se termine 
de ce c6t^ par deux mamelons coniques el rocheux, ^Jev^s res- 
pectivement de 40 et 60 mMres. Un contrefort les relie k la 
chatne principale. Avec mes jumelles, je compte distinctement 
sur le premier mamelon 54 hommes ; sur le second, le nombre 
est sup^rieur k 100. Le contrefort, que franchit un sentier, route 
directe de Kodna au sangu^rd du sultan, est occupy par une 
cinquantaine d'hommes ayant k c6t6 d'eux des tas de pierres. 

« Tout ce monde, immobile, dont les profils noirs se dessinent 
avec nettet^ sur le ciel, regarde passer k ses pieds Tarm^e fou- 
lanie, qui contourne les mamelons k 200 metres. Les Kodna 
paraissent pen ^mus de Tarriv^e de Tennemi et, sflrs de Timpu- 
nit^, insultent les Foulanis et se livrent k la chor^graphie la plus 
fantaisiste. Nous entrons dans le cirque, le sultan s'arrfite sous un 
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bouquet de grands arbres et Tannde prend position autour de 
lui. Tout le monde se repose et semble 6tre venu Ik en promenade 
pour voir les murailles de Ko&na. Personne ne parait dispose h 
une attaque avant un long repos. 

« Ko4na n'est pas un village entour^ de mui*s, c'est une reu- 
nion de villages occupant le fond du cirque, qui est ferm^, d'une 
extrdmit^ k Tautre, par un mur et un fossd semblables k ceux 
de toutes les villes mur^es de ces pays. La muraille s'appuie h 
I'ouest k une montagne escarp^e dont les fiiancs sont parsem^s 
de gros rochers noirs pouvant abriter des tireurs. Un petit village 
est bordd d'un c6t^ par la montagne, de Tautre par la muraille. 
Celle-ci court de Touest k Test en ligne droite sur une longueur 
de 1200 mfetres et s'arrfete brusquement k une petite riviere aux 
berges escarp^es qui nait dans le fond du cirque et traverse les 
villages. Son lit a 6\^ barrel par une forte palissade gamie de 
broussailles dpineuses. La rive gauche est bord^e par un pan 
de murailles de 50 metres de long. Le mur tourne k angle droit, 
courant parallMement aux montagnes de gauche et aux mame- 
Ions, qui sont occup^s. Ceux-ci pouvant 6tre enlev^s, la mu- 
raille a 6i6 plac^e k une distance telle, que si Tennemi parve- 
nait ^ s'en emparer, il ne pourrait pas envoyer de filches dans la 
place. Gette face de la fortification a environ 1500 mMres et va 
s'appuyer k une haute montagne. Dans Tangle est le principal 
village od demeure le chef de Ko&na. Les cr^neaux de cette longue 
ligne sont tons garnis de d^fenseurs. L'on voit des hommes cir- 
culer entre les villages et la muraille ; d'autres sont restds dans 
leur cour et tirent des coups de fusil inoffensifs. La gamison 
de la place est au moins aussi considerable que Farm^e assi^ 
geante. 

« Nous cherchons un emplacement favorable pour faire une 
brfeche k la muraille, vers Tangle que forme la face Nord-Sud et 
le pan de muraille en retour. La pi^ce est mise en position k 
200 mMres des murailles et ii 100 metres du pied du second ma- 
melon occupd par les Koftnas. A part les fusiliers du sultan, qui 
d^pensent leur poudre aux moineaux, devant la face Est-Ouest, 
personne ne bouge, attendant que Ton pratique la br^che. On ne 
nous couvre mdme pas du cdt^ des mamelons, dont les Ko&nas 
commencent il escalader les pentes. L*un d'eux s'avance jusqu'i 




Digitized by 



Google 



LA SECONDS MISSION MIZON. 483 

une double port^e de flfeche, au pied de la montagne. J'envoie 
M. Ghabredier avec huit hommes de ce c6t^, pour faire remonter 
les Ko&nas, — ce qui n'est pas long. lis reprennent leurs 
anciens postes derri^re les rochers, au sommet des mamelons et 
ne nous inqui^tent plus. 

« Un Foulani s'avance, convert par un large bouclier de cuir, 
et jette sa gourde au pied des murailles ou il va la reprendre, 
puis il rentre parmi ses compagnons. Un Koftna saute par-dessus 
la muraille, vient k nous et execute une danse avec sa lance et 
son bouclier. Un coup de leu le blesse k la jambe et il rentre k 
cloche-pied dans I'enceinte. 

« La pi^ce est prSte k tirer. Le sultan me fait montrer le groupe 
de cases du chef <le Ko&na et demande que le premier obus soit 
tir6 dans cette direction. II atteint son but et delate en produi- 
sant de grands d^Ms. Les trois premiers projectiles, tirds sur 
Tangle, ont produitpeu d'eflFet; la muraille oflfre pen de resistance 
et les obus font un trou par lequel un homme pourrait k peine 
passer. Je n'ai que trente-deux projectiles et quatre boites k 
mitraille. Malheureusement, les gargousses, bonnes en apparence, 
ont 616 mouill^es pendant le voyage en pirogue et sont tr^s in^- 
gales. Le quatri^me coup tombe k 50 metres de la pi^ce, le cin- 
quifeme k 60. Voyant avec quelle maladresse les Koftnas usent de 
leurs fusils k silex, beaucoup moins dangereux pour nous que 
leurs flfeches, je fais avancer la pifece k 90 metres des murailles. 
C'est k peine si, dans ces conditions, je parviens, avec vingt-cinq 
projectiles, k pratiquer une br^che de 2 k 3 metres de large, ayant 
encore un seuil de 60 centimetres. Des feux de salve et le tir pre- 
cis de M. Ghabredier forcent les d^fenseurs liabandonner la facade 
Sud-Ouest, enfil^e de c6te, jusqu'au village qui est situ^ vers son 
milieu. M. Neboutd^garnitdgalement la face Nord-Sud. Mais Tan- 
gle reste toujours garni de ddfenseurs qui essayent de reboucher 
la br^che et qui y parviendront si on les laisse tranquilles. L'^- 
paisseur de la banquette int^rieure les a pr^servds des obus. J'en- 
voie pr^venir le sultan qu'il faut faire donner Tassaut avant que 
la muraille soit r^tablie ; il me fait r^pondre qu'il faut agrandir 
la brfeche, ce qui m'est impossible, car je ddsire garder quatre 
obus k balles et quatre boites k mitraille en provision de tout ^v^- 
nement. Les Koftnas continuentleur travail ; nous couronsle dan- 



Digitized by 



Google 



484 NOS APRICAINS. 

ger d'un insuccfes qui d^truirait notre prestige. J'ai assumd le 
protectorat du Mouri ; il ne faut pas, pour la premifere fois que 
Ton fait appel h notre aide, nous montrer aussi impuissants que 
les Foulanis. Europ^ens et Sdndgalais me pressent de leur per- 
mettre de donner Tassaut ; je les y autorise. 

« Les 60 metres qui s^parent la petite troupe de la muraille 
sont rapidement franchis en tiraillant. Les d^fenseurs, surpris, 
ripostent pen et tout le monde arrive h se coUer au pied de la mu- 
raille, du c6t^ de Tangle oppose k la br^che. La vol^e de flfeches 
et de sagaies n'a bless6 qu'un homme, le Sdndgalais Mahmadou, 
qui a reQU une fldche h la hanche. 

« M. Chabredier utilise comme meurtrifere le trou fait par le 
premier obus et tire dans les jambes des d^fenseurs qui cherchent 
h. rallier la brfeche. Ahmed, avec son fusil, et moi, avec mon re- 
volver, empfechons les Ko4nas de se hausser au-dessus de la mu- 
raille et de larder les assaillants avec leurs sagaies. lis restent 
caches, se contentant de jeter des pierres qui passent par-dessus 
nous. Au commandement de : « En avant ! » tout le monde aban- 
donne Tangle et s'^lance bravement par la br^che. L'armde, qui 
depuis uri moment s'estrapproch^e a la portde des filches, s'^lance 
en colonne press^e pour entrer k leur suite. Un Ko&na est couchd 
derri^re le seuil de la br^che. Quand M. Chabredier la franchit, 
le premier, Thomme, surpris, veut se relever pour le frapper de 
sa sagaie ; en sautant, M. Chabredier s'accroche des deux pieds k 
son cou et va rouler dans Tint^rieur. Le Koftna, qui tombe ^a- 
lement, essaye de lui d^cocher une fl^che, mais il ne bande Tare 
que faiblement et la flfeche fait k Tdpaule une blessure peu profonde. 
II est pay^ d'un tel coup de crosse sur la t6te, que le fusil est 
brisd. Tout ceci a durd quelques secondes Ji peine ; les d^fenseurs 
de la br^che s'enfuient vers le grand village qui contient les cases 
du chef. Le flot des Foulanis se presse vers la br^che (on dirait 
une fourmili^re) et se dirige, en poussant des cris, vers le 
grand village. Les cavaliers suivent en dehors le long des rem- 
parts, a la recherche d'une porte. 

« Ahmadou, Mamadou-Fil6 et M. Chabredier ont 616 blesses ; 
Abdul va Tfetre en entrant dans le village : quatre blesses sur dix- 
sept assaillants. M. Nebout, Ahmed et les tirailleurs courent au 
village du chef oii les d^fenseurs des remparts se sont retires et 
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essayent de tenir. Dix Foulanis, dont le Serki Bendega, sont tu^s 
h coup de sagaies, un grand nombre sont blesses par les flinches. 
M. Nebout et Ahmed, qui n'ont plus que six tirailleurs, ont fort 
k fairepour d^fendre les Foulanis. Au moment ou j'entre dans le 
village, rincendie delate. Le cirque est noy6 dans la fumde et 
dans la poussi^re ; h la chaleur du soleil s'ajoute celle des incen- 
dies allumds de tous les c6tds. Le pillage du village est commence. 
Ce n'est que paiens sortant, qui avec une ch^vre ou un mouton, 
qui avec un cheval ou un veau. D'autres plient sous des charges 
d'^pis de sorgho, de marmites en terre. » 

Les pa'iens se croyaient tellement inexpugnables, que, contrai- 
rement aux usages africains, les femmes et les enfants ^taient 
demeur^s dans les villages. Aussi les Foulanis iirent-ils beaucoup 
de prisonniers, ce qui ^tait d'ailleurs la revanche d'une ddfaite 
prdcddente oil trois cents femmes leur avaient ^t^ enlev^es. 

Deux S^n^alais, Mahmadou-Fil^ et Ahmadou, meurent des 
blessures que leur ont faites les flinches empoisonndes. 

Le sultan est dans la joie, et toute Tarm^e fait une ovation h 
la petite troupe frauQaise. 

Tel est le r^cit exact de la prise de KoSna, qui n'est, comme 
on le voit, qu'un dpisode d'une guerre parfaitement legitime, oil 
M. Mizon a pr6t^ son appui au sultan du Mouri, son prot^gd, 
pour rouvrir les routes commerciales que fermaient les paiens. 
II est int^ressant de comparer ce rdcit aux accusations plus va- 
gues encore que violentes de lord Aberdare. 

IV 

LES CONTESTATIONS AU SUJET DU MOURI 

J*ai fait ressortir quel avait 6i6 le caractfere veritable de 
Texp^dition de Ko^na, entreprise par M. Mizon. Ce qui suit 
ach^ve d'en caract^riser les consequences : 

« 28 d^cembre. — Le sultan m'annonce Tarrivde, dans la 
matinee, de sept envoydsde Kodna, pour traiter de lasoumission. 
D^s qu'il les aura vus, il me les enverra, afin que je puisse leur 
parler. Les conditions que Mohamed-ben-Abn-Boubakar leur 
posera sont : liberty absolue des routes pour les commer^ants 
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musulmans ou paiens allant dans le sud, demolition etpromesse 
de ne pas reconstruire le tata, livraison immediate des trente ou 
quarante chevaux qui restent aux Koftnas. Si le vieux chef fait 
une soumission sincere et revient habiter Koftna, priv6 de ses for- 
tifications, il aura le titre de Lamido pour les Kodnas, c'est-k- 
dire de chef paien soumis administrant son peuple au nom du 
sultan du Mouri ; dans le cas contraire, un gouverneur musul- 
man administrera les Ko&nas et fixera sa demeure dans la ville 
reconstruite. 

« Ces conditions sont acceptables et je n'y fais pas d'objection. 
II n'y a pas h parler de rendre les prisonniers. Ce n'est pas au 
lendemain de la signature du traite que je puis me lancer dans 
cette voie ddlicate. J'esp^re dans Tavenir, alors que les gens du 
Mouri verront qu'un homme pent en quelques jours r^colter de 
la gomme pour une valeur sup6rieure au prix de cet homme sur 
un marche d'esclaves. C'est par le commerce et la culture que 
Ton combattra le plus efficacement Tesclavage. 

« Parmi les d^l^guds Ko4nas, les jeunes gens ne semblent pas 
tenir h la guerre ; ils admirent les Foulanis et voudraient les fre- 
quenter et les imiter. Les vieillards se souviennent que leurs 
pferes etaient inddpendants, et le vieux sang se rdveille en eux a 
la vue de Tennemi de race et de religion. Les jeunes fiUes que 
j 'avals vu emmener le jour de la prise de Kodna paraissaient plu- 
tdt joyeuses ; elles causaient et riaient avec ceux qui les emme- 
naient. Peut-6tre r&vaient-elles depuis longtemps des beaux ha- 
bits et des perles des femmes foulanis. Comme je Tai souvent 
constate au cours de mes voyages dans TAfrique paienne, la femme 
s*attache au plus fort ; le mariage dans ces contrdes n'est d'ail- 
leurs qu'une vente par le pfere, et celles qui aujourd'hui sont 
prises par les Foulanis qui en feront leurs femmes, allaient 6tre 
vendues dans quelque village ou mariees, ce qui est la mfeme 
chose, car le prix est le mdnie dans les deux cas, et, dans les 
deux cas, c'est Texil h tout jamais du village ou elles sont n^es 
et reloignement du seul fetre qu'elles affectionnent, leur mfere. » 

II est facile de comprendre combien la prise de Ko4na avait 
exalte la reconnaissance du sultan du Mouri. En m6me temps 
que M. Mizon ecrivait au sultan de TAdamaoua, Zoubir, pour lui 
faire part de Tarrfet force de la mission frangaise h Zirou, lui 
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envoyer un projet de traitd d^finitif et luiannoncer sa visite lors 
de la prochaine mont^e des eaux, Mohamed-ben-Abn-Boubakar 
lui dcrivait de son c6t^ et lui faisait un veritable pan^gyrique des 
FranQais. Tel ^tait le sincere attachement du sultan du Mouri 
pour M. Mizon, qu^il lui avait remis en fait la direction de ses 
Etats et ne faisait rien sans le consulter. Dans une grande assem- 
ble qui eut lieu le 7 mars 1893, avant le commencement du 
car6me musulman, Mohamed-ben*Abn-Boubakar annongamdme 
^tous les chefs rdunis qu'il ne d^signeraitpasde successeur, qu'Ji 
sa mort il laisserait sa famille et si^s biens sous la protection de 
M. Mizon et lui Idguerait sa terre du Mouri. Tons les chefs pre- 
sents applaudirent et, dans cette assemblde de musulmans, il 
n'y eut pas de protestation k Vid6e d'etre gouvern^s par un Chre- 
tien. Ainsi avait 6U faite, avec quatorze tirailleurs noirs et quel- 
ques collaborateurs blancs, la conqufite politique et morale d'un 
royaume grand comme dix ddpartements fran^ais et en etat 
d'hostilite avec la Royal Niger Company, 

Si les protectorats des puissances europ^ennes en Afrique 
s'dtablissaient uniquement par des raisons morales, il en serait 
pen, assur^ment, d'aussi legitimes que celui de la France sur le 
Mouri. Aucun cependant n'a ete aussi ftprement contests. 

Dans une lettre en date du 28 f^vrier, M. Flint, agent general, 
annoncait k M. Mizon qu il en r^f^rait des actes de la mission 
fran^aise au conseil de la Gompagnie h. Londres. 

Les personnes qui ont lu avec attention ce qui pr^cfede se deman- 
deront ce qui, dans le r^cit exact et impartial que je viens de faire, 
pouvait justifier les singuliferes violences auxquelles le president de 
la Royal Niger Company s'est livr^ dans des lettres communiqu^es 
aux joumaux anglais. Qui ne se souvient de ces documents aubas 
desquels le nom d'un personnage tel que lord Aberdare produisait 
un effet si dtrange, et au cours desquels la mission frauQaise etait 
traitde de ramassis d'aventuriers, de flibustiers, de pirates et 
menacde d'fetre trait^e par les procddds les plus sommaires ! 

Et tout cela pourquoi? Parce que la Gompagnie pr^tendait sans 
valeur le traitd de protectorat sign^ par M. Mizon. A Faide de 
quels arguments justifie-t-elle sa th^se? Cela est difficile h. dis- 
cerner dans les lettres de lord Aberdare. Excipe-t-on d'un traits 
politique ant^rieur? Invoque-t-on la convention franco-anglaise 
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ou des engagements plus rdcents qui auraient 616 pris par le 
gouvernement frangais ? 

Quoi qu'il en soit, notre gouvernement ne s'dtait jamais refuse 
h la discussion. II subordonnait volontiers la ratification du traits 
du Mouri k un examen contradictoire pr^alable. Le quai d'Orsay 
fit plus : d^s que les protestations de la Royal Niger Company 
lui furent ofliciellement connues, il consentit h mander M. Mizon 
afin de pouvoir discuter en connaissance de cause et que sa de- 
cision ne f(it pas pr^jug^e. Quant h la mission elle-m6me, qui, 
dans les instructions primitives, n'^tait pas destin^e au Mouri, 
elle reprendrait Tex^cution du programme fix^ au depart, et 
remonterait k Yola. 

Telles furent les instructions tdldgraphi^es par le gouverne- 
ment frangais pour 6tre, — conform^ment aux engagements pris 
par le gouvernement anglais, — confirmees par lettre, et 
M. Hoelie, agent commercial de la Gompagnie fran^aise de 
I'Afrique centrale, devait porter cette lettre en allant remplacer 
M. Wehrlin. On sait que la Gompagnie, usant de proc^d^s qui 
paraissent lui 6tre habituels fit remettre seulement k 
M. Mizon le teidgramme de rappel et refusa de tenir les enga- 
gements pris en son nom au sujet du passage de M. Hoelie. 

Tandis que le gouvernement frangais consentait k discuter la 
question du protectorat du Mouri et faisait ^vacuer le pays, la 
Gompagnie agissait comme si la question etait tranch^e k son 
profit. Elle se trompe toutefois si elle pense que ce coup d'audace 
pourra influencer la decision definitive. La question du Mouri 
doit 6tre regime d'aprfes le droit international, sur examen de 
tons les litres, et non d'aprfes les coups de duplicite ou de force 
de la Gompagnie. 

V 

DU MOL'Rl A YOLA — LE TRAIT6 AVEC l'aDAMAOUA 

G'est le H Janvier que partirent de la Benoud M. Ward, 
medecin de la mission, et M. Vaughan, aide-mecanicien, tons 
les deux trfes eprouvds par la maladie. lis rapportaient le traite 
conclu avec le sultan du Mouri. 

En dehors du comptoir commercial ct66 k Mairainao, M. Mizon 
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pensait 81 en ^tablir un autre plus haul: une courte recon- 
naissance fit choisir Kounini, pr5s du village de Djen. C'est \h 
que fut installde la factorerie, en un point qui fut baptist 
M^nardville, en souvenir du capitaine Menard, mort au Soudan. 

A cette ^poque — fin f^vrier — se place le voyage de 
MM. Nebout et Chabredier k la rencontre de la mission Maistre. 

En mars eut lieu Torganisation definitive de Mdnardville, oh 
M. Nebout fut installs en quality de resident, h la fin de mai. 

Durant ces mois, M. Mizon eut encore, h diverses reprises, h 
venir en aide k son prot6gd, le sultan du Mouri, notamment dans 
une expedition contre les paiens de Doulti. 

L'dpoquje de monl^e des eaux de la Bdnoud approchait. Les 
deux bateaux avaient 6t6 mis autant que possible en etat; le 
Sergent'Malamine, demeur^ compl^tement k sec sur un banc de 
sable, fut entourd d'un fosse ou Teau fut amende ; il put ainsi 6tre 
remisk flot et conduit dans un bassin aumoyen d'un chenal creuse 
dans le sable. 

M. Mizon fit un voyage d'adieux au sangu^rd; il remonta 
egalement k Kounini. La crue de la Benoud atteignait 1",S0. 
Le 18 juillet, les deux bateaux se mirent en route pour Yola. 
La situation dans le Mouri etait alors la suivante : k Menard- 
ville, un resident politique, M. Nebout, et un chef de facto- 
rerie noir, M Fowler; k Maira'inao, la factorerie dirigde par 
M. Huntzbiichler. 

Le 12 aoCit. M. Nebout est avise de Tarrivee sur la riviere des 
vapeurs anglais Nup^ et Benu^, months par de nombreux 
soldats. Gonformement aux instructions donn^es par M. Mizon, 
il fait aussit6t preparer les armes pour r^sister k toute tentative 
de coercition. Mais une chaloupe se detache et il lui est donne 
connaissance : 1** d'une copie du teldgramme officiel que Tadmi- 
nistration des colonies devait envoyer k M. Mizon, enjoignant 
d'dvacuer le Mouri; 2* de la lettre adressde au « Foreign Office » 
par le minist^re des affaires etrangferes et qui annonce que le 
Mouri va fetre evacue jusqu'au rfeglement de la contestation poli- 
tique. M. Nebout am^ne son pavilion et prend passage k bord de 
la Benu^y qui le remonte jusqu'a la Mosca^ stationn^e en amont. 

Ici s'ouvre une nouvelle phase, au point de vue des pretentions 
de la Royal Niger Company. Le 19 aodt, les deux navires de la 
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mission frangaise sont arrives sur la B^nou^, en face de Yola; le 
NupS les y a prdcdd6s, et les officiers de la Bof/al Niger Company 
se livrent k toutes sortes de mesquines intrigues pour entraver 
la mission. Le 20 aotit, un « ofiicier de douane » de la Gompagnie 
vient k bord de la Mosca et reclame le payement des taxes dues 
pour Tautorisation de coramercer Ji Yola. C'est done bien la 
question de suzerainet^ sur TAdamaoua qui est maintenantpos^e; 
il ne s'agit plus du Mouri. M. Mizon, qui a entre les mains le 
traits d^iinitif signd par Zoubir, rdpond que TAdamaoua est pays 
de protectorat frauQais et que, par consequent, il n'a aucune 
taxe h payer. II enjoint au Sergent-Malaminey plus sp^cialement 
affects Ji la mission commerciale, de repousser par la force toute 
tentative de coercition. 

Le 22 aoM, tandis que M. Mizon entretient les relations les 
plus cordiales avec son prot^^, le sultan Zoubir, le Nup^ descend 
la rivifere pour proc^der h. la fermeture des factoreries frangaises 
du Mouri. Les marchandises sont mises sous scell^s et 
M. Huntzbiichler est ramen^ sur le Koukd, qui porte ^alement 
la mission allemande d'Uechstritz, laquelle est destin^e h rem- 
placer it Yola la mission von Stetten, arriv^e de Cameroun, aprfes 
un combat livr6 i Tibati. M. von Stetten pretend 6tre en posses- 
sion d'un traitd sign^ par Zoubir. Mais quels en sont les termes? 
En tout cas, il est post^rieur au traits conditionnel Mizon de 1892, 
ratifie d'une manifere definitive au printemps de 1893. La mission 
allemande le sent si bien que, lorsque, le 3 septembre, M. Mizon 
lui signifie officiellement son traits, M. d'Uechstritz se contente de 
protester en disant que ce document est contraire h. la convention 
franco-allemande de 1883. 

Quant h Tagent anglais, M. Wallace, ilr^pond que la question 
de suzerainete sur Yola sera jug^e en Europe par les gouver- 
nements interess^s. 

N^anmoins, durant les premiers jours de septembre, M. Wallace 
fait annoncer que le Sergent-Malamine va 6tre saisi pour refus 
de payer les droits de douane. Le 15, une demonstration est 
m6me faite et repouss^e par M. Chabredier, 

A ce moment, M. Mizon a accompli sa mission principale, qui 
etait de faire ratifier et contresigner le traite avec le sultan de 
TAdamaoua. II faut profiter des hautes eaux et songer au retour 
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en France, oil la presence de Mr Mizon est indispensable pour la 
reprise des ndgociations diplomatiques. Ahmed est installs, en 
quality de resident de France, h Yola, avec huit tirailleurs. 
M. Huntzbiichler demeure k bord du Sergent-Malamine^ trans- 
form^ en ponton-comptoir. La mission frangaise redescend la 
Bdnoud k bord de la Mosca et prend en route M. Tr^hot, rest^ k 
Mairainao. 

Le Nup^ redescendait dgalement : k un moment, il feint une 
avarie et s'arrfete. C'est une ruse, d'ailleurs bien superfine. La 
Mosca continuant sa route, le Nup^ remonte et s'empare du 
Sergent'Malamine et des marchandises. M. Huntzbiichler, sans 
moyens de resistance, doit se soumettre. Le Nup^^ arm^ en 
guerre, avec plusieurs canons, arrime alors le Sergent-Malamine, 
redescend la B^noud, d^passe la Mosca et mouille le premier k 
Lukodja, oil la mission frangaise le rejoint bientdt. On est \k en 
territoire incontestablement anglais. Aussi M. Mizon se conforme- 
t-il scrupuleusement aux exigences des agents de la Royal Nige?* 
Company, II laisse m^me opdrer — en se contentant d'en prendre 
acte — la saisie d'un stock d*ivoire embarqu6 a bord de la Mosca 
par la mission commerciale. 

La seconde mission Mizon dans la B^nou^ ^tait termin^e. 

VI 

l'arhangement anglo-allemand 

Au moment oil des n^gociations allaient s'engager d'une part 
entre la France et TAngleterre, d'autre part entre la France et 
FAUemagne, on apprit subitement que le baron de Marshall, re- 
pr^sentant TAllemagne, et M. Martin Gosselin, repr^sentant 
TAngleterre, venaienl de conclure k Berlin un accord dont voici 
Tanalyse : 

Du point extreme (i6sign6 par la convention de 1885, et situ6 sur la rive 
droite du Vieux-Galabar par 9° 8' de longitude est (Greenwich), la fronti^re 
suit une ligne droite qui se dirige vers le point central actuel de la ville de 
Yola. De ce point central, une ligne droite est tir^e sur un point situe sur la 
rive gauche de la B^noue, k environ 5 kilolti^tres de I'embouchure principale 
dela riviere Faro. De ce dernier point etau sud de la B^noue, unecirconf6- 
rence sera trac^e, dont le centre sera le centre actuel de la ville de Yola, et 
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le rayon laligne pr^c6demment menyonnee, el ellesera continu^e jusqu'au 
point d'intersection avec laligne droite tracee apartirdu Vieux-Calabar. Sur 
ce point, la frontiere s'eloigne de laligne droite el suit la periph6rie ducercle 
jusqu'au point ou elle atteint la B^noue. Ce point sur la B^noue sera con- 
sidere coinme le point k TEst, et dans le voisinage imm^diat de la ville de 
Yola, qui a 6te prevu par la convention de 1885. 

La frontiere doil 6tre continuee vers le Nord de la fa(}on suivante: Du 
point situe sur la rive gauche de la B6nou6, une ligne sera tir^e qui, traver- 
sant le fleuve, se dirigera en droite ligne sur le point d'intersection du 
13® degr6 de longitude orientate (Greenwich) et du 10® de latitude Nord. De 
ce point, la frontiere sera continuee en droite ligne vers un point de la rive 
sud du lac Tchad, situ6 k 35 minutes k Test dum6ridiendu centre de la ville 
de Kouka, correspondant a la distance entre le meridien de Kouka et le 
14-0 degr6 de longitude Estde Greenwich, telle qu'elle est marquee sur Tatlas 
allemand de Kiepert (1891). Au casou les donn^es ult^rieures montreraient 
que la fixation de ce point attribue a la sphere d'influence anglaise une 
plus petite portion de la rive sud du lac Tchad que la carte ne le marque, 
un nouveau point devra 6tre fixe qui r^pondra aux intentions actuelles des 
parties. 

En attendant, le point sur la rive sud du lac Tchad qui se trouve situ6 k 
0<^ 35' k Test du meridien qui passe par le centre de la ville de Kouka servira 
de point terminal. Des modifications peuvent d'ailleurs 6tre faites par des 
conventions entre les deux puissances aux demarcations actuellement exis- 
tantes par suite des conventions ant^rieures. 

Les pays situ6s k I'ouest de la ligne de demarcation fix6e par la presente 
convention et par les conventions anterieures tomberont dans la sphere 
d'inter^ts anglaise ; ceux situ^s ^fest, dans la sphere dMnt^r^ts allemande. 

11 est egalement convenu que finfluence allemande ne combattra pasl'in- 
fluence anglaise k Touest du bassin du Chari, et que les pays du Darfour, du 
Kordofanet du Bahr-el-Gazal, telsqu'ils son td61i mites dans la carte de Justus 
Perthes, d'octobre 1891, seront exclus de la sphere d'int^r^tsdel'Allemagne, 
mSme au cas ou il serait d^montre que des affluents du Chari sont situ^s k 
rint^rieur des pays susmentionn6s. 

Lesdeux puissances contractantesprennent, a regard des nouvelles spheres 
(finfluence, comme elles favaient pris k f^gard des spheres d'influence 
anterieures dans les conventions precedentes, f engagement de s'abstenir 
mutuellementde tout empietement sur leurs spheres d'influence r^ciproques. 
(ihacune s'abstiendra de faire des acquisitions dans la sphere d'influence de 
f autre, d'y conclure des trait6s, d'y etablir des protectorats ou d'y g^ner en 
aucune fa^on finfluence de f autre puissance. La Grande-Bretagne recon- 
nait tous ses engagements au sujet du Niger et de ses affluents situes dans 
les pays de sa souverainet6 ou de son protectorat, et elle confirme les actes 
y relatifs de f Acte g6n6ral de Berlin de 1885 ; de son cdt6, f AUemagne 
declare se reconnaitre liee pour les eaux qui la concernent par les mdmes 
articles. 



Nous ne savons ce qu'il faut considdrer comme le plus ^trange^ 
des termes de ce document ou des circonstances dans lesquelles 
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il a 616 sign6. C'est, eneffet, une chose assez rare dans lesannales 
diplomatiques de voir deux grandes puissances r^ler une question 
k laquelle une troisifeme est int^ressde au moins autant qu'elles, 
sans tenir le moindre compte des droits de celle-ci, en la traitant 
comme une quantity ndgligeable. 

Voici de tongues ann^es que la France lutte pour asseoir son 
influence dans la region du Tchad. Ses titres sont les plus sdrieux 
qui aient 6t6 produits : elle a traitd avec le Mouri, avec TAda- 
maoua — et jusqu'ici nous n'avons pas connaissance d'autres 
trait^s qui puissent lui fetre opposes. Cela n'empi&che pas TAn- 
gleterre de s'attribuer le Mouri, Yola, le Bornou et la rive du 
Tchad sans m6me nous consulter. 

M. Mizon est alld h Ngaound^r^ ; M. Ponel y a traitd; nos 
postes sont dans la Sangha; M. Maistre a traitd dans la region 
du Ghari. N'empfiche : les Allemands, qui ne sont m6me pas 
all6s dans ces pays, proclament : « Ceci est k nous ». Rien 
n'est plus commode. 

l' ARRANGEMENT FRANCO-ALLEMAND 

II ^tait Evident que la France n avait nuUement k tenir compte 
d'une convention pass^e dans de pareilles conditions. 

Elle avait pourtant intdrfet k passer des accords avec TAlle- 
magne, afin de n'avoir plus devant elle qu'un adversaire, — le 
moins loyal et le moins conciliant, — T Angle terre. Le gouveme- 
ment allemand, de son c6td, tenait k assurer d^linitivement les 
limites de sa colonic de Cameroun. 

C'est dans ces conditions que des n^gociations furent ouvertes 
k Berlin, le 6 d^cembre 1893, entre MM» Haussmann et le com- 
mandant Monteil, reprdsentant le gouvernement frangais, et 
MM. Kayser et Dankelmann, repr^sentant le gouvernement alle- 
mand. EUes furent irhs laborieuses. Les coloniaux allemands inter- 
vinrent a diverses reprises pour empfecher leurs repr^sentants de 
consentir des concessions qu'ils considdraient comme inaccep- 
tables et pour formuler des pretentions exag^r^es. De leur cdtd, 
MM. Haussmann et Monteil avaient le pr^cieux concours des 
renseignements que leur faisait transmettre de Paris M. Mizon, 
seul en ^tat de parler en connaissance de cause des regions con- 
test^es. 
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Le 4 fevrier, enfin, les quatre d^l^guds parvenaient i se mettre 
d'accord et signaient le protocole suivant : 



Les soussignes : 

Jacques Haussmann, chef de division au sous-secretariat d*£tat des 
colonies ; 

Parfait-Louis Monteil, chef de bataillon d'infanterie de marine; 

Docteur Paul Kayser, conseiller priv6 actuel de legation, dirigeant les 
affaires coloniales au d^partement des affaires elrang^res; 

Docteur Alexandre, baron de Dankelmann, professeur ; 

Del^gu6s par le gouvernement de la R^publique frangaise et le gouverne- 
ment de TEmpire allemand k Teffet de preparer un accord destin6 A r6gler 
les questions pendantes entre la France el TAUemagne dans la region com- 
prise entre les colonies du Congo frangais et du Gameroun et k ^tablir la 
ligne de demarcation des zones d'influence respectives des deux pays dans 
la region du lac Tchad ; 

Sont convenus des dispositions suivantes : 

Article premier, — La fronti^re entre la colonie du Congo fran^ais et la 
coloniedu Cameroun suivra,a partirdeTintersection du parallMe formantla 
fronti^re avec le m^ridien 12*^40' Paris (15° Greenvich), ledit m^ridien jusqu'a 
sa rencontre avec la riviere Ngoko; la rive gauche de la riviere Sanga. 

Elle suivra ensuite, en remontant vers le nord, sur une longueur de 
30 kilometres, la rive droite de la riviere Sanga; du point qui sera ainsi 
determine sur la rive droite de la Sanga, une ligne droite aboutissant sur 
le paralieie de Bania, k soixante-deux minutes (62') k I'ouest de Bania ; de 
ce point, une ligne droite aboutissant sur le paralieie de Gaza, a quarante- 
trois minutes (43') k I'ouest de Gaza. 

De Ik la fronli^re se dirigera en ligne droite vers Kounde, laissant Kounde 
a Test, avec une banlieue d6terminee, a Touest, par un arc de cercle d'un 
rayon de 5 kilometre!, partant, au sud, d*un point ou il sera coupe par la 
ligne allant k Kounde, et finissant, au nord, k son intersection avec le 
meridien de Kounde. 

De \k la frontiere suivra le paralieie de ce point jusqu'i sa rencontre avec 
le meridien i2<*40' de Paris (15<* Greenwich). 

Le trace suivra ensuite le meridien 12°40' Paris, 15<* Greenwich, jusqu'i sa 
rencontre avec le paralieie 8<»30', puis une ligne droite aboutissant k Lame, en 
laissant une banlieue de 5 kilometres k Touest de ce point ; de Lame, une 
ligne droite aboutissant sur la rive gauche du Mayo-Kebbi k hauteur de Bifara. 
Du point d'acces kla. rive gauche du Mayo-Kebbi, la frontiere traversera la 
riviere et remontera en ligne droite vers le nord, laissant Bifara k Test jus- 
q\x'k la rencontre du 10® paralieie ; elle suivra ce paralieie jusqu a sa rencontre 
avec le Chari ; enfin le cours du Chari jusqu'au lac Tchad. 

Art. 2. — Le gouvernement fran^ais et le gouvernement allemand prennent 
Tengagement reciproque de n'exercer aucune action politique dans les spheres 
d'influence quMls se reconnaissent par la ligne de demarcation determinee k 
Tarticle precedent. 

11 est convenu par \k que chacune des deux puissances s'interdit de faire des 
acquisitions territoriales, de conclure des traites et accepter des droits de sou- 



Digitized by 



Google 



---■ ^^ M- 



LA SECONDS MISSION MIZON. 495 

verainet^ ou de protectorat, de g^ner ou de contester Tinfluence de I'autre 
puissance dans la zone qui lui est r^servee. 

Art, 3, — La France, en ce qui concerne la partie du Mayo-Kebbi, et des 
affluents de la B^nou^ comprise dans sa sphere d*influence, 

L'Allemagne, en ce qui concerne la partie des eaux de la B^nou^ et de ses 
affluents comprise dans sa sphere d'influence, 

Se reconnaissent respectivemenJt tenues d*appliquer et de faire respecter les 
dispositions relatives k la liberty de navigation et de commerce 6num6r6es 
dans les articles 26, 27, 28, 29, 31 , 32, 33 de I'Acte de Berlin.du 26 f^vrier 1885, 
de m^me que les clauses de I'Acte de Bruxelles relatives k importation des 
arraes et spiritueux. 

La France et TAllemagne s'assurent respectivement le b^n^flce de ces 
m^mes dispositions en ce qui concerne la navigation du Chari, du Logone et 
de leurs afQuents et Timportation des armes et des spiritueux dans les 
bassins de ces rivieres. 
' Art, 4. — Dans les territoires de leurs zones^llnfluence respectives, compris 
dans les bassins de la B6nou6 et de ses affluents, du Ghari, du Logone et de 
leurs affluents, de m^me que dans les territoires situes au sud et au sud-est 
du lac Tchad, les commer^nts ou les voyageurs des deux pays seront trait^s 
sur le pied d'une parfaite ^galite en ce qui concerne Tusage des routes ou 
autres voies de communication terrestres. 

Dans ces m^mes territoires, les nationaux des deux pays seront soumis aux 
m^mes regies et jouiront des m^mes avantages au point de vue des acquisi- 
tions et installations n^cessaires k Texercice et au d^velopperaent de leur 
commerce et de leur industrie. 

Sont exclues de ces dispositions les routes et voies terrestres de communi- 
cation des bassins cdtiers de la colonie du Cameroun, ou des bassins c6tiers 
de la colonie du Congo fran^is, non compris dans le bassin conventionnel du 
Congo tel qu'il a 6te d^fmi par TActe de Berlin. 

Ces dispositions toutefois s'appliquent k la route Yola, Ngaounder^, 
Kound4, Gaza, Bania, et vice versa, telle qu'elle est rep6r6e sur la carte 
annex^e au present arrangement, alors m^me qu'elle serait coupee par des 
affluents des bassins cdtiers. 

Les tarifs des taxes ou droits qui pourront 6tre ^tablis de part et d'autre ne 
comporteront k I'egard des commergants des deux pays aucun traitement 
differ entiel. 

Art. 5, — En foi de quoi les d^legu6s ont dress6 le present protocole, sous 
la reserve de I'approbation de leurs gouverneraents respectifs, et y ont ap- 
pose leurs signatures. 

Fait k Berlin, en double expedition, le 4 f^vrier ^894, 

Les diUguis frangais : 

HaUSSMANN, MOMEIL. 

Les d6Ugu4s allemands : 
Kayser, Von Dankelmann. 

ANiNEXE. 

I, — J^a ligne de demarcation des spheres d'influence respectives des deux 
puissances contractantes, telle qu'elle est d^crite k I'article 1" du protocole 
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du mdme jour, sera conforme au trace port6 sur la carte annex^e au 
present protocole, qui a 6te ^tablie d*apres les donn6es g^ographiques 
actuellement connues et admises de part et d'autre. 




M.Che&neau.del. 



GROQUIS SOMMAIRB. 



Extrait des Nouvelles giographique»y dooDant le lrac6 sommaire des limitos lerriloriales resultant des 

coDTeDlions anglo-allemande et fraiico4dleinande. 
II est bon de rappeler que la premiere delimitation n'engage pas la France ot que la seconde n'engago 

pas rAnglclerre. 

II. — Dans le cas ou la riviere Ngoko, k partir de son intersection avec le 
ineridien 12° 40' Paris (15** Greenwich), ne coupe rait pas le deuxi^me parallMe, 
la frontiere suivraitle Ngoko sur une longueur de 35 kilometres A Test deson 
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intersection avec le m^ridien 12o40' Paris (ib" Greenwich) ; ipartir du point 
ainsi determine k TEst, elie rejoindrait, par une ligne droite, intersection 
du 2« parall^le avec la Sanga. 

III. — S*il venait k 6tre d^montr^, k la suite d'observations nouvelles dA- 
ment vdrifi^es, que les positions de fiania, de Gaza ou de Kounde sont erro- 
n6es et que par suite la fronti^re , telle qu*elle est d^finie par le present 
protocole, se trouve reportee, au regard de Tun de ces trois points, d'une 
distance sup6rieure i 10 minutes de degr6 iTouest du meridien 12° 40' Paris 
(15* Greenwich), les deux gouvernements se mettraient d'accord pourproce- 
der k une rectification du trac6 de mani^re k 6tablir une compensation 6qui- 
valente au profit de TAllemagne dans la region en question. Une rectification 
du m^me genre interviendrait en vue d'^tablir une compensation au profit de 
la France, s'il 6tait d6montr6 que Tintersection du parallele 10« avec le Ghari 
reportela fronti^re k une distance de plus de 10 minutes k Test du point in- 
dique sur la carte (longitude 14« 50' Paris := 17*10' Greenwich). 

IV. — Ence qui concerne le point d'acc^s au Mayo-Kebbi, il demeure en- 
tendu que, quelle que soit la position definitivement reconnue pour ce point, 
la fronti^re laissera dans la sphere d'influence fran^aiseles villages de fiifara 
et de Lame. 

V. — Dans le cas ou le Chari depuis Goulfei jusqu'i son embouchure dans 
le Tchad se diviserait en plusieurs bras, la fronti^re suivrait la principale 
branche navigable jusqu '4 Tentr^e dans le Tchad, avec cette reserve que, pour 
que ce trace soit d^finitif, la difference de longitude entre le point ainsi atteint 
par la fronti^re sur la rive sud du Tchad et Kouka, capitale du Bornou, pris 
comme point fixe, sera un degr6. 

Dans le cas ou des observations ulterieures, diiment v6rifi6es, d^mon- 
treraient que I'^cart en longitude entre Kouka et ladite embouchure differe 
de 5 minutes de degr6 (5') en plus ou en moinsdecelui qui vient d'Mre indi- 
que, il y aurait lieu, par une entente amiable, de modifier le trac6 de cette 
partie de la fronliere de mani^re que fes deux pays conservent, au point de 
vue de I'acc^s au Tchad et des territoires qui leur sont reconnus dans cette 
region, des avantages Equivalents k ceux qui leur sont assures par le trace 
port6 sur la carte annexee au present protocole. 

VI. — Toutes les fois que le cours d'un fleuve ou d'une riviere est indiquE 
comme formant la ligne de demarcation, c'est le thalweg du fleuve ou de la 
riviere qui est consid6re comme fronti^re. 

VII. — Les deux gouvernements admeltent qu'ily aura lieu, dans I'avenir, 
de substituer progressivement aux lignes ideales qui ont servi k determiner la 
frontiere telle qu'elle est d6finie par le present protocole, un tracE determine 
par la configuration naturelle du terrain et jalonn6 par des points exactement 
reconnus, en ayant soin, dans les accords qui interviendront k cet effet, de ne 
pas avantager Tune des deux parties sans compensation equitable pour 
I'autre. 

Vu pour etre annexe au protocole du 4 fevrier 1894. 

Les dH^Quis franqais : 
Sign^. : Haussmann, Monteil. 

Les dMgu^s allemanis : 
Sign^ : Kayser, Von Dankelbian. 

32 
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Cette convention ne nous donneassur^ment pas satisfaction; elle 
nous enl^ve notamment la province de Ngaound^rd, sur laquelle 
le premier voyage de M. Mizonnous constituait vdritablement des 
droits auxquels les AUemands ne pouvaient rien opposer. Elle 
laisse, d'autre part, un coin allemand enfoncd le long du Chari 
dans notre zone d^influence. Mais quoi ! dans de pareilles ndgo- 
ciations, on est bien obligd, pour aboutir, de consentir des 
concessions r^ciproques. En somme, la convention nous garantit 
ddfmitivement Tacc^s au Tchad par le nord du Congo fran^ais ; 
elle nous concede un point sur le Mayo-Kebbi; et enfin elle nous 
laisse face Ji face avec les Anglais, dans une position qui n'est 
pas ddsavantageuse. En effet, si nous n'avons pas reconnu la 
convention anglo-allemande, TAngleterre n'a pas reconnu davan- 
tage, de son cdtd, la convention franco-allemande. Mais elle est 
impuissante h en emp^cher les effets, justement parce que la con- 
vention qu'elle a sign^e avec TAUemagne se retourne contre elle 
et forme une barri^re qui nous protege. L'Angleterre n*aurait 
plus d'autre moyen de nous emp6cher d'acc^der au Tchad que 
d'y venir elle-m6me de la c6te orientale. Cela sera au moins dif- 
ficile. 

Au contraire, nos revendications contre elle, k Test du Came- 
roun, demeurent enti^res. Nous revendiquons, en vertu des trai- 
t^s de M. Mizon, Yola et le Mouri; nous persistons k consid^rer 
le Bornou comme ind^pendant. Autant d'dldments du gros comple 
africain que nous avons k rdgler avec TAngleterre. 

La Compagnie frangaise de TAfrique centrale, de qui relevait 
la mission commerciale qui accompagnait M. Mizon, a saisi de 
son c6t^ le gouvernement fran^ais d'une demande en indemnitd. 

L'erreur du gouvernement anglais adtd de penserqu'ilpouvait, 
sans inconvenient, ddldguer les droits et les obligations qu'il 
avait contractus k Berlin k une Compagnie Ji charte. Celle-ci, 
etant elle-m^me commer^ante, devait se trouver ainsi juge et 
partie, et il est dvident qu'elle ne pouvait vraiment guere s'ins- 
pirer de TActe de Berlin et favoriser le commerce de ses concur- 
rents. Ce serait 1^ une abnegation qu'on ne saurait demander 
k une Compagnie de trafiquants. II est aujourd'hui ddmontrd 
que la Compagnie royale du Niger non seulement n'observc 
pas les prescriptions de FActe de Berlin, mais qu'elle se comporte 
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de la manifere la plus intolerable et la plus odieuse h regard de 
tous ses concurrents — m6me de ses concurrents anglais. 

Dans ces conditions, le gouvemement britannique n'a qu'un 
parti i prendre : c'est de ddpossdder la Compagnie de sa charte, 
comme il s'en est rdservd le droit et comme il en a le pouvoir. 

S'il ne le fait pas, ce sera le devoir du gouvernement frangais 
de provoquer nne reunion de mandataires des puissances signa- 
taires de TActe de Berlin, soit pour abroger cet instrument, soit 
pour en faire respecter les dispositions. 
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En i891, j'aifaitun expose suffisamment d^taill^ de la consti- 
tution de notre colonie du Congo. Je n'y reviendrai pas. Aussi 
bien ai-je assez k dire sur son present. Durant ces deux derni^res 
ann^es, la politique d'expansion a 616 poursuivie, il faut le recon- 
naitre, avec une nouvelle vigueur, concurremment par Tadmi- 
nistration et par le Comity de TAfrique frangaise; M. de Brazza, 
reprenant en personne Toeuvre de M. Fourneau, a occupy forte- 
ment la Haute-Sanga. II a pouss6 ses avant-postes jusqu'Ji Gaza, 
dans TAdamaoua. M. Liotard, venu apr^s M. Gaillard dans le 
Haut-Oubangui, s'est maintenu aux Abiras, pr^s de Tembou- 
chure du M'Bomou, faisant face aux difficultes qu'occasionne le 
voisinage des Beiges de FEtat inddpendant. Voila pour les entre- 
prises officielles. J'ai racont^ celles que poursuivirent 
MM. Dybowski et Maistre au nom du Comitd de TAfrique fran- 
Qaise. 

Dans cette expansion vers le Nord, nous sommes arrives au 
contact avec le Baguirmi et le Ouadai. C'est maintenant k ces 
puissances musulmanes que nous aurons affaire; toutefois la 
difficult^ n'est pas immediate. 

II en est aulrement au nord-ouest et au nord-est, oil notre 
marche nous a mis aux prises avec les pretentions de TAngle- 
terre, de TAUemagne et del'Etat inddpendant. 

Je viens de rdsumer la situation que les dvdnements et les 
demi^res conventions anglo-allemande et franco-allemande nous 
ont faite au nord-ouest. 

La situation au nord-est est plus grave et plus compliqu^e. 
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C'est ce qu'on a appel^ improprement la question du M'Bomou. 
II y avail lJi,en eflfet, deux questions distinctes : celle du M'Bomou 
qui n'dtait qu'une contestation territoriale relativement peu im- 
portante avec TEtat ind^pendant, et celle du Haut-Nil qui ^tait 
capitale. La principale erreur de la diplomatic frauQaise a ^t^ 
justement de trop faire ddpendre notre politique sur le Haut-Nil 
de la solution de Tincident du M'Bomou. 



QUESTIONS DU M BOMOU ET DU HAUT-NIL. 

La convention du29 avril 1887, qui confirmait h la France le 
droit de preemption sur I'Etat ind^pendant, an cas oil celui-ci 
voudrait r^aliser ses territoires, ajoutait : 

Depuis son confluent avec le Congo, le thalweg de rOubangui formera la 
fronli^re jusqu'4 son intersection avec le 4* parall^le Nord. 

L'fitat ind6pendant du Congo s'engage, vis-^-vis du gouvernement de la 
R^publique frangaise, k n'exercer aucune action politique sur la rive droite 
de rOubangui, au nord du 4« parall^le. 

Le gouvernement de la R6publique fran^aise s*engagie, de son c6t6, 4 
n''exercer aucune action politique sur la rive gauche de TOubangui, au nord 
du m^me parali^le, le thalweg formant, dans les deux cas, la separation. 

En aucun cas, la fronti^re septentrionale de r£tat du Congo ne descendra 
au-dessous du 4" parall^le Nord, limite qui lui est d6ji reconnue par Tar- 
ticle V de la convention du 5 f^vrier 1885. 

A Tdpoque oil cette convention fut sign^e, le cours de TOu- 
bangui n'^tait pas encore connu. Chose singuli^re, au cours des 
ndgociations , ce furent les diplomates beiges qui afftrm^rent 
Tidentite de TOubangui et de I'Ouelie, ni^e par les Frangais. 
Quand cette identity fut ^tablie par les voyages du capitaine 
Van GMe et de M. Roget, les consequences de la lettre de cette 
convention apparurent clairement. Si TOuelle ^tait bien le cours 
sup^rieur de TOubangui, comme il redescendait au-dessous du 
4* parall^le Nord, TEtat inddpendant se trouvait limits au nord 
par ce parallMe, jusqu'k son intersection avec la riviere. 

Cette consequence impr^vue de la convention du 29 avril 1887 
parut particuli^rement cruelle au roi souverain : ses envoy6s 
Van G^le, Roget, etc., avaient les premiers explore le Haut- 
Oubangui et la region comprise entre TOuelle et le M'Bomou. 
Arrives difficilement par TOubangui, plus aisement par le Roubi, 
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ils s'^taient installs k Djabbir, puis h Bangasso. lis s'^taient 
trouves \h en contact avec des populations nouvelles, k la fois 
riches en ivoire et propres Ji fournir des contingents guerriers. 
La tentation dtait grande. Voyant que les FranQais demeuraient 
immobiles, ne ddpassant point Bangui, le roi, tablant sans doute 
sur la valeur incontestable et reconnue des occupations effectives 
en Afrique, langa hardiment ses officiers au delk de TOuell^. Ils 
d^pass^rent Bangasso, sign^rent des traitds avec d'autres chefs 
encore plus puissants, Rafai, Semio. Bient6t ils furent install^s 
en maitres dans toute la rdgion, jusqu'li la ligne de partage des 
eaux des bassins du Nil et du Congo. 

Mis en goiit par cette campagne bardie, TElat inddpendant 
couQut le dessein audacieux de pousser jusqu'au Nil, vers 
Wadelai et Lado, au sud de Fancienne province d'Emin, a tra- 
vers le pays des Monbouttous. Ce fut le capitaine Van Kerckove 
qui fut chargd de cette difficile entreprise. On ne sait encore 
exactement quels en ont 616 les rdsultats ddfinitifs. Mais si ce 
brillant officier remporta d'abord d'dclatants succ^s, il le dut 
prdcisdment aux contingents indigenes prfttds k TEtat par Rafai 
et Setnio. Cela n'^tait point pour faire abandonner au roi ces 
prdcieux prot^giSs. 

Tandis que les Beiges ddployaient au nord de TOuell^ cette 
remarquable activity, le Congo fran^ais paraissait se d^sintdres- 
ser compl^tement du Haut-Oubangui. J'dtais k pen pr^s seul k 
protester contre le traitd signd par le capitaine Van GMe avec 
Bangasso. II fallut le passage de Crampel pour que le gouverne- 
ment sortit de cette lethargic : un de ses fonctionnaires, 
M. Gaillard, remonta durant I'^t^ de 1891 au delJi de Dioukoua- 
Mossoua jusqu'k Yacoma, au confluent du M'Bomou et de 
rOuell^. Apr^s lui, ce fut le tour de M. Liotard, qui devait 
s'^tablir au poste des Abiras, d'oii il n'a plus boug^ depuis cette 
^poque, faisant face a des difficult^s de toute nature, avec une 
t^nacitd et un ddvouement auxquels il faut rendre hommage. 

C'est seulement au printemps de 1892 que les diplomates euro- 
p^ens se pr^occup^rent de la contradiction qui s'^tait 6tablie sur 
le Haut-Oubangui, entre la possession de fait et la possession de 
droit. II s'en fallut de pen qu'on ne tombM d'accord presque 
imm^diatement : ce n'est pas qu'on prit au s^rieux en France les 
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raisons successivement invoqu6esparrEtatinddpendantSirappui 
de ses pretentions : que le prolongement de I'Oubangui n'^tait 
pas rOuelld, mais bien le M'Bomou ; qu'en tout cas il y avail 
entre FOuelld et TOubangui la mfime difference qu'entre la 
Garonne et la Gironde et que la convention, ne parlant pas de 
rOuelie, ne pouvait s'appliquer qu'a TOubangui jusqu*au 
confluent, etc. 

Mais les Beiges avaient mieux que cela en leur faveur : ils 
avaient Toccupalion effective, les efforts considerables faits par 
eux et notre inertie. lis avaient surtoui noire propre intiret, 

Tant par la voie de la presse qu'en m'adressant h. ceux qui ont 
chaise de nos intdr^ts coloniaux, j'ai bien souvent explique, 
depuis le commencement de 1892, une situation qui s'est net- 
tement caractdrisee depuis et j'ai prddit, d^s le debut, ce qui est 
arrive : 

La question de savoir si la France et TEtat independant pos- 
sederaient un pen plus ou un peu moins de territoires entre 
rOuelle et le M'Bomou me parait avoir une mediocre impor- 
tance : ce qui aurait une bien autre portee, ce serait Tetablisse- 
ment de postes frangais sur le Haut-Nil, ce qui nous e6t permis 
d'opposer une solide barrifere h. la politique envahissante de 
TAngleterre et de peser d'un poids nouveau dans le r^glement 
ineluctable de la question egyplienne — pour la reconnais- 
sance et la sauvegarde definitives des droits de TEgypte et de la 
Turquie. 

En cette circonstance , comme presque partout et toujours 
d'ailleurs, nous avons devant nous un adversaire tenace, resolu, 
perseverant dans ses desseins : TAngleterre. Notre politique 
africaine devrait consister h. Tisoler. EUe a ete tout le contraire : 
h. Touest, le Foreign Office a reussi un moment h. se coaliser avec 
les AUemands contre nous. A Test, tous nos efforts ont tendu Ji 
jeler TEtat independant dans les bras des Anglais. 

Si, d^s le printemps de 1892, nous avions eu le sens de nos 
veritables interfits, nous aurions conclu, en abandonnant une 
partie de nos droits legitimes, un arrangement avec I'Etat inde- 
pendant, et, grace h, cet arrangement, le drapeau frangais flotte- 
rait aujourd'hui sur le Haut-Nil et sur la region du Bahr-el- 
Ghazal, ce qu^ impliquerait pour TAngleterre Tobligation assez 
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rapide de tenir ses engagements. Mais, h6las! c'est une tout 
autre politique qui a 6i6 adoptee, sans que d'ailleurs ceux qui 
en furent les ddfcnseurs aient ob6i k d'autres sentiments que le 
d^sir de sauvegarder les int^r^ts fran^ais. lis ne manquaient pas 
de patriotisme, mais ils manquaient de clairvoyance. Au Congo 
m^me, nos agents, voyant les choses de trop pr^s, en myopes, 
et bornant leurs appreciations aux faits quotidiens, ne songeaient 
qu'Ji defendre nos droits thdoriques contre des empi^tements 
flagrants. Un antagonisme bien naturel, mais bien regrettable 
aussi, se produisait entre les reprdsentants des deux pays.... 
A Paris, Tadministration centrale, avec ses directions succes- 
sives, son d^faut de stability, dtait impressionn^e par le rapport 
de ses agents et par cette crainte de paraitre « reculer », qui est 
toujours si dangereuse dans une d^mocratie. 

LA CONVENTION ANGLO-CONG OLAISE. 

Brusquement, au milieu de mai 1894, pen de temps apr^s le 
dernier 6chec des n^ociations franco-congolaises , on apprit 
qu'un accord avait 6i6 conclu entre le souverain du Congo et le 
gouvernement britannique. 

Voici le texte de co document important : 

Les soussign^s, M. van Eetvelde, officier de Tordre de Leopold, grand- 
croix des ordres du Portugal, de Saint-Gr^goire le Grand et de la Redemp- 
tion africaine, secretaire d'fitatde Tinterieur de I'fitat independant du Congo, 
agissant au nom de I'fitat independant du Congo, 
Et 

L'honorable sir Francis Richard Plunkett, chevalier grand-croix de Tordre 
de Saint-Michel et Saint-Georges, envoye extraordinaire et ministre pleni- 
potentiaire de Sa Majesle Britannique aupres du roi des Beiges, agissant au 
nom du gouvernement britannique, dilment autoris6s par leurs gouverne- 
ments respectifs, sont convenus comme suit : 

Sa Majeste le roi des Beiges, souverain de I'fitat independant du Congo, 
ayant reconnu la sphere d'influence britannique telle qu'elle est d^terrai- 
nee dans I'arrangement anglo-allemand du !*•' juillet 1890, la Grande-Bre- 
tagne s'engage k donner k bail k Sa Majeste certains territoires situes dans 
le bassin Quest du Nil, aux conditions speciliees dans les articles suivants : 

Article 1®'. — A. II est convenu que la sphere d'influence de I'fitat indepen- 
dant du Congo sera limitee aunord de la sphere allemande, dans TEst afri- 
cain, par une frontiere suivant le 30« meridien Est de Greenwich, jusqu'i 
son intersection avec la cr^te de partage des eaux du Nil et du Congo, et 
cette Crete de partage dans la direction du Nord et du Nord-Ouest. 
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B. La fronli^re entre I'fitat ind^pendant du Congo et la sphere britannique 
au nord du Zambeze suivra une ligne allant direclement de rextremile du 
cap Akalunga, surle lac Tanganika^situ^au point le plus septentrional de la 
baie de Cameron, par environ 8« 15' latitude Slid, k la rive droitede la riviere 
Luapula, au point ou cette riviere sort du lac Moero. La ligne sera ensuite 
prolong^e directement jusqu'i Tembouchure de cette riviere dans le lac ; 
toutefois, vers le sud du lac, elle d^viera de fa^on k laisser Tile de Kilwa k 
la Grande-Bretagne. Puis elle suivra le « thalweg » de la Luapala jusqu'au 
point ou cette riviere sort du lacBangwelo. Elle suivra ensuite, dans la direc- 
tion du Sud, le m^ridien de longitude passant par ce point jusqu'4 la cr^te 
de partage du Congo et du Zambeze, puis cette cr^te de partage jusqu'i la 
fronti^re portugaise. 

Art. 2. — La Grande-Bretagne donne k bail k S. M. le roi Leopold 11, 
souverain de I'fitat ind6pendant du Congo, les territoires ci-apr^s determi- 
nes, pour ^tre occup^s et administr6s par lui, aux conditions et pour la p^riode 
de temps ci-apr^s stipulees : 

Ces territoires seront limit^s par une ligne partant d'un point situ6 k la 
rive occidentale du lac Albert, imm^diatement au sud de Mahagi et allant 
jusqu'au point le plus rapproch6 de la fronti^re d6finie au paragraphe A de 
Tarticle pr6c6dent. Cette ligne suivra ensuite la crdte de partage des eaux du 
Congo et du Nil jusqu'au 25« m^ridien Est de Greenwich, et ce m6ri- 
dien jusqu'i son intersection avec le lO*' parallele Nord; puis elle longera ce 
parallele directement vers un point k determiner au nord de Fachoda. Elle 
suivra ensuite le thalweg du Nil dans la direction du Sud jusqu'au lac 
Albert, et la rive occidentale de ce lac jusqu'au point indique ci-dessus au 
sud de Mahagi. 

Ce bail restera en vigueur pendant la dur^e du regi^ de S. M. Leopold 11, 
souverain de I'fitat ind^pendant du Congo. 

Toutefois, k Texpiration du r^gne de Sa Majesty, il restera en vigueur de 
plein droit en ce qui conceme toute la partie des territoires mentionn6s plus 
haut situ6s ^Touest du 30« meridien Est de Greenwich, ainsi qu'une bande 
de 25 kilometres d'etendue en largeur, k determiner de commun accord, se 
prolongeant de la cr6te de partage des eaux du Nil et du Congo jusqu'i la 
zone occidentale du lac Albert, et comprenant le port de Mahagi. 

Ce bail prolong^ restera en vigueur aussi longtemps que les territoires du 
Congo resteront, comme fitat ind^pendant, ou comme colonie beige, sous 
la souverainete de Sa Majeste et des successeurs de Sa Majesty. 

Pendant toute la dur^e du present bail, il sera fait usage d'un pavilion 
special dans les territoires donnes a bail. 

Art. 3. — L'£tat independant du Congo donne k bail, k la Grande-Breta- 
gne, pour etre administree quand elle I'occupera, sous les conditions et 
pour la periode ci-apr^s determinees, une bande de terre d'une etendue de 
25 kilometres en largeur, se prolongeant du port le plus septentrional sui le 
lac Tanganika, lequel port est compris dans la bande, jusqu'au point le plus 
meridional du lac Albert- fidouard. 

Ce bail aura la meme duree que celui qui s'applique aux territoires situes 
k I'ouest du 30« meridien Est de Greenwich. 

Art. 4. — S. M. le roi Leopold 11, souverain de I'fitat independant du 
Congo, reconnait qu'il n'a et ne cherche a acquerir d'autres droits politiques. 
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dans les lerriloires qui lui sont c^des a bail dans le bassin du Nil,qu'en con- 
formite du present arrangement. 

De m^me, la Grande-Bretagne reconnalt quelle n'a et ne cherche a ac- 
querir d'autres droits politiques, dans la bande de territoire qui lui est ced^e 
k bail entre le lac Tanganika et le lac Albert-fidouard, qu'en conformity du 
present arrangement. 

Art. 5. — L'Etat independant du Congo autorise la construction a travers 
ses territoires, par la Grande-Bretagne ou par une Compagnie dument auto- 
ris^e par le gouvernement anglais, dune ligne telegraphique reliant les ter- 
ritoires anglais de I'Afrique du Sud k la sphere d'influence anglaise au Nil. 
Le gouvernement de I'fitat du Congo aura toutes facilites pour relier cette 
ligne k son propre sysleme telegraphique. 

Cette autorisation ne confere ni k la Grande-Bretagne, ni k aucune Com- 
pagnie, personne ou personnes, deleguees aux fins de construire la ligne 
telegraphique, aucuns droits de police ou d'administration dans le territoire 
de TEtat du Congo. 

Art. 6. — Dans les territoires donnes a bail par le present arrangement, 
les nationaux de chacune des parlies contractantes jouiront reciproquement 
des droits et immunit^s des nationaux de I'autre parlie, et ne seront soumis 
k aucun traitement differentiel. 

En foi de quoi les soussignes ont signe le present arrangement, et y ont 
appos6 le sceau de leurs armes. 

Fait en double, k Bruxelles, ce douzi^me jour de mai i894. 

(.S.) Edm. VAX Eetvelde. 
(S.) Fr. Plunkett. 

A la suite de la publication de ce document, je fis paraitre les 
articles suivants dans le Journal des Debats. 



I 

/ "^ Nous publions le texte de la convention pass^e entre TAngle- 



' terre et TEtat independant du Congo, pour la delimitation de leurs 
j possessions respectives dans le Haut-Nil. Avant de dire notre sen- 
I timent sur la port^e de ce document, il n'est peut-6tre pas inu- 
tile de tftcher de rendre un pen plus claires, pour le lecteur, ses 
dispositions compliqudes. 

L'Angleterre obtient d'abord, — c'est la base mfeme de la con- 
vention, — la reconnaissance par TEtat inddpendant de la con- 
vention anglo-allemande du l"juillet 1890. L'arrangement actuel, 
— dont la portee est heureusement limit^e, — n'irait, d'autre 
part, ^ rien moins qu'k reconnaitre Si TAngleterre la possession 
de tout le sud de Tancien Soudan dgyptien. 
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L'Angleterre obtient encore de TEtat inddpendant ce qu'elle 
avail ardemment d^sir^, une route de 25 kilometres de large au 
nord du Tanganika, qui, avec la ligne I6l^graphique que la con- 
vention Tautorise k dtablir Si Touest du Tanganika, lui permet 
de faire communiquer ses possessions du Sud africain avec ses 
futures possessions du Nord et, plus tard, avec TEgypte. C'est un 
grand pas fait vers la realisation du r^ve de M. Cecil Rhodes. La 
convention parle, il est vrai, d'un « bail » ; mais, comme la duree 
de ce bail n'est pas d^termin^e, il est permis de considdrer cette 
expression comme purement thdorique. 

En ce qui concerne les avantages faits k TEtat inddpendant, il 
faut distinguer. 

Durant la vie du roi Leopold, J'Angleterre concede Si bail k 
TEtat ind^pendant toute la rive gauche du Haut-Nil, depuis un 
point situ6 au nord de Fachoda, au nord, jusqu'Si la limite d'in- 
fluence allemande, au sud du lac Albert-Edouard. Cette vaste zone 
est limitde, d'autre part, au nord, par le 10* parallfele, Si Touest 
et au sud-ouest par le 23® m^ridien (Greenwich) et par la ligne 
departage des eaux entre le bassin du Nil et le bassin du Congo. 
En un mot, TAngleterre « donne » Si bail au roi Leopold tout le 
Bahr-el-Ghazal, la moiti6 de I'ancienne province ^gyptienne de 
Fachoda et ce qui se trouvait Si Touest du Nil des deux anciennes 
provinces dgyptiennes de Lado et de la province 6quatoriale, — 
c'est-Si-dire la presque totality. 

Ceci est personnel au roi Leopold. A sa mort, T^tat inddpen- 
dant est r^duit Si la portion congrue. C'est-Si-dire que T Angleterre 
lui laisse la plus grande partie du Bahr-el-Ghazal, lui reprend 
toute la rive gauche duNil jusqu'au 30'' m^ridien Est (Greenwich), 
en lui abandonnant toutefois une bande de 25 kilometres de large 
« Si determiner d'un commun accord, se prolongeant de la crfite 
de partage des eaux du Nil et du Congo jusqu'Si la zone occiden- 
tale du lac Albert et comprenant le port de Mahagi ». 

Ces « dons », faits par TAngleterre au roi Leopold ou Si TEtat 
independant de territoires qui d'ailleurs ne lui appartiennent 
aucunement, ne sont constituds qu'Si bail^ tout comme la zone du 
Tanganika. C'est iSi une mdthode assez nouvelle dans les arran- 
gements territoriaux entre puissances. 

Le bail n'est valable qu'autant que TEtat inddpendant demeure 
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dans sa forme actuelle ou qu'il sera devenu une colonie beige. 
Par consequent, il serait annuls si, par exemple, la France dtait 
amende k exercer son droit de preemption. 

D'une mani^re absolue et en dehors de ces baux, TAngleterre 
ne reconnait h pen pr^s rien de plus Si TEtat inddpendant que 
ce qu'il poss6dait dejSianterieurementen vertu d'actes precedents 
ou en vertu de la simple occupation de fait. La convention sub- 
stitue simplement aux limites theoriques du 30' meridien Est 
(Greenwich) et du 4* parall^le la limite naturelle et, par conse- 
quent, plus rationnelle de la chaine de partage des eaux entre le 
bassin du Nil etle bassin du Congo. 

Au premier abord, ce document suscite les observations sui- 
vantes : 

1 ° Si les negociations qui durent depuis deux ans entre la France 
et TEtat independant avaient abouti, la convention anglo-belge 
n'aurait pu Hve signee, car elle contient des clauses incompa- 
tibles avec certaines dispositions qui etaient acceptees d'un com- 
mun accord par les deiegues beiges et fran^ais. C'est done k de- 
faut d'une entente avec la France que le roi Leopold a passe une 
pareille convention avec TAngleterre. 

2^ c( Les parties contractantes dedarent, dans des lettres dis- 
tinctes de la convention, qu'elles connaissent les revendications 
de la Turquie etdeTEgypte sur le Haut-Nil. » 

Maiselles les connaissent pour n'en tenir aucun compte et pour 
violer les droits de la Turquie et de TEgypte. 

3° La France ne saurait Ji aucun degre reconnaitre un acte qui 
viole les droits de la Turquie et de TEgypte. Elle ne saurait 
attacher aucune valeur k un document par lequel TAngleterre 
dispose de territoires sur lesquels elle n'a ni droits legaux, ni 
mfime les avantages de Toccupation. 

i'* L'Etat independant se trouvant maintenant lie par des en- 
gagements que nous ne pouvons et que nous ne pourrons jamais 
reconnaitre, toute entente directe avec lui devienl impossible. 
Un arbitrage pourrait seul trancher le conflit quis'est eieve entre 
lui et nous relativement aux territoires situes entre TOuelie et le 
M'Bomou. 

Quant aux territoires situes dans le bassin du Nil, TEtat 
independant lui-m6me reconnait par la convention qu'ils ne lui 
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appartiennent pas, puisqu'il les accepte h bail d'un autre qui ne 
les possfede pas davantage. 

C'est done vis-Ji-vis de TAngleterre que nous aurons k d^battfe 
la question des territoires du bassin du Haut-Nil. C'est un nou- 
veau facteur dans la question d'Egypte. II n'a rien d'impr^vu pour 
ceux qui, depuis Toccupation de TEgypte et Texpddition de Stan- 
ley, observent attentivement la politique m^thodique de TAngle- 
terre dans cette partie du monde. 

II 

Certains de nos confreres frauQais semblent 6tre fort irrit^s 
contre le roi Leopold, en raison de la signature de la conven- 
tion anglo-belge. Quelque ^tonnement que certains en puissent 
ressentir, il faut rappeler que le roi Leopold est Beige, et que 
son droit et mfeme son devoir sont de se pr^occuper uniquement 
des int^r6ts beiges. Nous avons surtout k nous en prendre k nous- 
m^mes, si nous avons, du fait m^me de la signature de la con- 
vention, subi une sorte d'^chec dans TAfrique orientale. 

Aussi longtemps que le roi Leopold a pu consid^rer comme 
possible une entente avec la France, il Ta cherch^e, non pas pour 
nous^tre agr^able, mais parce que cela ^tait son veritable int^rftt. 
Cela est tellement vrai, que, lors des derniers pourparlers qui 
eurent lieu Ji Bruxelles en avril 1894, les d^l^guds des deux 
puissances tomb^rent de nouveau, dds le d^but, d'accord sur cer- 
tains principes qui auraient rendu impossible la convention signde 
plus tard avec TAngleterre. Maisraccord,malheureusement, ne 
se faisant pas, le roi chercha de Tautre c6td du ddtroit Tappui 
qu'il aurait voulu trouver de celui-ci. 

La v^rit^ est que, par la faute surtout de notre instability gou- 
vernementale, nous n'avons pas de ligne de conduite d^termin^e 
dans cette partie de TAfrique, oil nous nous trouvons en presence 
de la politique la plus stable, la plus patiente, la plus persdvdrante 
qui soit au monde : celle du Foreign Office. 

On pouvait s'arr^ter k deux partis : ou s'entendre avec Tlfetat 
ind^pendant du Congo, moyennant Tabandon partiel de nos reven- 
dications territoriales. C'^tait un bien Idger sacrifice, puisqu'il 
s'agissait de regions ou nous ne sommes jamais all^s. C'dtait, k 
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notre avis, le meilleur parti, car il nous conduisait k tr^s bref 
ddlai sur la rive gauche du Haut-Nil, non pour y conqu^rir des 
territoires apparlenant l^gitimement k la Turquie et k I'Egyple, 
mais pour les protdger contre Tabsorption complete par TAngle- 
terre et amener par voie de consequence naturelle r^vacuation 
de I'Egypte. 

A diSfaut de cette ligne de conduite, on pouvait en adopter 
une autre : Reclamer entre TEtat inddpendant et nous la media- 
tion que prescrit TActe de Berlin. En m^me temps, masser des 
troupes aux Abiras et, aussitdt apr^s la decision de la puissance 
mddiatrice, agir dnergiquement. 

Mais ce qui n'etait pas une politique, ce qui ne pouvait abou- 
tir Si rien autre chose qu a un rdsultat ndgatif, ce fut tantdt d'en- 
tamer des negociations sans le dessein arr6te de conclure, tan- 
t6t de fairedes ddploiementsde forces platoniques, d'envoyer aux 
Abiras des troupes qui ne devaient jouer aucun r6)e actif. 

VoilSi rhistoire du passd, dans lequel la bonne volontd de tons, 
— car nous n'incriminons personne, — a abouti aux plus tristes 
dchecs, par cette raison qu^'au milieu des interpellations quoti- 
diennes et des renversements semestriels de minist^res il est 
impossible de suivre une politique coloniale sdrieuse, une telle 
politique exigeant une education prdalable, une connaissance 
approfondie des questions, des difficultds qu'on a devant soi, des 
desseins que poursuivent les adversaires, ainsi que la ferme vo- 
lont(5, — et aussi le temps, — de poursuivre avec perseverance 
un plan determine, sans s'inquieter des contradictions qui peu- 
vent exister entre ce plan et Topinion contraire de personnes 
bien intentionndes^ mais qui n'en comprennent pas la portee. 

Tandis que la presse frangaise fait k la convention Taccueil que 
nous signalionsplus haut, les journaux coloniaux beiges paraissent 
en general tr^s satisfaits. Nous croyons qu'k la reflexion ils esti- 
meront comme nous que cet arrangement est beaucoup moins 
profitable au roi Leopold qu'a TAngleterre. 

En effet, le domaine, d^finitivement reconnu par TAngleterre 
k TEtat independant, n'est accru que de parcelles provenant d'une 
recti Gcation de fronti^res au niveau du lac Albert et du bassin 
du M'Bomou. Or ce dernier appartient en droit a la France et il 
n*est pas a prevoir q^e la mediation ou Tarbitrage desormais 
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inevitable puisse laisser grand'chose k TEtat inddpendant en com- 
pensation de Toccupation effective, ^tant donnd surtout qu'il a 
tente de s'assurer h Tavance des compensations dans le bassin du 
NiL 

D'autre part, le bail consenti par TAngleterre pour des terri- 
toiresqui ne lui appartiennent pasne saurait 6tre que provisoire. 
Les avantages positifs que le souverain du Congo pent trouver 
dans Texploitation de ce fermage, durant un temps probablement 
assez court, compenseront-ils les inconv^nients que pr^sentent 
le voisinage des anciens mahdistes et le mdcontentement de la 
France et de laTurquie? Cela parait au moins douteux. 

L'Angleterre tire done seule, h notre avis, un rdel bdn^fice de 
la convention que sa diplomatic a si savamment pr^par^e. Au 
moyen de la bande de 25 kilom^res qu'elle s'est r^servde, elle 
fait un grand pas dans la voie des conceptions de M. Cecil Rhodes. 
Etant donn^, d'autre part, la neutrality des eaux du Tanganika 
et laligne tdldgraphique qu'on lui concede le droit de conslruire 
k Touest de ce lac, on peut dire que les communications sont 
ddsormais assur^es entre les possessions anglaises dans le sud 
de TAfrique et TOuganda, en attendant qu'elles le soient avec 
TEgypte. D'autre part, par le fait m6me qu'il les prend k bail, le 
souverain de TEtat inddpendant reconnait^ TAngleterre un droit 
sur les territoires des anciennes provinces 6gyptiennes de Bahr- 
el-Ghazal, de Fachoda, de Lado et Equatoriale. Cette reconnais- 
sance par TEtat inddpendant d'une possession qui n'dtait appuyde 
jusqu'ici sur aucun titre, pas m^me sur une occupation de fait, 
si faible ftlt-elle, n'a naturellement qu'une valeur limit^e. Rien 
n'emp6che TAngleterre de conc^der au m^me titre tons les terri- 
toires qu'aucune puissance europ^enne n'occupe en Afrique. 

Cette s^rie de pas successifs en avant dans le bassin du Ilaut- 
Nil, Toccupation de TOuganda, d^clar^e possession de la couronne, 
Venvahissement de TOunyoro, la reprise de Wadelai, les preten- 
tions sur les anciennes provinces dgyptiennes, affirm^es par la 
nouvelle convention, — jointes k cette consideration que les 
troupes egyptiennes (commanddes par des officiers anglais), can- 
tonnees k Wadi-IIalfa, pourraient aisdment reprendre Kartoum 
et ne le font pas, — tout cela dessioe clairement le plan que 
TAngleterre poursuit dans toute I'Afrique orientate avec une 
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^nergie, une aclivitd et une perseverance qui font le plus grand 
honneur k son gouvernement. 

Celte aclivite, cette ^nergie, cette perseverance, s'exercent pre- 
cisement, — sauf en ce qui concerne TAfrique meridionale, — 
conlre les droits de la Turquie et de TEgypte et contre nos inte- 
rets primordiaux. G'est egalement des interets fran^ais qui sent 
menaces sur le Niger, comme au Siara, comme dans le Sud alge- 
rien, comme au Harrar, comme presque parlout, par la politique 
coloniale anglaise. Si le Foreign Office veut eviter que cette que- 
relle generale, par la simplicite meme des termes oii elle se pose, 
ne prenne une extreme gravite, il fera sagement d'envisager d6s 
maintenant le moyen de mettre fin k un si dangereux antago- 
nisme, par un arrangement qui donne satisfaction aux ambitions 
de deux grands peuples auxquels leurs immenses domaines colo- 
niaux actuelssuffiraient, et qui n'auraient plus aucune raison de 
se quereller, si, apr^s entente, ils avaient le ferme dessein d'dtre 
Tun vis-i-vis de Tautre loyaux et sinc^res pour en appliquer les 
termes. 

Ill 

Nous avons fait precedemment Thistorique exact des negocia- 
tions Internationales qui ont dte subitement interrompues par la 
publication de la convention anglo-congolaise. Nous avons du 
meme coup signale les irrdgularites et les dangers de cette con- 
vention. 

Nous avons appris que le gouvernement fran^ais avait fait k ce 
sujet les plus expresses reserves k Londres et Ji Bruxelles, de 
mfeme qu'il protestait a Rome contre le protocole anglo-italien 
du S mai relatif au Harrar. 

En ce qui concerne la convention anglo-congolaise, voici, k ce 
qu'il nous semble, sur quels points, nos reserves doivent porter. 

Nous n'avons pas reconnu le traite anglo-allemand du 1" juil- 
let 1890. Par consequent, nous ne pouvons lui reconnattre des 
consequences ayant pour resultat de confisquer, au profit de 
TAngleterre, des territoires qui sont officiellement partie inte- 
grante de TEmpire Ottoman depuisle firman du 13 fevrier 1841, 
lequel ne faisait que consacrer une occupation effective de la 
Nubie, du Darfour, du Kordofan, du Sennaar et de leurs depen- 
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dunces, — c'est-Si-dire des provinces Equatoriales, — par le gou- 
vemement ^gyptien. Ces droits ont 616 maintenus par le firman 
du 14 aoi!itl870 etr^cemment encore, ii avril 1892, par le firman 
d'investiture du khddive Abbas II, auquel les ministres de France 
et d'Angleterre au Caire ont adh^r^. 

Les puissances europ^ennes n'ont-elles pas, d'autre part, 
garanti Tint^grit^ du territoire ottoman ? Comment done pour- 
rait-on admettre la confiscation pure et simple tent^e par la 
Grande-Bretagne? Cela est d'autant moins admissible que les ler- 
ritoires donnas h bail h TEtat inddpendant eussent-ils 616 complfe- 
tement libres, qu*elle n'aurait, h les revendiquer, aucun droit de 
fait fond^ .sur une occupation quelconque. 

Nos reserves, en ce qui concerne les engagements de TEtat 
inddpendant, sont, s'il est possible, encore plus justifides. On se 
souvient que c'est au cours des conferences tenues k Berlin en 
f^vrier 1885 que fut signifide la transformation de T Association 
internationale du Congo en Etat ind^pendant. M. le baron de 
Courcel, qui repr^sentait la France h ces conferences, prit acte 
de cette notification. Mais il eut soin en m6me temps de rappeler 
que le nouvel Etat, ainsi reconnu, etait « territorialement con- 
stitue dans des limites precises ». Or ces limites etaient ddtermi- 
n^es par les conventions sign^es pr^cedemment avec les puis- 
sances, et auxquelles etait jointe une carte. Cette carte fixe pour 
limites de TEtat ind^pendant, h Test, le 30** m^ridien Est de 
Greenwich ; au nord, le 4* parall^le. L'Etat ind^pendant n'a done, 
de par sa constitution m^me, aucun droit ^ sortir de ces limites, 
qui ont 6i6 la condition mfime de son existence. Encore moins 
a-t-il le droit de s'dtendre, lui Etat neutre, dans des regions 
dont la neutralitd n'a 6t6 reconnue par personne. 

C'est probablement en s'appuyant sur les m6mes considerations 
que le gouvernement allemand a fait comme nous des reserves 
visant la convention anglo-congolaise. 

On pent objecter h ce qui precede que, au cours des' ndgocia- 
tions franco-congolaises, la France a admis que TEtatpftt sortir, 
dans une certaine mesure, des limites reconnues h Berlin. Cela 
est exact ; mais, si la France, dans des conditions determinees, 
consentait a approuver une extension des territoires de TEtat, 
cela n'engageait qu'elle et demeurait soumis h la ratification des 

33 
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autres puissances. De m6me, h Theure actuelle, un arrangement 
de m^me genre pris par TEtat ind^pendant avec un autre pays 
que la France ne saurait se passer de la ratification de toutes les 
puissances representees a Berlin en 1885, — et par consequent 
de la France elle-meme. 

Depuis le 23 avril 1884 nous avons un droit formel de preemp- 
tion sur les territoires de TAssociation Internationale du Congo 
et, par consequent, sur TEtat independant. On pent dire que la 
reconnaissance de ce droit a eteune des conditions de la naissance 
de la nouvelle puissance africaine. Or ce droit de preemption 
semble incompatible avec la concession k bail que TEtat a faite 
h TAngleterre d'une bande de 25 kilometres au nord du Tanga- 
nika*. Ce bailpourrait sans doute 6tre admis s'il avait une duree 
limitee raisonnable. Mais il en est autrement d'un bail h duree 
illimitee qui constitue une veritable cession deguisee et qui est, 
par 1&. na^me, en contradiction formelle avec notre droit de pre- 
emption. 

IV 

La convention anglo-congolaise a fait, le 7 juin 1894, Fobjet 
d'un important debat k la Chambre frangaise : de remarquables 
discours ont ete prononces par M. Etienne, president du groupe 
colonial de la Chambre, par M. Frangois Deloncle, enfin par 
M. Uanotaux, miijistre des affaires etrang^res. 

M. Hanotaux a surtout parle de la defense de nos droits contre 
TEtat independant. 11 a annonce Tenvoi de nouveaux renforts 
sur le Haut-Oubangui et le depart du commandant Monteil pour 
les operations dans cette region. 

Nous continuous de croire, pour notre part, que Tentente avec 
TKtat independant pent se faire aisement. La question qui nous 
divise n*est pas d'une haute gravite. 

Ce qui est autrement important et ce qu'il ne faut pas perdre 
de vue, c*est la question du Haut-Nil. Tandis que nous allons 
negocier avec le Foreign Office, le colonel Colville continuera de 
remonter de I'Ouganda et de TOunyoro vers le Nord, et si nous 
n'y prenons garde, nous allons nous trouver en presence de faits 

I. Depuis lors, sur les representations de TAllemagne, cet article de la convention 
a C't^ supprim^. 
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accomplis. Nous protesterons assurdment, TAnglcterre renouvel- 
lera cette declaration qu'elle n'ignore pas les droits de I'Egypte 
sur le Haut-Nil.... Et elle y demeurera. Que pouvons-nous faire? 
Nous n'avons h Theure actuelle aucun argument direct de droit 
ni de fait k opposer aux Anglais. 

Les Italiens, de leur cotd, viennent de s'installer h Kassala. 

Nous en sommes rdduits k plaider platoniquement en faveur 
des int^rSts de TEgypte et de la Turquie. 

II existe pourtant encore un moyen, un seul, de gagner la colos- 
sale partie qui est engag^e dans TAfrique orientale et de sauver 
notre situation politique en Orient. G'est de r^pondre par des 
actes k la marche du colonel Colville. C'est d'aller au Nil. II le 
fautk tout prix. Jamais peut-6tre la situation respective de TAn- 
gleterre et de la France dans le monde n'aura d^pendu comme 
aujourd'hui d'une simple expedition facile k organiser. Voici trois 
anndes que je n'ai cess^ de montrer le danger que nous courions 
et d'indiquer le moyen de le conjurer. Bient6t il sera trop tard.... 

II ne s'agit pas bien entendu de faire ce que nous reprochons 
aux autres et de spolier TEgypte et la Turquie k notre profit. 
II s'agit au contraire d'une mesure conservatoire de nature k 
preserver les droits du sultan et k emp^cher que la situation 1116- 
gitime crdee en Egypte ne soit encore aggravde sur le Haut-Nil. 

ORGANISATION INT^HIEURE DU CONGO FRANCAIS. 

La situation intdrieure du Congo frangais n'est pas moins 
etrange que sa situation politique : Tout cet immense pays, dont 
les diverses parties sont dans des dtats de formation si divers, est 
place actuellement sous la direction d'un homme qui devrait so- 
journer au Gabon, mais qui est en rOalite occupy depuis des 
annOes aufondd'une riviere Ji faire oeuvre d'explorateur. Je tiensen 
passant, ayant suffisamment prouvO mon inddpendance vis-k-vis 
de M. de Brazza, k rendre hommage a la perseverance avec laquelle 
il poursuit son OBUvre dans la Sanga, menant Texistence la plus 
rude, la plus militante et faisant preuve dans cette entreprise des 
qualites de resistance et de tenacite qui ont fait sa popularite. 

Quand mSme le gouverneur du Congo frangais serait k Libre- 
ville, il serait encore en mauvaise posture pour bien administrer 
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son empire. Lorsqu'on a pensd k diriger une action contre les 
Beiges sur le M' Bomou, on a dil charger le commandant Monteil 
du commandement de Tinterieur et lui donner des pouvoirs qui 
6tablissaient son inddpendance et son autorit^. Cette mesure de 
circonstance correspond a une ndcessitd permanente : il faudrait 
au Congo deux directions : Tune s'occupant de mettre en valeur 
la partie occupde de longue date, c'est-Ji-dire le Gabon et les 
bassins de TOgooud et du Niari Kouilou; Tautre, ayant par 
exemple Brazzaville et Bangui comme bases, continuant la poli- 
tique de pdn^tration par la Sanga, parTOubangui et ses affluents 
et poursuivant T^tablissement de la France sur le Tchad et vers 
le Nil. II est n^cessaire que les communications entre ces deux 
fractions de notre empire congolais deviennent plus faciles ; cela 
r^sultera de la construction du chemin de fer de Matadi au Pool 
et de celle du chemin de fer de M. Le Chdtelier, s'il rdussit, 
comme je le souhaite. En attendant, on a propose F^tablisse- 
ment d'une ligne t6l%raphique ; elle est en eff*et indispensable. 
Peut-6tre y aura-t-il lieu, maintenant ou plus tard, de maintenir 
un lien politique entre le gouverneur du Congo maritime et celui 
du Congo int^rieur, lequel pourrait 6tre d'ailleurs un lieutenant- 
gouverneur. Mais dans tons les cas ce dernier, ayant un r6le tout 
d'activitd et d'initiative, doit jouir d'une large autonomic. 

L'importance de Tceuvre d'expansion vers le Tchad et vers le Nil 
est suffisamment indiqu^e par toutes les considerations prc^cd- 
dentes ; mais ce qui doit presenter pour nous, k Theure actuelle, 
un dgal intdrfet, c'est la mise en valeur de la r^ion maritime. 
M. Delcassd, a Tinitiative et a la fermetd duquel onne saurait Irop 
rendre justice, a pris k ce propos des decisions qui seront bien pro- 
pres k noiis tirer de Torni^re ou nous enlizait Tdchec des Compa- 
gnies k chartc. On sait que le projet de grandes Compagnies a dchou(5 
en France devant la force d'inerlie des uns, les exigences des autres, 
qui ne concoivent pas qu'on ne puisse mettre en oeuvre quelque 
chose qui ne soit pas absolument parfait. Plus on discutait, plus on 
perdait de temps, et plus r^tablissement de chartes devenait diffi- 
cile, car il s'dtaitcrdd partout des intdrc^ts, modestes sansdoute, 
mais qu'il aurait fallu indemniser. M. Delcassd prit, comme on dit, 
le taureau par les comes ; il concdda, au Congo, des domaines 
territoriaux importants k des Socidtds sdrieusement constitudes. 
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Le principal objeclif de M. Le Chdtelier est, dit-on, de cr^er un 
chemin de fer, de la cdte h Brazzaville, par la valine du Kouilou. 
Je ne sais s*il pourra ais^ment Tatteindre, mais il est d6jk m^ri- 
toire de le tenter. En outre, M. LeChAtelier, qui est jeune, intelli- 
gent, ^nergique, saura trouver dans des exploitations agricoles 
et mini^res d'autres aliments h son activity. 

Une concession a 6i6 ^galement accord^e h la maison Daumas, 
Tune des plus anciennes maisons de commerce frangaises afri- 
caines et la plus importante du Congo ; elle a trait aux territoires 
de rOgooud, jusqu ici demeur^s ferm^s au commerce. 

Ces concessions sont faites dans des conditions particuli^rement 
int^ressantes : obligation pour les b^n^ficiaires de constituer un 
capital sdrieux, sans faire appel au public par voie d'dmission ; 
obligation de nommer un conseil d'ad ministration enti^rement 
frangais; au bout d'un temps ddtermind, retour Ji TEtat des ter- 
ritoires non mis en exploitation r^guli^re. 

Quoique le fait puisse paraltre singulier. il a fallu un certain 
courage Ji M. Delcass^ pour entrer dans une pareille voie : la 
suspicion s'attache aujourd'hui avec tant de facility k tout ce qui 
touche aux inter^ts particuliers ! 

Etpourtant comment coloniser sails faire in tervenir les int^rfets? 

Ni le commerce, ni les mines, ni les plantations ne se font par 
philanthropic. Les capitalistes veulent bien risquer leur argent 
dans des entreprises toujours avenlureuses en pays neufs ; mais 
c'est k la condition aussi de courir certaines chances de succ^s et 
d'avoir certaines garanties. Quant au bdndfice du pays, il est Evi- 
dent, puisque au bout de quelques ann^es il a, sans bourse d^lier, 
le profit de tout ce qui a 616 cr66, suscitd par les concessionnaires. 

M. Delcass6 ^tait heureusement de ceux que la suspicion ne 
pent pas atteindre ; le temps aura vite d^montr^ la valeur de sa 
decision : nous verrons ce que seront devenus, dans quelques 
anndes, ces pays qui ^laient depuis si longtemps frangais de nom 
sans que Taspect en edt change, sans qu'il y eftt la moindre tentative 
d'^tablissement durable. Et pourtant, onne saurait trop le r^p^ter, 
c'est Ik qu'est Tavenir en Afrique, dans les exploitations mini^res 
et agricoles; le commerce d'ivoire n'aura qu'un temps, et je 
doute mfeme qu'il ait 6i6 un pr^cieux ^l^ment de civilisation. 

II y aurait encore beaucoup d'autres questions Ji examiner, en 
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ce qui touche le Congo fran<jais ; il faudrail d'abord discuter les 
droits de douane, qui sont plus dlev^s que ceux de nos voisins 
et qui ont pour consequence de d^river les produits, nolamment 
vers Cameroun et la Mouni, dont j'ai expliqud la situation. 

Le moment serait venu, d'autre part, d'assimiler tous les agents 
du Congo h ceux des autres colonies, afin de pouvoir, apr^s des 
anndes de labeur dpuisant, les envoyer sous un climat moins 
ddbilitant, moins dangereux. 

Mais Texamen ddtailld de ces questions m'entrainerait trop loin. 
Je tenais seulenjent h signaler cequi est imonsens d'importance 
capitale et urgente pour Tavenir de notre magnifique colonic. 



Tandis que je corrigeais les dpreuves de ce livre, plusieurs 
decisions importantes ont dtd prises en 'ce qui touche les ques- 
tions qui prdc^dent. 

SfiPARATION DU HALT-OUBANGUI ET DU GABON 

Le Journal officiel a public le d^cret du 13 juillet 1894, qui divise « pro%i- 
soirement » notre colonic du Congo frangais en deux colonies nouvelles. 
L'une, le Congo frangais, comprenant les bassins ccMiers, le Bas-Congo et le 
Bas-Oubangui ; elle continuera d'etre administree par M. de Brazza, ou plu- 
t6t, — car M. de Brazza, excellent explorateur, n'est gu^re administrateur 
que de nom, — par M. Dolisie. L'autre,le Haut-Oubangui, est placee sous un 
commandeinent militaire. 

Cette decision est excellente. Depuis la signature de la convention franco- 
allemande, nous n'avons plus, en efTet, k accomplir dans Tancien Gabon et 
le Bas-Congo qu'une ceuvre d'^tudes, de developpement economique, de 
mise en valeur. 

Au contraire, la mission confine au commandant du Haut-Oubangui est 
toute d'initiative. Outre Taction qu1l doit exercer dans la region de 
M'Bomou,avec le poste des Abiras pour base d'operations, il devra continuer 
d'^tendre Tinfluence fran(;:aise au nord-ouest et au nord de I'Oubangui, dans 
le Baguirmi et \ers le OuadaL Pour ceiie entreprise considerable, le com- 
mandant du Haut-Oubangui a assurement besoin de jouir d'une grande 
liberte. 11 ne sauratt ^tre aslreint h attendre des directions dei la c6te. 

II est probable que le « provisoire » qui vient d'etre etabli sera assez long. 
J'esp^re m6me qu'il n'est qu'un aclieminement vers une autre organisation 
tout k fait rationnelle et qui correspondrait exactement k la situation poli- 
tique et Economique des territoires. On constituerait, sous le nom de colonic 
du Gabon, ou mieux de TOgooue, une possession avec Libre\ille pour chef- 
lieu, qui comprendrait tous les territoires des bassins c(Hiers exclus du bassin 
conventionnel du ('ongo et 6chappant, par consequent, auk dispositions de 
TAcle de Berlin. 
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Une seconde colonic, celle du Congo fran^ais, ou de TOubangui, compren- 
drait au contraire les territoires du bassin conventionnel du Congo et ceux 
de la zone d'expansion au Nord. Elle aurait pour chef-lieu Brazzaville sur le 
Stanley-Pool et pour points principaux d'occupaiion Bangui et les Abiras. 

Cette organisation pr6senterait de nombreux a vantages et il est vraisem- 
blable qu'on sera anient a Tadopter. 

L'ARRANGEMENT FRAiSCO-CONGOLAIS. 

Nous avons dit que, sur les d-marches du gouvernement allemand, Tar- 
ticle de la convention anglo-congolaise visant la concession k bail d'une 
bande de 25 kilometres au nord du Tanganika avait 6te supprim^. 

L'article 3 disparait virtuellement k son tour, k la suite de la signature de 
Tarrangement franco-con golais dont voici le texte : 

Les soussign^s, Gabriel Hanotaux, ministre des affaires etrang^res de la 
R^publique fran^aise, officier de I'ordre de la Legion d'honneur, etc., 

Et Jacques Haussniann, directeur des affaires politiques et commerciales 
au ministere des colonies, officier de I'ordre de la Legion d'honneur, cheva- 
lier de I'ordre de Leopold de Belgique, etc., 

Joseph Devolder, ancien ministre de la justice et ancien ministre de I'in- 
terieur et de I'instruction publique de S. M. le roi des Beiges, vice-president 
du Conseil superieur de I'fitat ind^pendant du Congo, officier de I'ordre de 
Leopold de Belgique, grand officier de I'ordre de la Legion d'honneur, etc., 

Et le baron Constant Goffinet, chevalier de I'ordre de Leopold de Belgique, 
chevalier de I'ordre de la Legion d'honneur, etc., 

Plenipotentiaires de la R^publique frangaise et de I'Etat independant du 
Congo d^legu^s k I'effet de preparer un accord relalif k la delimitation des 
possessions respectives des deux fitats et de r6gler les autres questions pen- 
dantes entre eux, sont convenus des dispositions suivantes: 

Article 1". — La frontiere entre I'fitat independant du Congo et la colo- 
nic du (]ongo fran<^ais, apres avoir suivi le thalweg de TOubangui jusqu'au 
confluent du M'Bomou (1) et du Ouelle, sera constituee ainsi qu'il suit : 

1° Le thalweg du M'Bomou jusqu 'a sa source ; 

2*> Une ligne droite rejoignant la cr^te de partage des eaux entre les bas- 
sins du Congo et du Nil. 

A partir de ce point, la frontiere de I'fitat independant est constituee par 
la dite cr^te de partage jusqu'4 son intersection avec le 30** de longitude Est 
Greenwich (21^ 40' Paris). 

Art. 2. — 11 est entendu que la France exercera, dans des conditions qui 
seront d^terminees par un arrangement special, le droit de police sur le 
cours du M'Bomou, avec un droit de suite sur la rive gauche. Ce droit de 
police ne pourra s exercer sur la rive gauche qu'exclusivement le long de la 
riviere, en cas de flagrant d^lit, et autant que la poursuite par les agents 
frangais serait indispensable pour amener I'arrestation des auteurs d'infrac- 
tions commises sur le territoire frangais ou sur les eaux de la riviere. 

Elle aura, au besoin, un droit de passage sur la rive gauche, pour assurer 
ses communications le long de la riviere. 

(1) Les terines de k M'Bomou » et a Sources du M'Bomou » se rapportent aux 
indications contenues dans la carte de Junker (Gotha, Justus Perthes, 1888). 
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Art. 3. — Les postes etablis par I'fitat independant au nord de la fronliere 
slipulee par le present arrangement seront remis aux agents accr6dit6s par 
Tautorite fran^aise au fur et a mesure que ceux-ci se presenteront sur les 
lieux. 

Des instructions a cet eflfet seront concert^es imm^diatement entre les 
deux gouvernements et seront adressees k leurs agents respectifs. 

Art. 4. — L'£tat independant s'engage a renoncer a toute occupation et k 
n'exercer, k I'avenir, aucune action politique d'aucune sorte k I'ottest et au 
nord d'une ligne ainsi d^terminee : 

Le 30<> de longitude Est de Greenwich (27o40' Paris) a partir de son inter- 
section avec la cr6te de partage des eaux des bassins du Congo et du Nil, 
jusqu*au point ou ce meridien rencontre le parallele 5® 30', puis ce parall^le 
jusqu'au Nil. 

Art. 5. — Le present arrangement sera ratifi^ et les ratifications en 
seront echang^es k Paris dans le d^lai de trois mois au plus t6t, si faire se 
pent. 

Art. 6. — En foi de quoi les plenipotentiaires ont dress6 le present arran- 
gement et y ont appos6 leurs signatures. 

Fait a Paris, en double exemplaire, le 14 aout 1894. 

G. Hanotaux, J. Devolder, 

J. Haussmank, Baron Goffinet. 

Get arrangement met fin k toute esp^ce de contestation entre la France et 
rfitat independant; on pent m^me dire que la bonne volont6 qui a et§ mise 
de part et d'autre k consentir des concessions doit resserrer les liens qui ont 
exists depuis le debut entre les deux pays et que la communaut^ presque 
complete de leurs inter^ts autant que les bonnes relations entre la France 
et la Belgique, en Europe, doivent rendre de plus en plus solides. 

En ce qui concerne] les droits de I'figypte et de la Porte Ottomane, dont 
nous n'etions autoris6s k prendre la defense que dans la limite ou nous 
6tions en m^me temps l^ses, ils sont. par voie de consequence, presque 
entierement sauvegard^s grdce au recent arrangement. En effet, I'fitat inde- 
pendant du Congo n'en prenant plus aucune partie k bail de duree indeter- 
min^e, les pretentions anglaises que la convention anglo-congolaise affir- 
mait tombent du meme coup. On peut considerer que cela est sufflsant 
pour le point de vue de droit. Mais pour le point de vue de fait, je persiste 
a redamer que la France ne permette pas k I'Angleterre de s'etablir dans 
les anciennes provinces egyptiennes du Ilaut-Nil. Une extension du domaine 
anglais dans cette direction ne saurait etre admise qu'avec le consentement 
de la Porte Ottomane et si le gouvernement britannique, se conformant k 
ses engagements dix fois repetes, evacuait I'figypte. Aussi longtemps que 
rfigypte sera occupee iliegitimement, I'opinion publique en France n'admettra 
pas que TAngleterre fasse un pas sur le Haut-Nil pour spolier Tfigypte, sans 
que la France en fasse deux pour la proteger. 



Digitized by 



Google 



OBOCK 



S'il est une region oil les complications internationales soient 
embrouill^ea, presque inextricables, c'est bien le nord-est de 
TAfrique. Le traits d'Ucciali, conclu entrele souverain de TAbys- 
sinie, Menelick, et le gouvemement italien, aurait pu apporter 
un ^Idment de clartd dans les arrangements relatifs h ces pays, 
s'il avait 616 reconnu par les puissances et quelque peu durable. 
Mais ce traits n'a pas, d'une part, ^t^ reconnu par certaines puis- 
sances et,d'autre part, Tempereur Menelick Ta lui-mfeme d'abord 
contests, puis d^nonc^. 

On sait que le souverain de TAbyssinie et le gouvernement 
italien n'ont jamais 6i6 d'accord sur le sens de Tarticle 17 du traits. 
Dans une lettre adress^e en septembre 1890 par Menelick au roi 
dltalie, il declare que le texte italien de Tarticle 17 du traits n'est 
pas conforme au texte amara. Le texte italien dit que Menelick 
doit passer par Tinterm^diaire du gouvernement italien pour 
traiter avec les puissances ^trang^res, ce qui ^quivaudrait Ji une 
reconnaissance du protectorat italien. Le texte amara dit simple- 
ment que Menelick ;?«// faire usage de son entremise. Dans la lettre 
pr^cit^e, le souverain ^thiopien conclut que, d'aprfes Tarticle 
19, le traits d'Ucciali ne peut 6tre valable que si les deux textes 
italien et amara sont conformes. 

Enfin le roi Menelick a d^noncd d^finitivement le traits d'Ucciali 
par la curieuse lettre suivante adressde au roi Humbert : 

Lion vainqueur de la tribu de Juda, Menelick II, elu du Seigneur, roi des 
rois d'fithiopie, a S. M. Humbert ^S roi d'ltalie, salut ! 

Dans le but de fortifier I'amiti^ qui existe entre I'Ethiopie et Tltalie, j'ai 
consenti au traits de commerce et d'amiti^ signe aUcciali le 25 miazzia 188i 
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(25 mai 1889). Peu apres, des difficull^s sont survenues qui m'onl profon- 
dement atlrisl6. 

Ayant d^couvert que Tarticle 17 de ce traite n'^tait pas confornie dans le 
texte amara et dans le texte italien, je vous en ai immediatement avise, et 
j'ai et6 bien vivement peine de ne recevoir, lout d'abord, aucune reponse a 
mes reclamations. Enfin, lorsque vous in'avez envoye le comte Anlonelli 
avec vos pleins pouvoirs pour resoudre ces difficultes survenues, il ful con- 
venu que, pour mettre un terme a lout malentendu entre nos gouverneurs 
du Tigre, les frontieres des territoires que je vous avais concedes seraient 
immediatement delimit^es. 

Je vous ai confix dans ce but mon dedjazmatch Machacha-Work^. Vous 
me Tavez renvoye couvert d'injureset maltraite d'une fagon outrageante pour 
mon empire, tandis que vos gouvernants traitaient directement avec tons 
les ennemis de mon autorite, avec tous les revoltes, foulant mes frontieres 
au mepris de notre traite et cherohant k soulever contre moi les provinces 
environnantes. 

J'ai ete peniblement attriste de tous ces evenements, qui m'obligent k 
demander le benefice de I'article de noire traite autorisant chacun de nous k 
le resilier k cette date presente, et je viens vous declarer par cette lettre que 
je d^nonce completement ce traite du 2b miazzia 1881 (25 mai 1889), ainsi 
que les annexes signees le 22 septembre suivant. Ce traite prendra done 
definitivement fin le 24 miazzia 1886 (24 mai 1894). 

Mon intention n'esl pas de renoncer k toute amitie. J'espere, aucontraire, 
que lorsque ce traits n'existera plus, nos relations d'amitie redeviendront 
aussi 6troites que par le passe. Je suis persuade que Dieu vous montrera de 
quel cote est la justice et que vous jugerez vous-merae, selon la verity, les 
actes de vos gouverneurs. 

J'espere que vous accepterez comme moi lebienfait de cet article du traite, 
et que vous me repondrez promptement en nraccusant reception de ma 
declaration. 

Je fais des voeux pour que Dieu vous conserve en bonne amili6. 

ficrit a Addis-Abbeba, le 7 yekatit de Tan de grace 1885 (12 fevrier 1893). 



A rheure actuelle, le royaume d'fithiopie tout entier doit done 
6tre considiSrd comme un pays compldtement inddpendant. Cepen- 
dant, par une s^rie de protocoles, 24 mars 1891, 15 avril 1891, 
5 mai 1894, le gouvernement britanniquea reconnu Si Tltalie une 
zone d'influence a delimitations tr^s compliqudes, qui, partantde 
notre colonie d'Obock jusqu'^ Ras-Kasar sur la mer Rouge, 
englobe tout le royaume ^thiopien, comprend les hautes valines 
orientales du Nil, jusqu'au 35° longitude Est de Greenwich, a 
ensuite pour limites au nord-ouest le 6** parall^le et la riviere 
Djouba ; a Test, la c6te depuis Tembouchure de la Djouba jusqu'ii 
rintersection de la c6te avec le 49' Est de Greenwich, puis ce 
mdridien ; au nord, une ligne allant de Gildessa pr5s de Harrar 
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au 8* latitude Nord, suivant ensuile ce parall^le jusqu'au 48' Est 
Greenwich et remontant de lii au point d'intersection du 9* lati- 
tude Nord avec le 49' Est Greenwich. 

Ces conventions passdes entre TAngleterre et Tltalie, outre 
qu'elles violent enti^reraentles droits du roi Menelick, soulfevent 
plusieurs observations : Le protocole du 13 avril 1891 reconnatt 
directement k Tltalie des territoires qui appartiennent h TEgypte 
et h laTurquie. Bien plus, le gouvernement britarfnique reconnatt 
h ritalie le droit d'occuper, — provisoirement il est vrai, — 
« Kassala et la contrde atlenante jusqu'k TAtbara », territoires 
dgyptiens, situds au droit et dans le voisinage de Khartoum. 

L'ltalie vient de s'emparer de Kassala par la force. 

Mais ce n'estpas tout : la derni^re convention, du 5 mai 1894, 
par laquelle TAngleterre reconnait a Tlt^lie TAbyssinie et une 
partie des territoires du Harrar, est en contradiction formelle 
avec les articles 3 et 4 de la convention anglo-fran^aise du 
8 fdvrier 1888, dont voici le texte : 

Art. 3. — Les deux gouvernem^nls s'inlerdisent d'exercer aucune action 
ou intervention, le gouvernement de la Republique k Test de la lignc ci- 
dessus, le gouvernement de Sa Majeste Britannique d Vouest de la m^me ligne. 

Art. 4 — Les deux gouvernements s engagent a ne pas chercher k annexer 
le Harrar ou k le placer sous leur protectorat. En prenant cet engagement, 
les deux gouvernements ne renoncent pas au droit de s'opposer k ce que toute 
autre puissance acquiere ou s'arroge des droits quelconques sur le Harrar. 

Le gouvernement britannique pr^tendra sans doute qu'il n a 
cherch^ ni h annexer le Harrar, ni h le placer sous son protec- 
torat, — puisque justementil I'a reconnu h Tltalie. 11 pent encore 
ajouter que, s'il n'a pas renonc^ au droit de s'opposer ^ Timmixtion 
d'une autre puissance dansle Harrar, il n'a pas renonc6 non plus 
au droit de ne pas s'y opposer; qu^enfin Tarrangement franco- 
anghiis n'a pas prdvu le cas oi, sans violer les conventions, une 
des puissances signataires aiderait une troisi^me puissance h 
faire ce qu'elle-mfeme s'interdit. 

Mais tout cela est terriblement subtil et les termes bizarres des 
conventions r^cemment pass^es par TAngleterre avec Tltalie et 
TEtat ind^pendant ne produiront assur^ment pas une favorable 
impression sur des hommes politiques de bonne foi, quelle que 
sok la nation h laquelle ils appartiennent. 
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Au cours de mon prdc^dent volume, aprfes avoir racont6 
Toeuvre accomplie dans le Soudan occidental par notre arm^e, 
j'^crivais : 

1^ J'ai dit mon opinion sur Toeuvre du colonel Archinard. Elle 
est favorable. On pent discuter le plan d'ensemble de ses campa- 
gnes. Je n'oserais pas dire qu'il ^tait le meilleur qu'on p6t 
adopter. Mais il faut louer sans reserve la faQon dont le comman- 
dant sup^rieur I'a exdcutd, son activity, son Anergic, sa prodi- 
gieuse force morale. » 

Cette opinion, je Fai hautement proclamde au cours d'une s^rie 
de conferences faites devant des publics nombreux, dans les prin- 
cipales villes de France: k Paris, h Lille, au Havre, h Nancy, k 
Lyon, k Valence, & Montpellier, k Toulouse, k Bordeaux, k Mou- 
lins, etc. Partout je me suis dlev^ contre le pr^jug^ qui d^nie 
toute utility k Tintervention des militaires dans les colonies. 

J'ai affirm^ qu'on ne pouvait pas poser de regies g^n^rales en 
la mati^re la plus diverse qui soit, faite d'dl^ments disparates et 
de situations sans analogic, II est tr^s rare qu'une colonic quel- 
conque ait 6i6 fondle dans un pays d6jk peupl^ sans que la civili- 
sation ait eu k lutter k un moment donn^ pour sa propre sauve- 
garde — et peut-6tre vaut-il mieux que ce moment soit au d(Sbut 
de Tentreprise. En outre, nous sommes tellement lents k mettre 
en valeur nos possessions, que le personnel administratif demeure 
presque toujours, pendant une assez longue pdriode, le seul ele- 
ment frangais. Vaut-il done mieux, pour cette p^riode transitoire, 
improviser des administrateurs civils, le plus souvent assez mal 
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choisis, dont le pass^ prdsente peu de garanties, qui ont des exi- 
gences p^cuniaires codteuses et qui sont hors d'dtat, le cas dch^ant, 
d'organiser une defense s6rieuse ? N'est-il pas, au contraire, 
plus simple et plus sage d'^riger en administrateurs les officiers 
qui ont conquis la colonie nouvelle et qui sauront au besoin la 
d^fendre? Oil trouverait-on, pour des soldes aussi minimes, un 
personnel pr^sen tan tdepareilles garanties d'dducation, d'instruc- 
tion, d'honorabilit^, et ce minimum d'esprit de justice que ddve- 
loppe rhabitude du commandement? 

Toutefois il tombe sous le sens qu'ufie organisation adminis- 
trative militaire ne pent etre qu'im ^tat transitoire. Car, d'une part, 
si nos colonies ne devaient pas se peupler de Frangais commer- 
Qants et agriculteurs, ce ne serait vraiment pas la peine de les avoir 
et elles ne justifieraient point les sacrifices initiaux qu'elles occa- 
sionnent. D'autre part, si ces colonies se peuplent, il vient un mo- 
ment oil le rdgime militaire — dont je viens de montrer les avan- 
tages, mais qui a aussi ses inconvdnients — ne saurait plus 6tre 
continue. ^ 

Ce moment dtait-il venu au Soudan il y a deux ans? Je ne le 
croispas. Ilmesemblequenon seulement la politique d'expansion 
active ne pent ^tre abandonn^e aussi longtemps que des terri- 
toires pourront 6tre acquis avant nous par nos rivaux, mais 
encore que les dangers d'une agression ext^rieure redoutable 
ou d'un soul^vement ne sont pas tellement dcartds, que des 
fonctionnaires civils puissent 6tre substitu^s sans risque aux mili- 
taires. Quant aux ^tablissements commerciaux ou agricoles, ils 
sont si peu nombreux au Soudan, qu'on ne pent pr^tendre 
s^rieusement qu'ils soient g^nds par Tadministration militaire. 

Seulement une autre question, de la plus haute importance, 
Bi6t6 m6l6e, au Soudan, k la question de Tadministration militaire : 
c'est la question de savoir si la politique h appliquer r^pondra 
aux vceux du Parlement, si elle sera dirig^e par le gouvernement 
ou si elle sera simplement le rdsultat des conceptions locales de 
certains officiers distinguds. Depuis le gdndral Faidherbe, nous 
avons fait sans interruption au Soudan de la politique de conqu6te. 
Encore une fois, je ne suis pas de ceux qui le regrettent. Nul ne 
sait, h rheure actuelle, quels sont les territoires africains aux- 
quels est rdservd le sort le plus prosp^re. II y a eu, h ce point 
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de vue, de telles variations dans Thistoire, qu'il serait bientem^- 
raire de se hasarder k des affirmations. Un peuple prdvoyant 
doit done prendre le plus possible diirant la p^riode des par- 
tages, quitte h faire ensuite des ^changes ou mdme des abandons. 
J'ajoute que nous devons encore ^tre prdts h. Theure actuelle h 
consentir de lourds sacrifices durant les ann^es qui vont suivre, 
parce que nous abordons justement -la p^riode decisive ou les 
derniers territoires vacants en Afrique seront attribu^s aux 
nations civilis^es. II y a toutefois une restriction h formuler : la 
conqu^te coloniale, comme toute entreprise, exige des mises de 
fonds considerables. Pour dviter que ces avances ne risquent de 
miner le pays colonisateur, il est n^cessaire de les proportionner 
h ses ressources. Ce soin incombe au gouvernement de la m^tro- 
pole. Lui seul a quality pour juger si Tactivit^ de Texpansion 
doit ^tre hdtde ou ralentie, suivant les exigences d'autres n^ces- 
sitds d'ordre sup^rieur. 

A tort ou ^ raison, le gouvernement avait estim^ en France que 
nousavions dans les diverses parties dumonde trop d'entreprises 
en cours pour continuer avec la m6me h^te la codteuse marche 
en avant au Soudan. II fallait marquer le pas, au moins un 
moment, et tAcher de mettre en valeur les pays occupds. Ce 
n'dtait point Topinion du colonel Archinard, et cela n'est pas sur- 
prenant. Mais les soldats ne doivent 6tre que des instruments 
d'ex^cution. Ou puiseraient-ils le droit d'avoir une politique autre 
que celle de leur gouvernement? 

Le sous-secretaire d'Etat des colonies avait pour le colonel 
Archinard les ^gards que mdritaient sa vaillance et ses r^els ser- 
vices. Maisil tenait enm^me temps a ce que ses vues, qui etaient 
celles du Parlement, fussent suivies au Soudan. C'est alors qu'il 
r^digea ces instructions — reproduites plus haut — que le colonel 
Archinard accepta de remplir. Et, afin debien marquer ses inten- 
tions, le gouvernement, nommant le colonel Archinard gouver- 
neur du Soudan, ddtache du Sdndgal, lui interdisait d'organiser 
lui-m^me des colonnes et d'entreprendre des expeditions. 11 indi- 
quait enfin sa ferme volontd de ne pas poursuivre actuellement 
les conqu6tes de vive force. 

J'ai raconte comment ces instructions furent observdes. D^s 
son arrivde au Soudan, le colonel confia bien, comme il avait ete 



Digitized by 



Google 



L£ SOUDAN FRANQAIS. 527 

prescrit, le commandement de la colonne r^guli^re destinde k 
op^rer centre Samory au colonel Combes ; mais il prdpara en 
m6me temps une autre action contre le Macina : de sorte qu'au 
lieu d'une seule colonne, il y en eut deux ! 

II n*est pas surprenant qu'h la suite de ces faits le colonel 
Archinard n'aitpas ^t^ renvoyd au Soudan. Si je partage Tardent 
ddsir des militaires, d'dtendre k tons les territoires vacants du 
, Soudan la domination frauQaise, je ne puis admettre que cela 
soit entrepris contre les instructions- du gouvernement et les 
voBUx du Parlement. J'estime m6me que cette fagon de procdder 
in'dguli^re a alidnd nombre de bonsesprits kla politique d'expan- 
sion, et qu'elle a 6i6 le germe de Topposition qui a 6i6 soulevde 
contre les militaires au Soudan. Elle est essentiellement con- 
traire a Tidee m6me de la politique africaine, qui exige des con- 
ceptions d'ensemble, lesquelles ne sauraient 6tre modifides par 
des agents d'exdcution. 

Quoi qu'il en soit, h la suite des incidents que je viens de rap- 
porter, le gouvernement a nommd au Soudan un gouvemeur 
civil. On sait ce qui a suivi : le depart — encore contraire aux 
instructions officielles regues — du colonel Bonnier pour Tom- 
bouctou, Toccupation de cette ville, le massacre de nos sol- 
dats, etc. Cela n'a pas 6i6 pour rendre plus aisde la tiche du 
gouverneur civil. 

Pourtant, grdce h ses qualitds de droiture et d'dnergie, 
M. Grodet a su triompher de difficultds de toule nature et rem- 
plir sa mission. II conviendrait sans doute maintenant de le 
charger de constituer une sorte de zone intdrieure provisoire, 
comprenant les territoires les plus rdcemment occupds. Cette 
zone serait essentiellement militaire, mais je ne verrais, pour 
ma part, que des avantages k ce que la direction en demeurdt 
ndanmoins confide h un gouvemeur civil, qui, s'il n'interve- 
nait point dans le ddlail des operations, suivrait du moins une 
politique conforme aux vues du gouvernement. Cette zone 
engloberait d'abord le Sdgou, Tombouctou, le Macina, les Elats 
de Tidba et les anciens Etats de Samory. Le si^ge du commande- 
ment serait h Bamakou. II pourraitensuite 6tre ddplacd et reportd 
au centre de la boucle du Niger, en abandonnant successivement 
aux gouvernements civils de la c6te les territoires oil la sdcuritd 
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serait absolue et oil la colonisation europ^enne aurait pris 
quelque d^veloppement. 

Ainsi les gouvernements de la c6te seraient peu h peu pro- 
gressivement prolongds vers Tint^rieur : le Senegal s'annexerait 
tout le Haut-Fleuve jusqu'k Bamakou ; la Guin^e frangaise englo- 
berait le Fouta-Djallon et s'^tendrait jusqu'au Haut-Niger; la 
Cdte rf'/uozrecomprendrait les pays de Kong et de Bondoukou. 
Chaque colonie c6ti^re ouvrirait des routes vers Tint^rieur, puis 
des voies ferries et d^velopperait par tons les moyens en son 
pouvoir les transactions et les exploitations agricoles. Le S^n^gal 
et la Guin^e fran^aise, confinant uniquement a la zone militaire 
et prot^gds par elle, n'auraient qu'^ pourvoir a leur s^curit^ 
interieure. An contraire, la C6te d'lvoire et le Dahomey devraient 
— concurremment avec le commandant de la Boucle — pour- 
suivre Toeuvre de penetration qui doit ddfmitivement ddtruire 
la puissance d^vastatrice de Samory, enclore la colonie alle- 
mande de Togo, la colonie anglaise de Cap Coast Castle et 
donner a la France la totalitd des territoires encore libres de 
toute ingdrence europdenne entre la c6te et le Niger. 
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On sail quelle part le capitaine Dinger a eue dans la constitu- 
tion de notre colonie de la C6te dlvoire. Le gouvernement lui 
ayant offert la direction de cette colonie, le capitaine Dinger 
quitta Tarm^e et partit avec le titre de gouverneur. 

Conform^ment aux instructions qu'il avait revues, il procdda 
imm^diatement & Ja prise de possession de la partie de la C6te 
d'lvoiresitude en tre le Rio Fresco et la riviere Cavally. A la fin de 
Tannde 4893, Inoccupation ^tait un fait accompli. Des postes 
d'administrateurs furent cr^^s k Tembouchure de la rividre Sas- 
sandra, k la riviere San Pedro, au pays des D^r^bis, et k Tabou, 
pr^s du Cavally. Ces quatre adrainistrateurs ont chacun sous 
leurs ordres deux ou trois postes de douane. L'occupation s'est 
faite tout pacifiquement ; le gouverneur et ses auxiliaires ont 
r^ussi k faire admettre par les indigenes et les ndgociants la per- 
ception r^guli^re des droits de douane. La region s'organise et 
nous n'aurons gudre k craindre, pour Tavenir, que les petites 
difficult^s inhdrentes k toutes les colonies africaines. 

Les paquebots touchent assez r%uli^reraent sur la c6te; la 
Corapagnie Frayssinet fait une escale quasi r^guli^re tons les 
mois kD^r^by, oii vient de s'installer une maison fran^aise. En 
attendant, le service postal s'effectue par Taviso colonial Capi- 
taine Menard, qui appartient k la colonie et qui est entretenu 
par elle. 

Les postes d'administrateurs ont dtd places, comme on Fa vu, 
aux d^bouch^s des routes commerciales de terre ou fluviales ; 
les administrateurs vont proc^der incessamment k Torganisation 

34 
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des routes vers rintdrieur et nous amcner de nouveaux ddbou- 
ch^s. 

La mfime activity a r^gn^ dans I'ancienne colonic de Grand- 
Bassam : le poste de Dabou, dans la grande lagune, a 616 rdpard 
et mis en ^tat; un noyau mobile de 125miliciens y tient garnison. 

Sur le Comoe, le gouverneur a installs un administrateur Ji 
Betti^, k 100 kilometres de Grand-Bassam ; le poste, construit 
entierement en pierre, est occupy par un ddtachement de 25 mi- 
liciens. L'occupation de Bettid constitue le premier pas vers 
Touverture des routes de Bondoukou et de Kong ; des postes 
auxiliaires vont 6tre cr^^s incessamment dansTInd^nid et pouss^s 
jusqu'Si la limite des Etats musulmans. lis sont destines & assu- 
rer la libre circulation des caravanes du haut pays jusqu'ii nos 
comptoirs de la c6te. 

Sur le Bandamma, un administrateur a ^t^ installs h Tiassal^^ 
avec un poste qui d^tache au cceur du Baoul^, k une centaine de 
kilometres au nord, un poste secondaire, destine h tirer un parti 
imm^diat des avantages obtenus par le passage du capitaine 
Marchand dans le Baoul^. Plusieurs caravanes du Diammala et 
du Haut-Baould sont d^jk venues k Tiassald et k Lahou. On sait 
que, d'autre part, le lieutenant Braulot a ddjk obtenu des rdsultats 
analogues sur le Comoe, en faisant envoyer de Konget des pays 
voisins des ambassades k Grand-Bassam. 

Les gros travaux d'organisation de la colonic seront terminus 
k la fin de 1894. Le gouverneur espfere consacrer la prochaine 
campagne k Tinstallation des lignes t^l^graphiques terrestres 
destinies k relier les postes du littoral et de Tint^rieur au chef- 
lieu de la colonic. La section t^l^graphiquc Grand-Bassam- 
Jacqueville-Lahou sera terminde cette annde. 

En r^sum^, tout est en voie de progr^s dans la colonic ; la 
situation financi^rc est bonne : les recettes budg^taires, qui 
s'^levaient en 1892 k 550000 francs, atteindront probablemcnt 
le million en 1894 ou en 1895. 

II n'est d'aillcurs pas utile que cette progression aille trop vite, 
car il y a avantage a favoriser le commerce en ramenant les 
droits k un tarif mod^r^. D'une part, en effct, cela est de nature 
k attirer le trafic de Tint^ricur vers la partie frangaisc de la 
c6te; d'autre part, il faut dviter de porter attcinte k la prospd- 
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riW des entreprises privies, tout insuccds sur la c6te d'Afrique 
pouvant actuellement se traduire par un arrfet g^n^ral dansle 
mouvement de colonisation. 

II existe cependant un point noir a Thorizon : les derni^res 
nouvelles qui parviennent de Tint^rieur et du capitaine Marchan4 
signalent la presence de Samory sur les bords du Bandamma, au 
nord du pays de Lahou. Traqud par nos colonnes exp^dition- 
naires du Soudan frangais, le chef ddvastateur cherchedes'pays 
plus riches h exploiter. Malheureusement, Tarrifere-pays de la 
C6te dlvoire n'est pas habits par des populations guerri^res ; 
elles ne sauront pas opposer de resistance auxbandesde Samory, 
et Toeuvre si laborieusement commenctfe par nos explorateurs 
risque d'fetre pour longtemps compromise. Oil passe Samory, 
c'est la mine, le desert, les communications avec Tintdrieur in- 
terrompues. Or le maximum de rendement que pent donner le 
littoral sera bien vite atteint; ce sont surtout les communica- 
tions avec rint^rieur qui permettent d'escompter Tavenir; le but 
des explorateurs qui ont parcouru ces regions a toujours 6t6 
d'ouvrir les routes, d'attirer k nos comptoirs le commerce de 
Kong et du Bondoukou, d'une part ; du Baoul^, du Ouorodou- 
gou, du Tagouano et du Diammala, de Tautre. Avec Samory 
dans le haut pays, ce plan ne serait plus realisable. II est done 
n^cessaire que le gouvernement prenne des mesures urgentes 
pour preserver la jeune colonic qui autorise de si belles esp^- 
rances. 
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La « question da Touat », que j'ai bien des fois expos^e depuis 
1891, se pr^sentesous un aspect extrSmement simple, qu'on peut 
r^sumer ainsi : « La France a affirm^ officiellement sa souve- 
rainet^ sur les oasis du Touat, du Gourara et du Tidikelt. Elle 
n'a presque rien fait pour la rendre effective. Le sultan du Maroc, 
au contraire, n'a cessd depuis 1887 de faire des tentatives pour 
cr^er, au m^pris de nos droits, des liens entre les oasis et lui. » 

Je n ai pas k exposer de nouveau la question du Touat. Je m'en 
liens aux paroles prononc^es k la Chambre, au nom du pays, par 
M. Ribot, et sanctionndes par un vote : Les oasis sont fran- 
^aises et la question du Touat est une question algerienne. Cela est 
trfes bijBn. Mais, pour que ces paroles correspondissent k une r^a- 
lild, pour que, lors du partage inevitable du Maroc, les autres 
puissances europdennes ne vinssent pas nous ofifrir ironiquement 
comrae part ce qui est ddjk notre bien, il fallait que notre auto- 
rite fut reconnue k In-Salah, a Timmimoun. Rien n'dtait plus 
facile que d'arriver a ce rdsultat, les neuf dixicimes des habitants 
des Ksours 6tant toujours pr6ts k se ranger sous la loi du plus 
fort. II suffisait d'envoyer une colonne crder un point d'occupa- 
tion k Igli, dans I'Oued-Messaoura. On a craint des difficultds 
diplomatiques, qui ne pouvaient rdsulter que de notre faiblesse. 
On a renoncd k ce projet, qui dtait le plus simple et le meilleur. 
Afin de donner pourtant un semblant de satisfaction h, Topinion 
des gens compdtents, on a vote un projet de prolongement du 
chemin de fer d'Ain-Sefra jusqu'k Djenan-Bou-Reszg, d'une part, 
et de renforcement de la garnison d'El-GoMa, d'autre part. 
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Depuis lors il s'est }ou6 dans les minist^res k Paris une 
com^die qui atteste une fois de plus combien nos changements 
perp^tuels de cabinets entrainent d'incoh^rences et de mala- 
dresses dans la conduite de nos aflFaires extdrieures. Dix fois 
nous avons ^t^ sur le point d'agir ; il y a eu m6me des 
commencements d'exdcution. Et dix fois tout a ^t6 remis en 
question, puis ajourn^, tantOt parce qu'il ^tait n^cessaire de 
demander des credits et que personne ne voulait en courir les 
risques ; tant6t parce que les ministres avaient changd ; tant6t 
parce que, plus simplement, Fun d'eux ne comprenait pas le 
premier mot de la question — ou qu'il craignait qu'une initiative 
quelconque lui valftt quelque ennui parlementaire. II fsiut enfin 
dire les choses comme elles sont, afin que les fautes du pass^ 
nous servent au moins de leQons pour Tavenir : au lieu d'agir 
dans le Sud Alg^rien avec la fermet^ qu'exigeait la situation, on 
a eu le tort d'envoyer une espfece d'ultimatum au sultan du 
Maroc, Tinvitant h mettre lin Ji ses menses. C'eftt 616 fort bien si 
cette demonstration avail 6i6 suivie d'une sanction quelconque. 
Mais le sultan n'a tenu aucun compte de nos injonctions ; il s'est 
au contraire livrd it des entreprises plus precises sur les oasis. Et 
nous n' avons rien dit ni rien fait qui attestftt publiquement notre 
volonte de rappeler ce barbare au sentiment exact de la situation. 

Je ddsire qu'il n'y ait aucune m^prise sur ma pensde : le gou- 
vernement de TAlgdrie ne saurait porter en aucune fa^on la res- 
ponsabilitd des fautes qui ont 6i6 commises : il n'a cess^ au con- 
traire de faire connaitre a Paris la situation dans les oasis. Par- 
tisan convaincu d'une politique d'expansion dans le Sud, il a us6 
de tons les moyens en son pouvoir pour la servir : nous lui de- 
vons le r^lablissement des relations avec les Touareg ; il a pr6td 
un concours ^clair^, g^n^reux, aux missions Mdry, Foureau 
d'Attanoux; il a non seulement approuv^ le prolongement du 
chemin de fer de Biskra aOuargla, renforc^ la garnison d'El-Gol^a, 
mais il a ct66 une ligne d'extr6mes avant-postes encore plus au 
sud (construction des forts Mac-Mahon, Ji mi-route entre El- 
(lolda et Timmimoun, et Miribel, au tiers de la route entre 
El-Golda et In-Salah) ; grdce h la collaboration de M. de La 
Martini^re, qui connait a merveille la question marocaine, il 
a pu renouer les anciennes relations — si inconsid^r^ment sus- 
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pendues — avec le ch^rif d'Ouezzan, amener le vieux ch^rif dans 
le Sud Oranais et ensuite, apr^s sa mort, son fils et successeur, k 
Alger. Enfin, le gouvernement de l*Alg^rie a sans cesse r^clam^ 
rintervention, que sa parfaite connaissance de la question lui 
faisait juger indispensable. 

Peut-on dire m6me que tel ou tel doit porter spdcialement 
la responsabilit^ des fautes commises ? Hdlas ! il serait h sou- 
baiter que dans chacune de ccs entreprises africaines si mal 
conduites nous n'eussions k vaincre que les mauvaises disposi- 
tions ou les timiditds d'un homme. Mais le mal est plus profond : 
il est dans Tabsence souvent signal^e d'une politique ^clair^e, 
patiente, poursuivant des desseins klongue ^ch^ance. De pareilles 
questions ne se traitent pas au jour le jour, suivant le hasard 
d'incidents qu'on n'a pas prdvus et auxquels on doit pourtant 
parer.... 

Depuis quelque temps, les Anglais se sont ^tablis au cap Juby, 
s'efForQant de drainer par \k le commerce des oasis. Installds k 
Gibraltar, ils surveillent les ^vdnements marocains, et il est k 
pr^voir quails tAcheront de se servir contre nous des Espagnols, 
comme ils se sont servis ailleurs de T^tat ind^pendant, des 
Italiens ou des Ghinois.... 

La mort subite du sultan duMaroc Moulai'-Hassan, les competi- 
tions qui pourront surgir contre le nouvel empereur Abd-el-Aziz, 
rendent la situation delicate. L'Espagne a des droits incontes- 
tables au Maroc ; TAngleterre n'en a acquis que parce qu'elle 
a affirm^ sa volont^ de participer au partage ^ventuel. Quant k 
nous, nos droits sont anciens. Au moment m6me oil nos troupes 
remportaient la victoire d'Isly, notre marine, apr^s une lutte san- 
glante, occupait le port de Mogador et indiquait par Ik jusqu'oii 
devait s'^tendre notre action vers Fouest : nous ne devons pas 
Toublier. Mais nous n'obtiendrons ce qui nous est dft que si nous 
sommes pr6ts, quand le jour ddcisif sera venu, k agir k la fois par 
mer et par terre avec decision, suivant un plan arrfit^ k Tavance. 
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I 

Divers incidents ont rdcemment appel6 Tattention sur les 
c&bles sous-marins et sur le r6le qu'ils peuvent fetre appelds h 
jouer au moment oil se produiraient des difficult^s interna- 
tionales. 11 suffira de rappeler les incidents de Bangkok, au cours 
desquels des interruptions extraordinairement oppor tunes pour 
la politique anglaise se produisirent sur VEastem Telegraphy de 
telle sorte que F^lectricit^ semblait 6tre devenue Tun des plus 
dangereux adversaires de notre diplomatie. Reproduisons encore 
cette d^pfeche Havas, relative h la mort du sultan du Maroc, et 
qui est ^loquente dans sa brifevet^ : 

Madrid, 13 juin, 9 h. 20. 

Les journaux se plaignent que le cdble anglais, le seul qui fonctionne 
entre Tanger et I'Europe par suite de la rupture du cAble espagnol, ait 6t6 
accapar^, durant toute la nuit d'avant-hier, par le ministre anglais pour 
communiquer avec le Foreign Office. 

Les journaux se demandent quelle peut-6tre, dans ces conditions, la s^cu- 
rite des int^r^ts des autres nations, si I'Angleterre, d^tenant toutes les 
sources d'informations, pent ainsi suspendre k son gr6 les communications 
qui ne sont pas les siennes. 

On pourra se poser la mdme question avec infiniment plus 
d'anxi^t^, lorsqu'on sera exactement renseignd sur Timportance 
du r^seau sous-marin anglais et lorsqu'on aura r^fl^chi aux 
consequences que pent avoir un pareil monopole r^sidant entre 
des mains m^diocrement respectueuses des int^rSts d'autrui. 
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Les grandes Compagnies t(51^graphiques anglaises se divisent 
en trois groupes importants: 

1° Le GROUPE AM^RicAiN NORD, qui comprend : la Compagnie 
Anglo- American Telegraphy propri^laire, quoique anglaise, de Tun 
des c&bles transatlantiques qui aboutissent h Brest; cette Com- 
pagnie poss^de en outre trois cables anglais entre TEurope et 
TAm^rique ; son r^seau en service a uii ddveloppement de 
15200 kilometres. 

La Compagnie Direct U7iited States Telegraphy qui poss^de un 
cable transatlantique. 

La Compagnie Commo^cial Cable^ qui est une entreprise am^- 
ricaine, propridtaire de deux cAbles reliant I'lrlande h. TAm^- 
rique ; cette Compagnie fait poser en ce moment un troisi^me 
cdble, toujours entre I'lrlande et TAmeSrique : elle a d^s h. pre- 
sent un r^seau de 42700 kilomMres. 

2° Le GROUPE AMERicAiN suD, compreuaut: 

La.Compagnie Brazilian submarine Telegraphy qui relie TEu- 
rope au Br^sil par deux lignes sous -marines. Cette Compagnie 
exploite un rdseau de 13800 kilometres. 

La Compagnie Western and Brazilian Telegraphy qui dessert la 
cote Atlantique de TAm^rique du Sud de Para k Buenos-Ay res, 
avec un r^seau de 10000 kilometres de cdbles. 

3° Le GROLPE d'orient et d'extr^me-orient, comprenant : 

La Compagnie Eastern Telegraphy qui occupe la M^diterran^e, 
la mer Rouge et la mer des Indes, avec un rdseau de 47000 kilo- 
metres. 

La Compagnie Eastern extension Australasia and China Tele- 
graphy qui n est que le prolongement de la Compagnie Eastern 
vers TExtreme-Orient. Cette Compagnie possede un r^seau dc 
28000 kilometres. 

La Compagnie Eastern and South African Telegraph est un 
prolongement de la Compagnie Easte?m Telegraphy le long de 
la c6te occidentale d'Afrique jusqu'au cap de Bonne-Espdrance. 

C'est cette Compagnie qui vient de poser le cable de Zanzibar 
h. Tile Maurice (1), moyennant une subvention du gouvernement 

(1) Des di^marches avaient 6t6 faites pour obtenir que nos colonies de la Reunion 
et de Madigascar fusseiit egalement desservies par cette ligne, que les journaux 
anglais eux-mAmes qualifient couramment de « strategique ». 
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anglais, de 730000 francs. Elle dessert aujourd'hui un rdseau 
de plus de 12 000 kilomMres. 

Ces trois Compagnies ne forment d'ailleurs qu'une seule entre- 
prise, dont les lignes, partant de Londres, rayonnent dans tout 
rOrient et rExtrdme-Orient, en desservant au passage le littoral 
de la Mdditerran^e et mfeme Marseille, grilce h un fil anglais qui 
traverse la France de Marseille h Calais. 

En dehors de ces trois grands grbupes, il existe un certain 
nonabre de Compagnies moins importantes, qui occupent la c6te 
occidental d'Afrique, TAm^rique Ccntrale, les Antilles, les c6tes 
du Pacifique ; toutes ces Compagnies, qui ne se font pas con- 
currence, sont lides entre elles et obdissent k la m^me impulsion 
anglaise. 

Voici le tableau exact des capitaux dnormes engages dans 
les entreprises anglaises de cftbles sous-marins : 

EUROPE. 

Direct Spanish Telegraph 4 500 000 fr. 

Spanish National Telegraph 16000000 

Black Sea Telegraph. 2 000 000 

Europe and Azores Telegraph 5 000 000 

AM^RlQt'E. 

Anglo-American Telegraph 175 000 000 

Direct United States Telegraph 32 000 000 

(>)mmercial Cable 50 000 000 

Halifax and Bermudes Telegraph 4 250 000 

Cuba submarine Telegraph 5 ;i00 000 

West India and Panama Telegraph 34 000 000 

Mexican Telegraph 10 500 000 

Central and South American Telegraph. . . 30 000 000 

West Coast of America Telegraph 1 1 500 000 

Brazilian submarine Telegraph 35 000 000 

Western and Brazilian Telegraph 47 000 000 

South American Telegraph 20 000 000 

Pacific Telegraph 50 000 000 

AFRIQIE. 

West African Telegraph 17 500 000 

African Direct Telegraph 1 3 500 000 

Eastern and South African Telegraph 34 000 000 

A reporter 597 250 000 fr. 
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ORIENT ET EXTREME-ORIENT. 



Report 597 250 000 fr. 

Eastern Telegraph 152 000 000 

Eastern Extension Australasia and China. . 78 000 000 

Indo-European Telegraph H 500 000 

Total 838 750 000 fr. 

Les Compagnies t^l^graphiques anglaises possfedent en r^sum^ 
UQ r^seau de cables sous-marins de plus de 230000 kilometres, 
s'dtendant sur le monde entier, et un capital de plus de 800 mil- 
lions de francs. 

Les recettes r^alis^es annuellement par les principales de ces 
compagnies ont atteint les chiffres suivants : 

Anglo-American Telegraph 8 206 000 fr. 

Commercial Cable 9 800 000 

Brazilian submarine Telegraph 7 945 000 

Western and Brazilian Telegraph 5 248 000 

Eastern Telegraph 18 495 000 

Eastern Extension Australasia and China. . 12 584 000 

Ces six Compagnies realisent done h elles seules une recette 
annuelle qui d^passe 62 millions de francs ; Ton peut ^valuer k 
plus de 110 millions le produit total de la taxe que pergoit 
annuellement Tensemble des Compagnies t^l^graphiques an- 
glaises sur les correspondances de tons les pays. 

II faut noter que ces Compagnies regoivent encore k Theure 
actuelle 5872500 francs de subventions du gouvernement 
anglais. C'est pen de chose si Ton songe au merveilleux ins- 
trument d'information et d'influence qu'elles placent entre ses 
mains. 

II 

On reste confondu d'^tonnement quand on songe que c'est 
dans une courte p^riode de trente anndes que les Anglais ont 
su constituer un rdseau de c&bles sous-marins de plus de 
250000 kilomfetres, repr^sentant un capital de 800 millions. II 
a fallu pour cela k la fois tout Tesprit d'initiative de nos voisins 
et la clairvoyante protection de leur gouvernement. 

lis avaient su discerner que la grande activity financi^re et 



Digitized by 



Google 



LES CABLES SOUS-MARINS. 539 

industrielle developp^e par la construction des chemins de fer 
allait prendre fin avec Tachfevement des principaux r^seaux. 
Qu'est-ce qui pourrait donner un meilleur aliment Jt ces forces 
sans emploi que la construction de cdbles sous-marins qui 
doivent fetre renouvel^s en moyenne tons les vingt-cinq ans? 

D^s que la possibility de correspondre k de grandes distances 
au moyen de cAbles sous-marins a 616 d^montrde pratiquement, 
le gouvernement anglais a compris, en efTet, Timmense activity 
industrielle et financi^re, I'incontestable prdponddrance commer- 
ciale et politique que pouvait lui assurer la creation d'un rdseau 
t^l^graphique. II a favorisd de toutes ses forces Tdtablissement 
de ce r^seau, en donnant sans conditions, moyennant de simples 
formalit^s de declaration, toutes les autorisations d'atterrisse- 
ment de cdbles qui lui ^taient demand^es par les Compagnies 
td^raphiques ; en aidant ces Compagnies dans leurs installations ; 
en les autorisant ^ ^tablir des stations dans tons les grands centres, 
et particuli^rement h Londres ; en les patronnant ^nergiquement 
auprds de tons les gouvernements strangers. 

Bien plus, le concours de T Amirautd britannique est entiferement 
assure k ces entreprises, et ia plupart des traces de cdbles sont 
eludies a favance par ia marine de guene. Si Ton examine de prfes 
les plus rdcentes cartes marines anglaises, on retrouvera facile- 
ment des lignes de sondages relevdes d'avance autour de Malte, des 
Azores et des Bermudes et indiquant la route que suivront les 
nouveaux cAbles destines k faire de ces points des centres d'in- 
formations maritimes. J'ai dit que le gouvernement britannique, 
— quelle que f6t la puissance financi^re des Compagnies, — 
intervenait encore pour aider par des subventions les lignes dont 
rinter6t d'influence ou Tintdr^t stratdgique prddomine sur Tin- 
ter6t commercial. C'est ainsi que le cdble qui relie la station 
maritime des Bermudes k Halifax a 6{6 payd en partie au mo- 
ment de son etablissement (1150000 francs) par le gouverne- 
ment et regoit encore une subvention annuelle de 202 SOO francs ; 
c^est ainsi encore que, tout rdcemment, la nouvelle Jigne qui 
relie Zanzibar aux Seychelles a 6i6 dtablie moyennant une 
subvention de 750 000 francs par an, alors que nous n'avons pas 
la moindre communication avec Madagascar. 

Tout cela se fait d'ailleurs sans bruit, est consider^ comme 
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une n^cessit^ qui intdresse la prosp^rit(^ et la s^ciiritd du pays. 
M6me dans le cas oil TEtat subventionne les entreprises, il 
s'efforce encore de leur apporter des didments de prosp^rit^, il 
fait disparaitre tout ce qui pourrait ^tre une entrave officielle. 
,Pour se rendre compte de Tesprit qui le guide dans T^tude de 
ces questions, rien n'est plus concluant que Textrait suivant du 
cahier des charges appliqud aux cftbles anglais de la c6te' 
d'Afrique, pour lesquels le gouvernement britannique paye une 
subvention annuelle de 475000 francs. Ce cahier des charges 
n'aque 43 articles, dont six de pure forme; les autres sont les 
suivants : 

Art. 3. — Le cable propose ne doit, m aucune station, posseder d'eniployes 
Grangers; de m6me, les fits ne passeront dans ancun bureau et ne pourront Hre 
sous le conU*6le d'un gouvernement stranger. 

Akt. 5. — Le gouvernement de Sa Majesty ne prendra aucun engagement 
ni aucune responsabilite en ce qui regarde le cdble au deli du payement du 
subside. 

Art. 6. — Le subside sera accorde pendant vingt ans et payable k cbaque 
p^riode complete de douze mois, sous la condition que le cable sera main- 
tenu en bon etat et aura fait un bon service, et que ee service entre le 
Koyaume-Uni et les colonies et protectorats anglais de la cote d'Afrique 
n'aura pas subi d'interruptions. 

Art. 7. — Les depikhes du gouvernement impMal et colonial doivent avoir la 
priorite lorsqu'elle est demand6e. Elles seront transmises a demi-tarif, qui 
n'exc6dera pas une somrae k determiner. 

Art. 8. — Le total de tous les benefices produits par la transmission sur le 
cAble appartiendra 4 I'entrepreneur, qui devra supporter les depenses de 
fournitures et entretien, de m6me que les frais des stations n^cessaires et 
du personnel. 

Art. 9. ^ En cas de guerre, le gouvernement pourra occuper toutes les sta- 
tions du territoire anglais ou sous la protection de VAngleten^e et se servir du 
cdble au moyen de ses propres employes. 

Art. 10. — La tr^sorerie nommera un repr^sentant aupres du conseil 
d'administration, que I'entrepreneur devra accepter. 11 aura mission de con- 
stater I'ouverture, rentretien suffisant et I'exploitalion de la ligne. La 
Compagnie lui devra toute assistance et la communication des renseigne- 
nents necessaires. 

L'exaraen de ce cahier des charges si simple, si pratique, 
montre d'abord combien le gouvernement anglais a soin de ne 
pas entraver les grandes entreprises dans les mille liens d'un 
dtroit formalisme administratif. De plus, il me semble accuser 
d'une mani^re saisissante ses vues strat(5giques. 
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En lemps ordinaire, la Compagnie Wl^raphique est un mer- 
veilleux instrument commercial, indispensable k toute puissance 
muniede colonies. Les cdbles sous-marins ont k Uextdrieur h pen 
prfes la m^me fonction que remplissent kTintdrieur le t^l^graphe, 
la posle et les chemins de fer. Leur tarif 6levd constitue un veri- 
table imp6t pr^lev^ sur Tensemble des transactioiis, et si cet imp6t 
est pay^ par un pays non britannique, on voit combien il con- 
tribue h la richesse gdn^rale de la Grande-Bretagne. De plus, ces 
stations crd^es partout, peupldes d'agents anglais^ constituent un 
moyen d'influence prdcieux. Combien plus pr^cieux encore dans 
des circonstances telles que les incidents siamois ou marocain, 
oil des ruptures de cAbles opporlunes ou des encombrements 
miraculeux aboutissent toujours h ce rdsultat, que la diplomatie 
anglaise est la premiere ou la seule inform^c de choses que 
d'autres nations auraient un (^,gal intdrdt h connaitre ! 

Ceci n'est rien relativement k ce qui se passerait en temps de 
guerre. On pent avec assez de justesse comparerii ce point de vue 
les lignes sous-marines aux chemins defer strat^giques. Suppo- 
sez deux pays ennemis disposant du m^me nombre de combat- 
tants. du m^me materiel de guerre, mais dont Tun serait d^pourvu 
deces voies militaireset des lignes t^l^graphiques qui les accom- 
pagnent. Comment pourrait-il r^sister, puisque Tennemi serait 
toujours en ^tat, grAce k ses informations et k ses chemins de 
fer, de lui opposer des forces sup^rieures sur un point d^termin^. 
A quoi sert k une autre nation de poss^der une flotte comparable 
k la flotte anglaise, si celle-ci, inform^e k chaque instant des 
moindres mouvements de Tennemi, peut diriger contre ses na- 
vires un nombre trfes supdrieur d'autres navires ? Et n'est-ce 
pas en vue de cela qu'a 616 cr^^ ce r^seau, jet^ au fond des mers 
comme un filet, ces employes anglais aux aguets dans toutes 
les stations, remplacds au besoin par des officiers, ces centres 
t^ldgraphiques comme les Bermudes, les Agores, les Seychelles, 
tout ce syst^me gr^ce auquel un bateau ne peut plus faire un 
mouvement sur les mers sans que sa puissance et sa direction 
soient imm^diatement signal^es k TAmiraut^? 

Telles sont la force commerciale et la force navaleformidables 
que, dans cesderni^res ann^es, TAngleterre a su cr^er Jison profit. 
II n'est pas besoin de grande reflexion pour voir que cela constitue 
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un danger pour toutes les puissances navales, pour toutes les 
nations coloniales. La premiere qui soit menac<5e est assur^meni 
la France, dont la rivalit^ avec T Angle terre dans le monde de- 
vient de plus en plus gen^rale, de plus en plus aigu6, la France, 
qui peut seule lui disputer Tempire des mers, — qui poss^de 
seule aussi assez de colonies et assez de capitaux pour qu'une 
concurrence t^ldgraphique h TAngleterre soit pour elle une chose 
n^cessaire et soit en m^me temps une chose possible. 

Voyons done ce que la France a fail pour dchapper it T^treinte 
de ce monopole aussi dangereux au point de vue naval que redou- 
table au point de vue commercial. 

Ill 

S'il exisie un pays qui soit plac^ gdographiquement dans des 
conditionsfavo rabies pour se rendre inddpendant du monopole 
t^l^graphique anglais et pour attirer k lui le trafic de TEurope 
continentale, c'est assur^ment la France : dans les relations avec 
TAm^rique, notamment, elle devrait servir d'intermddiaire non 
seulement pour tons les pays qui sont limitrophes, mais mfeme 
pour la Russie et la Turquie. II n'en est rien cependant, car les 
7/10 des correspondances de ces pays sont dirigdes vers les lignes 
anglaises, bien qu'elles aient h subir un grand ddtour, compor- 
tant des retransmissions nombreuses par lignes terrestres et 
par c&bles, pour arriver jusqu^Jt Tlrlande, d'oii partent la plupart 
des lignes transatlantiques anglaises. Ge ph^nom^ne g^n^ral est 
frappant surtout quand il s'agit de TEspagne. Si Ton examine en 
effet une carte t^ldgraphique, il semble que les correspondances 
de ce pays pour TAmdrique doivent 6tre transmises de Madrid 
vers Brest, pour y passer par le c^ble transatlantique fran^ais; 
c'est la voie la plus directe et la moins coiiteuse. Or il ne vient 
pas 1/20 du trafic hispano-am^ricain sur les lignes fran^aises ; 
ce trafic passe k pen pr^s entiferement par le cftble anglais qui 
relie Bilbao h la c6te anglaise, malgr^ une surtaxe de 49 cen- 
times par mot. Un million de mots environ ^chappent ainsi 
annuellement au rdseau frauQais, a qui ils devraient appartenir. 

Cette defiance a plusieurs causes : elle provient en premier lieu 
du discredit que les Compagnies t^l^raphiques anglaises s'atta- 
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chent partout h jeter sur le r^seau frangais; elles prdtendent que 
les d^pfeches y sont transmises tr^s lentement, avec des pertes de 
temps. Ce discredit est d'ailleurs imm^rit^, car le rdseau fran^ais 
est Tun des plus remarquablement construits et organises qui 
existent ; mais ses repr^sentants ne sont pas outill^s pour lutter 
k r^tranger contre le syndicat anglais. 

Une autre consideration — mieux fondle celle-ci — contribue 
h detourner le trafic europ^en du r^seau fran^ais : c'est que, 
tandis que nos lignes ne sont relives directement avec TAm^rique 
que par un seul c4ble, TAngleterre poss^de aujourd'hui dix lignes 
pour assurer ce service. 

D'od vient done Tinsuffisance de notre ou tillage Idl^raphique 
sous-marin? La France a pourtant 616 la premiere k favoriser les 
debuts de la teldgraphie sous-marine ; elle a patronn^ activement 
retablissement du premier cAble de Calais k Douvres, en 1851, 
alors que Topinion anglaise, chose singulifere, s'opposait d'abord 
k retablissement de cables sous-marins entre I'Angleterre et 
TEurope, avec la m^me ardeur qu'elle apporte aujourd'hui k 
repousser le tunnel sous la Manche. 

A la \6nt6 Teffort officiel fran^ais paratt s*^tre arr6te it ce beau 
debut. II faut arriver k 1869 pour relever Tetablissement du pre- 
mier cftble entre la France et TAm^rique ; TAngleterre en posse- 
dait dejJi deux. Encore cette premiere ligne, etablie avec des 
capitaux frangais, est-elle devenue anglaise presque d^s ses 
origines, sous le nom de Gompagnie Anglo-American Telegraphy 
donl le si^ge est k Londres, et dont les administrateurs et le per- 
sonnel — m^me celui des stations fi'angaises — sont tons anglais. 

L'accaparement des lignes teidgraphiques par TAngleterre se 
dessinait dfes cette dpoque dans des conditions ddjk inquietantes. 
La Gompagnie anglaise dont nous venous de parler a joui, en 
effet, jusqu'Ji 1890 d'un droit de preference exorbitant : en 
vertu de ce droit, elle recevait de Tadministration frauQaise 
toutes les depfeches pour TAmerique sur lesquelles Texpediteur 
n'avait pas indique la voie k suivre — c'est-k-dire k pen prfes le 
tiers du trafic passant en France, Un semblable privilege devait, 
en fait, rendre impossible Texistence d'une autre ligne vraiment 
frauQaise. Aussi lorsque, dix ans plus tard, en 1879, un second 
cftble reliant Brest k Saint-Pierre Miquelon et a New- York fut 
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dtabli, cette enireprise ne put lutter efficacement contre la con- 
currence que les Gompagnies anglaiscs lui faisaient en France 
m6me dans des conditions privildgides. II fut asservi h ces Compa- 
gnies dont il dut accepter la tutelle, et en rdalit(^, durant plus de 
dix anuses, le service des correspondances entre la France et 
TAmdrique a 6t6 laissd aux mains des Compagnies tdl^raphiques 
anglaises. Aujourd'hui encore, malgrd Tintdr^t qu'il y aurait k 
ce que ces correspondances ne fussent pas confides k des Compa- 
gnies dtrang^res, il n'existe que deux entreprises de c&bles fran- 
(^aises et il n'y a qu'une seule ligne tdldgraphique entre la 
France et I'Amdrique qui ne passe pas par TAngleterre. 

Cette regrettable infdrioritd provient non seulement de la 
situation que V Anglo-American Telegraph avait rdussi k prendre 
en France, mais plus encore du rcSgime appliqud k ces sortes 
d'entreprises. 

Tandis quen'Angleterre il suffisait de remplir certaines for- 
malitds de simple declaration pour obtenir le droit d'atterrir des 
cables, en France les precautions les plus minutieuses et les 
plus compliqudes dtaient prises k Tdgard de toute demande d'au- 
torisation d'atterrissement. Bien qu'ilnes'agtt que d'une autorisa- 
tion ne constituant aucun privilege et n'imposant aucune charge 
a TEtat, on rdclamait une adjudication rdguli^re avec ses ddlais 
et ses formes ; les demandeurs devaient verserdes cautionnements 
atteignant jusqu'a SOOOOO francs et se soumettre k toutes les 
clauses d'un cahier des charges qui venaient s'ajouter aux regies 
de service et de contr6le appliqudes par Tadministration elle- 
m6me. Aussi les demandes d'autorisation ont-elles dtd tr^s rares, 
personne n'osant affronter un si redoutable formalisme. 
MM. Mackay et Bennett, qui seuls ont eu cette audace depuis 
4879, ont bien vite renoncd k leur projet de faire atterrir leurs 
cables transatlantiques en France, lorsqu'ils ont connu la situa- 
tion crdde chez nous aux entreprises de cdbles. Apr^s avoir, k 
I'origine, proposd de venir en France, ils ont prdfdrd transferer 
Tatterrissement de leurs lignes en Angleterre, et c'est pour cela 
que la Commercial Cable Company^ crdde en 1881 sous leurs aus- 
pices, a fait atterrir tons ses cables k Waterville (Irlande), d'ou 
part seulement une petite ligne annexe, chargde de desservir la 
France par le Uavre. 
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IV 



Si le regime administratif donl j'ai parl^ a suffi pour paralyser 
r^tablissement des Cclbles transatlantiques en France, a plus forte 
raison a-t-il erapfech^ la creation de tout cdble fran^ais desser- 
vant nos colonies. Ces cables ne peuvent en effet, aii d^but^ 
compter que sur Un trafic tr^s limits; ils pr^sentent surtout un 
int^r^t politique, et ne peuvent 6tre ^tablis sans une participa- 
tion de rF]tat, s^mblable h celle qu'il donne d^jk aux services 
maritimes postaux. 

Diverses tentatives ont cependant ^t^ faites pour arriver, avec 
le concours de TEtat, non pas seulement h, poser quelques bouts 
de cables pour relier nos colonies au r^seau des Corapagnies 
anglaises, mais k constituer des rdseaux importants permettant 
de rattacher ces colonies k la mdtropole dans des conditions qui 
donnent plus de s^curit^ aux correspondances. 

Ces tentatives, faites a trois reprises, ont successivement 
^chou^ devant le Parlement. La premfere remonte k 1886 : elle 
avait pour objet r^tablissemenl de cables t^l^graphiques entre 
la cote d'Afrique, Madagascar et la Reunion ; elle devait ainsi 
cr^er, dans nos possessions est-africaines, un centre t^l^gra- 
phique qu'il aurait dtd possible de relier plus tard a Obock 
et a Marseille par Tunis. Ce projet n'est jamais sorti de la com- 
mission du budget. 

La seconde tentative, laite en 1887, visait Tetablissement de 
communications tdldgraphiques entre la Guyane, la Martinique, 
la Guadeloupe et la France par le cdble transatlantique de New- 
York a Brest. Ce projet, combattu par toutes les influences dont 
pouvaient disposer les Compagnies anglaises, mal compris par 
des ddput^s qui n'en saisissaient pas Vimportance, dchoua devant 
la Chambre elle-m^me. 

Le troisieme eff'ort tent^ pour sortir enfin de la d^pendance oCi 
nous sommes vis-k-vis du monopole anglais, a ^t^ le cdble des 
Agores, si lamentablement abandonn^, aprds tant d'efl*orts, par 
suite des m^mes circonstances et des m^mes oppositions. Je 
ne reviendrai pas sur cette question, que j'ai traitde en son 
temps. La triste erreur qui a 6t6 commise k cette ^poque a 
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eu du moins pour rdsultat d'ouvrir les yeux, aprfes coup, h beau- 
coup de personnes autoris^es. 

Ce qu'il y a d'incomprdhensible, c'esl que, tandis que ces divers 
projets qui interessaient t indipendance deno$ relations^ — mais qui 
menaQaient le monopole t^l^raphique anglais, — echouaietit en 
commission ou devant la Chambre^ les memes commissions et la 
m^me Chambre votaient sans hesitation^ sans discussion, des sub- 
ventions co?isid(!rables en favew des Compagnies tiUgraphiques 
anglaises. 

En 1883, le cable du S^n^gal est pos6 par une Compagnie an- 
glaise qui revolt une subvention de 1 700 000 francs pour une 
ligne dont la construction et la pose n'ont cout^ que 2 400 000 fr. 

En 1884, un Ccible est dtabli pour relier Saigon au Tonkin : 
la Compagnie Eastern Extension Telegraph en est charg^e et revolt 
une subvention annuelle franqaise de 300000 francs. II est bon 
de faire remarqiier ici que le cable de cette Compagnie qui re- 
liait Saigon k Hong-Kong dtait d^j^ vieux, et que le nouveau 
cable du Tonkin prolong^ jusqu'i Hong-Kong a servi h rem- 
placer ce fil, tout en procurant i la Compagnie anglaise 
une subvention extrSmement avantageuse, puisque en vingt- 
cinq ans elle aura touchd 7SO0O0O francs de subventions, pour 
un cable qui ne vaut pas 3 millions de francs. De plus, detail 
int^ressant, le cftble employ^ au Tonkin dtait en quelque sorte 
en d^tresse; il avait 6i€ construit pour le Japon et, par suite de 
difficult^s, 6tait demeurd sans destination. Le gouvernement 
frangais, si peu accueillant pour les tentatives de ses nationaux, 
a done rendu Ik un signals service k une Compagnie anglaise. 

En 188S, un nouveau contrat est conclu pour desservir nos 
possessions de Rio-Nufiez, de Grand-Bassam, de Porto-Novo et 
du Gabon. Le gouvernement fran^ais traite encore avec une 
Compagnie anglaise, V African Direct Telegraph, qui doit recevoir 
300 000 francs par an pendant vingt-cinq ans. On pouvait sup- 
poser que les points desservis par les nouveaux cables subven- 
tionnds seraient rattachds directement au cSble du Sdndgal, qui 
existait dcSjk et qui pouvait offrir certaines garanties relatives. 
Au contraire, la pose des lignes a ^td exdcutde de t^le fagon que 
toutes les correspondances officielles passent sous le contrdle 
anglais des stations de Sierra-Leone et de Bathurst, lesquelles 
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sont soumises au regime que nous avons signals dans notre ^tude 
des Compagnies anglaises. II suffit de jetcr un coup d'oDii sur une 
carle t^ldgrkphique pour s'en rendre compte. Or, en temps de 
guerre, les stations anglaises doivent, comme on le sail mainte- 
nant, 6tre occupees militairement h la premiere alerte. C'est dans 
ces conditions pen rassurantes que nos intdr^ts africains sont 
desservis et d^fendus. Qui ne se souvient d'ailleurs de la 
fagon dont les stations anglaises transmirent en France les 
t^ldgrammes de M. Mizon, lors de ses diffdrendsavec la Royal 
Niger Company? 

Enfin, en 1889, un contrat est passd pour relier par un c4ble 
Obock h Tile de Perim, dans la mer Rouge. C'est encore une 
Compagnie anglaise, V Eastern Telegraphy qui traite, h des condi- 
tions bien curieuses, puisque, pour une ligne de 90 kilometres 
de longueur environ, formde d'un cslble de reserve que la 
Compagnie promenait depuis plusieurs annees sur ses navires 
de reparations, et qui ne valait pas plus de 200 000 francs, elle 
re^oit pendant vingt ans une subvention annuelle de 37 000 francs, 
soit en tout 750000 francs. Notez qu'il n'y a ni frais d'exploita- 
tion, ni frais d'entretien, pour justilier ce chiffre i\e\6. Le service 
est fait h Obock par des agents frangais et la Compagnie bdndficie 
de toute la taxe entre Obock et Marseille. Nous subventionnons 
done en quelque sorte cette Compagnie anglaise pour avoir le 
droit de lui procurer du trafic. 



V 



Tandis que la France subventionnait des lignes Wldgraphiques 
anglaises dans les conditions singulidres que j'ai exposdes, tons 
les projets destines h crder des lignes fran^aises sont venus 
^chouer devant les Chambres, et nous n'avons pas encore rdussi 
a relier h la France la Reunion et Madagascar, malgrd les in- 
-cidents qui peuvent surgir dans cette direction. 

Aussi en regard de la liste si suggestive des Compagnies an- 
glaises ne puis-je mettreque deux noms d'entreprises frangaises. 

La Societe frangaise des Telegmphes sous-marins a cr66 d'elle- 
m6me en Amdrique un rdseau desservant nos colonies de la Mar- 
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tinique, de la Guadeloupe et de la Guyane, et reliant rAm^rique 
du Sud h TAm^rique du Nord par une voie directe qui pourrait 
se rattacher facilement au c^ble transatlantique de Brest et cons- 
tituer une ligne frangaiseallant jusqu'au Brdsil. Cette enlreprise 
a obtenu des privileges d'exploitation aux Antilles, au Vdn^zuela, 
dans les Guyanes et au Br^sil ; elle a suriout acquis au Br^sil 
une situation d'un int^rM primordial en s'assurant le droit 
exclusif de relier h TAm^rique du Nord tout le littoral atlantique 
de TAm^rique du Sud et en comtlant une lacune t^lt^graphique 
qui obligeait les correspondances du Br^sil h passer par TEurope 
pour afriver a New- York. 

Mais il est h craindre que cette enlreprise, comme jusqu'Ji pre- 
sent toutes les entreprises de cdbles fraYiQaises, enserr^e par la 
concurrence des Compagnies anglaises, ne puisse conserver 
longlemps son inddpendance. Dans ce cas, Teffort tent^ de ce 
c6i6 pour rompre te mono pole anglais serait perdu et ne serait 
probablement plus renouvel^. 

La seconde enlreprise frangaise de t^l^graphie sous-marine est 
la Compagnie francaise du Telegraphe de Paris a New- York^ qui 
relie Brest h New- York et qui poss^de I'unique communication 
frangaise existant aujourd'hui entre TEurope et TAm^rique du 
Nord. 

Les autres cables transatlantiques, comme nous Tavons dit, 
appartiennent tons, en effet, a des Compagnies anglaises ou 
anglo-am^ricaines, et le seul d'entre eux qui, partant ^alement 
de Brest, soil direct, celui de la Compagnie Anglo-American, 
dont nous avons parl^, est rompu depuis le 4 avril 1893. Ce cdble, 
qui avail plus de vingt-cinq ans, ne pent ^tre repard et est, d^s 
h present, abandonn^ ; de telle sorte qu'en dehors de la ligne 
frauQaise appartenant ^ la Compagnie du Tilegraphe de Paris d 
NeiV'Vor/c, il ne pent ^tre ^chang6 de correspondances avec 
TAm^rique du Nord qn'en les faisant passer par PAngleterre, 

La Compagnie frangaise, — qui a malheureusement ^td, dans 
le passd, administrde d'une fagon tr^s critiquable, — est done 
dans une situation d'autant plus inldressante qu'elle doit soutenir 
une lutte acharnde conlre le syndicat de tons les cables transat- 
lantiques anglais. L'appui que Tadministration tdldgraphique lui 
donne bienveillamment est forcdment limits. II faudrait, pour 
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que cette Compagnie Mt ^drieusement en dtat de lutter centre 
le monopole anglais, qu'elle eftt en Am^rique des ddbouchds el 
des affluents qui lui apportassent du trafic. 

A c6td de la question de construction des lignes, se pose celle 
de la fabrication des cables. II ne faut pas oublier que ceux-ci 
sont considdrds comme materiel de guerre. C'est pour cette raison 
qu*en 1870 nous ne piimes obtenir livraison du cAble qui devait 
servir h crder un rdseau c6tier pendant Toccupation. 

Lors des tentatives de 1886 et de 1887 pour dtablir un rdseau 
frangais, les cahiers des charges prdpards contenaient tons Tobli- 
gation, pour les adjudicataires, de construire des usines de cables. 
Les tehees des projets n'empech^rent pas le gouvernement fran- 
gais de prodiguer les encouragements aux futurs entrepreneurs. 
De sorte que deux Socidtds, convaincues par les avantages qu'on 
faisait luire k leurs yeux, crd^rent des usines k Calais et k Saint- 
Tropez. La France allait done pouvoir dchapper au monopole 
anglais. L'industrie donton avail tant souhaitd la creation exis- 
tait; il ne rcstait plus qxxk lui fournir un aliment. 

Ces bonnes dispositions n'ont malheureusement pas 616 de 
longue dur6e : lorsqu'il s'est agi, en 1891, d'dtablir deux nouveaux 
cables pour relier Marseille k Oran et k Tunis, lout Tefl'ort de 
radministration a portd sur la creation d'une usine et d*un 
materiel d'Etat. Toutefois les Chambres et le gouvernement, 
malgrd Tavis des services administratifs, comprirent que, les 
cables tdldgraphiques dtant destinds, sauf de rares exceptions, 
k relier des territoires strangers et pouvant «^tre considdrds 
comme matdriel de guerre, il dtait inadmissible qu'un Etat son- 
gekt pratiquement li fournir des cdbles a d'autres Etats. II ne 
parut y avoir, dans la creation d'une usine d'Etat, qu'un luxe 
inutile, de nature k ddcourager ddfinitivement toute initiative 
privde. Depuis 1891, les usines crddes a grands frais pour fournir 
a la France un moyen de lutter contre le monopole anglais 
sont demeurdes sans emploi, supportant des frais gdndraux consi- 
ddrables, de sorte que les Societds qui les ont crddes, ne pouvant 
plus faire fonds sur les promesses officielles, se demandent si 
elles ne vont pas transformer leur outillage en vue d'autres 
destinations.... 

\oi\k notre logique : quand nous n'avions point d'usines de 
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Cables, nous en rdclamions instamment la creation. Et mainte- 
nant qu'elles existent, nous ne les utilisons point. 

Tel est le lamentable expose comparatif de ce qui a 616 fait en 
Angleterre et en France au point de vue des communications 
Idl^graphiques sous-marines. C'est T^vidence m6me que Texis- 
tence d'un monopole anglais est h la fois pour la Grande-Bre- 
tagne une source de richesses et de puissance, un sftr moyen de 
maintenir sa supr^matie navale. II n'est pas moins certain que cet 
dtat de choses est non seulement prdjudiciable aux inl^rfets fran- 
(jais, mais mena^ant pour notre sdcuritd. Et quand on r^fl^chit 
que nous poss^dons tons les ^l^ments n^cessaires pour le mo- 
difier, que nous pouvons m^me compter au dehors sur Tappui de 
ceux que gSne ou menace I'h^gdmonie anglaise, on ne pent 
v^ritablement comprendre que la question soit traits chez nous 
avec une pareille incoherence, une telle indiiBF^rence, et qu'il ne 
se trouve personne, soit au gouvernement, soit dans le Parle- 
ment, pour signaler le p^ril et le conjurer. 
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LE RdLE DU C0M1T6 DE l'aFRIQUE FRANQAISE, 

J'^prouve le besoin de rdpdter, en ierminant, que cet ouvrage 
est simplement un livre de vulgarisation, ou ma seule ambition 
a 6i6 de raconter des fails efacts pouvant servir plus tard a 
I'histoire de la conquSte de TAfrique, et d'exprimer quelques 
iddes que je crois justes. 

Les personnes qui ont lu mon pr^c^dent ouvrage, A la Con- 
qu4te du Tchad^ pourront se rendre compte du r6le important 
qui a ^td jou^, dans Texpansion fran^aise africaine, par les 
explorateurs, — et notammentpar ceux qu'envoyait ou qu'encou- 
rageait le Comity de TAfrique frauQaise. Lors de la constitution 
de ce Comity, le projet de Crampel : « reunion sur les rives du 
Tchad de nos possessions de TAlgdrie-Tunisie, du Soudan et du 
Congo frangais », dtait ignore de presque tons en France, et con- 
siddrd comme une pure utopie par ceux qui le connaissaient. Je 
crois avoir le droit de rappeler ici que, lorsque j'indiquai, dans 
le programme originaire du Comitd, le prolongement du Congo 
fran^ais jusqu'au Tchad comme Tobjectif principal k poursuivre, 
cela suscita, dans le sein m6me de celte reunion d'hommes 
convaincus, quelques sourires. Onmaintint pourtant cette redac- 
tion, parce que, disait-on, « il faut pr^tendre Ji plus pour obtenir 
moins ». Et Ton grava, pour la metlre en t6te du Bulletin^ une 
carte ou le domaine de la France ^tait tracd en blanc tranchant 
sur le noir des autres territoires africains. On avait cru faire une 
large part non seulement h. nos droits, mais encore & nos pre- 
tentions. 

Trois anndes se sont ^couldes : comme tout cela semble loin 
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de nous ! Ce ne sont plus seulement des programmes qui visent 
le prolongement du Congo frangais jusqu'au lac Tchad, sa jonc- 
tion avec notre grand domaine du Nord — Algdrie-Tunisie et Sou- 
dan. Ce sont des traith qui le consacrent. Le plan de Crampel est 
rdalis^. 

Non seulement le Congo prolong^ remonte jusqu'au Tchad, 
mais nous poss^dons un point sur la B6no\x6 et les pretentions 
que les trait^s de Mizon nous donnent le droit d'^mettre sur le 
Mouri et sur Yola ne sauraient 6tre sans r^sultat. Le Bornou est 
demeur^libre de toute influence europdenne. 

II nous a fallu faire graver une autre carte pour le Bulletin du 
Comity : le blanc frangais ne s'dtendait pas assez loin au nord de 
rOubangui. Les utopies de jadis sont devenues les r^alit^s d'au- 
jourd'hui. Ce passdglorieux nous permettra sans doute de conce- 
voird'autres « utopies », que nous r^aliserons encore. 

Chose admirable et signe des temps, le Comity de TAfrique 
frangaise a m rdcemment accuse de tiddeur et pour ainsi dire 
de « moddrantisme » par ceux qui traitaient, il y a trois ans, son 
initiative de folic et d4mprudence! Combien nous nous rdjouis- 
sons de ces conversions, sans attacher trop d'importance a 
rignorance des difficultds qui accompagne souvent les rdcents 
enthousiasmes. 

Quand les historiens dtudieront plus tard, beaucoup plus tard, 
ce curieux ph<5nom^ne de Texpansion soudaine des Europdens 
dans un continent ndgligd pendant une longue suite de si^cles, ils 
ne pourront constater sans admiration la merveilleuse activity 
qui fut ddployde par la France et ils ne pourront refuser une 
marque d'estime aux quelques hommes qui se donn^rent alors 
la mission de consacrer leurs forces k cette grande oeuvre. lis 
jugeront sans doute que le Camitd de IWfrique francaise a joud 
dans cette vaste entreprise nationale un r6Ie beaucoup plus im- 
portant encore par la popularity qu'il a su donner k Texpansion 
francaise en Afriquc, par la direction precise qu'il a imprimde 
h. notre politique coloniale, — que par Teffort pourtant conside- 
rable qu'il a directement exerce. 

II s'en faut d'ailleurs que son oeuvre soit terminee : en dehors 
des regions oil son activity pent se manifester directement, dans 
le Sud Oranais, dans la boucle du Niger, au nord du Dahomey, au 
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Bomou, au nord et au uord-est de rOubangui, etc., le Comitd 
doit continuer de suivre de pr^s les efforts de nos rivaux sur le 
continent africain et de les signaler soit au gouvemement, soit h 
Topinion, par I'organe de son Bulletin, II doit enfin dtudier et 
tftcher de r^soudre les diflicultds qui se ratlachent au grand et 
permanent probl^me de la Colonisation. 

L'un des plus intdressants c6tds de ce problfeme est assurdment 
celui dont je viens de poser les termes sous la forme d'une dtude 
des Compagnies de c&bles sous-marins. Une dtude analogue doit 
6tre faite au sujet des routes et des chemins de fer de penetra- 
tion. Ce sontlk les instruments primordiaux de toute entreprisc 
de colonisation. 

Voici quelques autres iddes, dont je revendique personnelle- 
ment la responsabilite : 

N6CESS1T6 des compagnies a CAPITAUX PUISSANTS EN AFRIQUE. 

II n'est pas douteux que, dans un avenir lointain, les territoires 
que nous venons de conqudrir en Afriqueferont Tobjet d'exploi- 
tations fructueuses. Mais, en attendant, la conqu^te et Torgani- 
sation en coiltent fort cher, et si Ton veut continuer la marche en 
avant, ddsirde par les coloniaux, il est de toule necessity de com- 
mencer par mettre en valeur les pays ddjSi occupds et de diminuer 
par 1^ ou, tout au moins, de justifier les charges de la mdtropole. ^ ' 
Ce sont ces considerations qui ont fait naitre Tidde de constituer 
de grandes Compagnies h, charle, k Texemple de ce que nous 
avons fait dans le passe et h. Texemple de ce que font encore 
d'autres peuples. II y cut, durant une certaine periode, un reel 
mouvement d'opinionen faveur des grandes Compagnies de colo- 
nisation. Mais lorsqu'on voulut legiferer, on se trouva en presence 
de difficultes qu'on n'avait pas suffisamment prevues : d'une 
part, il semblait difficile d'accorder aux representants de simples 
Compagnies commerciales certains droits pretendus regaliens; 
d'autre part, si rares que fussent encore les entreprises privees 
dans i'Afrique frangaise, il est malaise de conceder de vastes 
territoires sans indemniser les personnes qui peuvent y avoir 
des inters Is anterieurs. Enfin, les experiences de Compagnies a 
charte, actuellement poursuivies en Afrique par des Societes 
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anglaises, ne paraissaient pas donner des r^sultats trfes encoura- 
geants. 

Que faire pourtant? Les entreprises commencdes actuellement 
dans nos colonies africaines avec des capitaux insuffisants sont 
voudes k des tehees irr^m^diables. Le moment des petites entre- 
prises viendra, assurdment, mais plus tard, lorsque des routes, des 
chemins de fer, des ports, des agglomerations auront 6i6 crd^s, 
lorsque la propriety reposera sur des bases un pen plus solides, 
lorsque le tralic aura pris, pour ainsi dire, une allure normale et 
qu'il ne se produira plus de ces dnormes mdcomptes que de 
grandes entreprises seules peuvenl supporter. 

Justement, il n'est pas de meilleur moyen de provoquer la 
creation des voies de communication et des marches — sans 
que cela pfese lourdement sur les budgets de la m^tropole — que 
d'en confier le soin i des Socidt^s puissantes, disposant de capi- 
taux considerables. Mais pour provoquer la formation de ces 
Societds, pour attircr ces capitaux, il est de toute necessity de 
leur concdder certains privil^es, en ^change des charges qu*on 
leur impose et des conditions qu'elles auront h remplir. On pent 
affirmernettementqu'iln'existe pas actuellement d'autre moyen 
de mettre rapidement en valeur nos territoires africains. Livr^s 
h Timpuissance de faibles capitaux, nos colonies veiTont v^geter 
et p^ricliter de petites maisons fran^aises de trafiquants sans 
avenir, a cdte du ddveloppement de certaines grosses entreprises 
hollandaises, allemandes ou anglaises. Si, au contraire, des con- 
cessions sont donndes k des Societ^s fran^aises disposant de capi- 
taux suffisants, jouissant de privileges de quelque dur^e, elles 
pourront se livrer h des entreprises de longue haleine, agricoles 
ou industrielles, crder des voies de communication, faire de 
bonnes affaires, — ce qui est essentiel pour que Toeuvre de colo- 
nisation ne se ddcourage pas, — et remettre, au bout d'un cer- 
tain nombre d'anndes, h TEtat des territoires productifs et pros- 
p^res, en ^change des deserts ou des fordts qu'elles auront regus. 

C'est ce que comprit parfaitement M. Delcassd lors de son 
premier passage k la t^te de Tadministration des colonies. Aussi 
ne saurait-il 6tre trop loud d'avoir eu le courage et le discerne- 
ment d'accorder des concessions k une dpoque oil la suspicion 
est tellement habituelle, qu'il semble que des commergants et 
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des industriels soient coupables lorsque, en aventurant leurs 
capitaux, ils ont la pretention de gagner de Targent au lieu 
d'en perdre. 

Mais ce n'est pas assez de donner des concessions; il faut 
encore avoir la volontd de faire qu'elles soient sdrieuses, que le 
contrat soit r^ellement bilateral, qu'en ^change des conditions 
qu'il impose, le gouvemement execute loyalement ses propres 
engagements. 

II y a IJi de grosses difficult^s k prdvoir : d'abord les traditions 
administralives, comme le disait M. Delcass^ au banquet de 
rUnion coloniale, « les r^glements trop ^troits, les vieux pr^ju- 
g^s » qui poussent trop souvent les fonctionnaires k entraver, 
par des tracasseries et des vexations, les entreprises dont ils 
devraient 6tre les protecteurs naturels et bienveillants. Puis les 
basses jalousies des d^class^s ou des aventuriers qui, hors d^^tat 
de rien faire par eux-m6mes dans les pays neufs, ne peuvent 
supporter Tidde que d'autres r^ussissent Ik oh ils ont ^choud. 
Enfin, il est n^cessaire d'emp^cher que les conseils 6lus ou les 
gouvemeurs des colonies n'emp^chent, par une liscalitd exagdrde, 
Tessor des entreprises coloniales. Sans doute il est louable de 
tScher qu'une colonie ne devicnne point une charge pour la 
m^tropole et que ses propres ressources suffisent k tous ses 
besoins. Mais si, au ddbut, ces ressources sont obtenues au 
moyen de charges ^crasantes pour le commerce, c'est, k pro- 
prement parler, tuer la poule aux oeufs d'or et tarir la source 
m^me d'ou la colonie pent tirer sa prosperity et son ind^pendance 
budgetaire. 

C'esl d'ailleurs ce qu'a encore fort bien compris M. Delcass^ 
et ce qu'il a exprimd dans la circulaire suivante, adress^e, le 
20 juin 1894, aux gouverneurs des colonies : 

Monsieur le Gauverneur, 

Les questions coloniales ont pris, depuis quelques annees, dans les preoc- 
cupations de I'opinion publique, une importance et un developpement qui 
imposent au gouvernement et a Tadministration, a tous ses degres, un redou- 
blement d efforts et de soUicitude. 

Grdce a I'energie de nos soldats et de nos ♦^xplorateurs, grdce k Theureuse 
tenacity des hommes d'fitat qui ont eu foi dans I'expansion de la France au 
dehors, malgr^ Timpopularit^ dont semblaient frappees, a une epoque encore 
recente, les entreprises lointaines, notre domaine colonial s'est considerable- j^ 
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ment accru. Le Parlement, le pays, ont compris la n^cessite des d^penses 
considerables qu'exigeait raccomplissement de cette grande oeuvre. 

II reste aujourd'hui a justifier les sacrifices du passe et ceux que reserve 
Tavenir par les r^sultats qui seront obtenus. 

Mettre en valeur les vasles territoires qui nous sont acquis, y cr6er des 
exploitations agricoles, d^velopper la force productive des colonies et, par 
cela m^me, accroitre leurs relations commerciales avec la France; am^liorer 
ou cr^er les voies de communication et de penetration, tel est, dans ses 
grandes lignes, le probl^me qui s'impose et dont la solution int6resse et 
pr^occupe un nombre de jour en jour plus grand d*hommes d6vou6.s 
a la cause de I'expansion coloniale. 

Dans cette ceuvre, le rdle principal appartient a Tinitialive priv^e.. Mais 
Finitiative privee a besoin d'(^tre encouragee et soutenue par le gouverne- 
ment et par ses agents. 

C'est sur cette question si delicate et si importante des relations entre 
Tadministration el les colons que je tiens a appeler, d'une fagon toute parti- 
culi^re, votre attention. 

On a dit frequemment que la France n'avait que des colonies de fonction- 
naires et de soldats. On s'est plaint, et Ton se plaint encore de Taccueil peu 
encourageant que regoivent aux colonies ceux de nos concitoyens qui veulenl 
s'y installer; des difficull^s, des vexations de toute nature qu'ils rencontrent; 
des entraves qu'apporte au developpement des aflFaires une regleraentation 
routiniere et trop fiscale : on oppose volonliei*s k I'attiiude de nos fonction- 
naires celle des representants des pays etrangers, toujours empresses, dit-on, 
k servir les int^r^ts de leurs nationaux, a faciliter leurs entreprises,a prendre 
fait el cause pour eux toutes les fois qu'ils ont besoin d'etre soutenus ou 
d^fendus. 

Je sais la part d'exageration qu'il y a dans ces recriminations. Je n'ignore 
pas que le souci de faire respecter la loi el d'assurer au budget les ressources 
qui lui sont indispensables ne permet pas de donner satisfaction a tons les 
desiderata du commerce et de I'industrie. 

Mais, tout en restant lidelement atlachee a son devoir professionnel, 
j'estime que Tadministration pent et doit se considerer comme Tauxiliaire 
et la protectrice designee des hommes de bonne volonte qui consacrent leur 
Anergic, leurs forces el leurs capitaux k la mise en valeur de notre domaine 
d'oulre-mer. 

L'administration doit avoir a coeur de les aider, de les renseigner, de leur 
faciliter leur lache, de briser les entraves que des reglements trop ^troits, 
des prejuges, la routine ou de fausses considerations fiscales peuvent encore 
opposer au developpement et a la vie mt^me des entreprises naissantes. 

C'est de cet esprit que vous devrez vous inspircr dans les propositions que 
vous aurez k me soumeltre, soil en vue d'amender la regleraentation ac- 
tuellement en vigueur, soil dans Texamen des demandes et des projets sur 
lesquels vous serez appele a formuler un avis. 

Je vous prie,d'autre part, de donner aux agents places sous vos ordres des 
instructions Ires precises pour qu'ils se conforment scrupuleusement aux 
indications qui precedent. 

Vous voudrezbien, par uncontrole incessant, paries enquetes personnelles 
que vous ferez sur les plaintes dont vous serez saisi^ en brisant au besoin par 
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des jnesures de rigueur des resistances qui, je Tespere, ne se produiront 
pas, tenir fermement la main k ce que mes recommandations ne restent pas 
k r^tal de lettre morte. 

Je vous prie de m'accuser reception de la presente circulaire el de me 
tenir au courant, par des communications fr^quentes, des mesures que 
vous croiriez utile de prendre ou de provoquer pour repondre k ces vues, en 
favorisant le developpement economiquede la colonie dont le gouvernement 
vous a et6 confle. 



• LE RELtVEMENT MORAL DES COLONIES PAR LA MODIFICATION 
DES REPR^SENTAflONS ^LECTIVES. 

Si la place ne m'^tait ici mesur^e, il me serait facile de 
montrer, par une s^rie d'exemples saisissants, comment et 
pourquoi la representation de ccrtaines colonies au Parlement 
frangais est une source flagrante et permanente d'immoralit^ 
politique et administrative. 

II est h remarquer d'abord que les d^putds et senateurs des 
colonies ne sont pas en possession d'un mandat sdrieux. Elus 
tant6t par un petit nombre de fonctionnaires, tant6t par des con- 
tingents indigenes que conduisent de tout autres mobiles que 
rintdr^t gdn^ral, ces deputes, ces sc^nateurs, ne sont finalement que 
les reprdsentants et mandalairesde quelquesintdr^tspatticuliers. 
lis n'ont done aucun titre veritable k intervenir au Parlement 
dans la discussion des int^r^ts g^ndraux de la France. Ce qui ne 
les emp6che pas d'ailleurs de jouer un rdle manquant enti^re- 
ment de la discretion que devraient leur imposer leurs origines. 
N'est-ce pas un spectacle extraordinaire, par exemple, que de 
voir M. Blancsube,mandatairedequelques douzaines de fonction- 
naires cochinchinois, deposant sur le bureau de la Chambre une 
proposition d'dtablissement d'une mairie centrale k Paris ? Et 
ce& elections de Tlnde, notoirement conduites par deux hommes 
qui tiennent dans leurs mains des milliers d'indig^nes ignorants 
quails sont pr^ts k cdderau plus offrant et dernier enchdrisseur, 
ces tripotages de bureaux de vote dont les derni^res verifications 
de pouvoirs nous ont retrace le tableau invraisemblable ! Cela 
emp^che-t-il Telu de Tlnde de prendre une part active aux de- 
bats qui ne concernent en aucune fagon ses commettants ? 

Quoique elus dans des conditions qui exciteraient en France 
lastupeur et Tindignationpubliques si elles etaient bien oonnues, 



Digitized by 



Google 



5H8 NOS AFRICA INS. 

les repr^sentants coloniaux votent commeles autces d^put^s et 
sdnateurs, et k ce litre ils ne peuvent 6tre des quantit^s n^li- 
geables pour le gouvernement. Celui-cidoittenir compte deleurs 
suffrages, qui peuvent Mre — et qui sont souvent — Tappoint de 
majorit^s hostiles dans les moments difficiles. 11 achMe pour 
ainsi dire au moyen de faveurs sp^ciales — qui constituent de 
criantes injustices et en tout cas undol perp^tuel pour TEtat — 
la bienveillance ou tout au moins la neutrality de^ repr^sentants 
coloniaux. Le passage de M. Lebon au sous-secretariat d'Etat 
des colonies a jete quelques lueurs singuli^res sur ces pratiques 
qu il faut avoir le courage de ddnoncer. De p^nibles incidents 
nous ontmontr^ certaines colonies — la Reunion, par exemple — 
ou, gr^ce a Teffort permanent et pers^v^rant de ses repr^sen- 
tants, le budget de TEtat 6tait mis rdguli6rement en coupe r^glde 
pour la satisfaction d'int^r^ts particuliers dans cette colonic. De 
telle sorte qu'on pouvait dire avec quelque v^rit^ que la France 
semblait devenir une colonic de la Reunion. Le sans-g^ne 
etait poussd a ce point, que les Frangais de France ^taient traitds 
1^-bas dietrangers qu'il est ndcessaire d'exclure des fonctions 
publiques retributes.... 

II suffit d'ailleurs de lire attentivement pendant quelque temps 
les journaux d'une colonic quelconque pour appr^cier combien 
ce qui s'y passe est contraire aux principes dldmentaires d'une 
bonne administration. Partout Tautorite du gouverneur est m^- 
connue, diminu^e. Alors qu^ilne communique avec son gouverne- 
ment que par des lettres n^cessairement reserv6es, les politiciens 
ont h Paris auprfes du pouvoir des agents actifs, agissants, habiles 
k profiler de toutes les circonstances. Ce sont leurs d^putds et 
s^nateurs. Ce sont presque toujours eux qui Temportent, et les 
scandales qui surgissent a chaque instant montrent que leur 
intervention n'a pas eu pour r^sultat de relever le niveau des 
institutions qui r^gissent nos colonies et du personnel qui les 
applique.... 

II me scrait facile d'enum^rer ici des exemples nombreux et 
lamentables St Tappui de ce que je viens de dire. A quoi bon? La 
fauten'en estpasa telshommesplut6t qu'iitelsautres. EUeest dans 
Tinstitution elle-mfeme. La representation des colonies fran^aises 
au Parle7nent par des dt'ptU^s et des senateurs est tm non-sens et 
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line cause permanente de demoralisatiojiA\ ne devrait y avoir dans 
nos colonies — je n'y comprends pas, bien entendu, FAlg^rie, 
qu'il faut considdrer comme un prolongement de la France, — 
qu'une autoritd, d'autant plus forte et respectc^e que celle de la 
mdtropole qu'elle reprdsente est plus lointaine : Tautoritd du 
gouverneur. Elle ne saurait assurdment demeurer sans conlre- 
poids. II est ndcessaire que les administrds, blancs ou indigenes, 
puissent faire au besoin entendre leur voix k Paris. C'est k quoi 
rdpondrait merveilieusemeut Tinstitution des deligu4s coloniaux^ 
si cette institution 6tait sdrieuse. Actuellement elle ne Test pas. 
II y a m^me quelque chose de ridicule — et par consequent d'in- 
supportable pour un grand pays comme la France — dans 
Texistence de ce « Conseil supdrieur » des colonies, oil si^gent 
quelques ddldguds dlus, Dieu sait comment ! au milieu de 
centaines de personnes qui ne reprdsentent rien du lout. La 
seule excuse de ce ridicule Conseil superietir est qu'il ne se 
rdunit jamais (1). Sans quoi, que pourrait-il sortir d'une pareille 
assemblde, dont nul ne connait d'ailleurs ni la composition, ni le 
but, et dont on semble nommer membres les personnes qu'on ne 
peut plus ddcorer du ruban d'officier d'acaddmie ! 

Rien ne serail au contraire plus utile qu'un Conseil supdrieur 
des colonies, sdrieusement constitud, d'abord par des ddldguds 
dlus des colonies en nombre suffisant, ensuite par quelques 
personnes autorisdes, pen nombreuses, inddpendantes de Tadmi- 
nistration. II est Evident qu'une pareille assemblde ne pourrait 
Mre que consultative, mais les vooux qu'elle dmettrait aprfes 
examen, aussi bien sur des questions particulieres que sur les 
questions coloniales gdndrales, constitueraient un utile contre- 
poids a Tautoritd des gouverneurs. C'est \h. que serai t la veri- 
table place des reprdsentants dlus des colonies, qui n'intervien- 
draient plus au Parlement dans des questions pour lesquelles ils 
ne sont pas qualifies et qui, n'ayant plus le moyen de se faire 
payer la rauQon de leurs votes, ne ddchalneraienl plus, dans 
les colonies, un tel courant d'appdtits et un tel concours de 
politiciens. 

(1) Elu en aout 1891 pour repr^senter le Congo francaia au Conseil superieur des 
colonies, je n'ai jamais, depuis lors, 6t6 convoqu6 une seule fois. J'exercerai vrai- 
scmblabieraent pendant trois ans mon mandat {!!) sans avoir jamais et6 convoqu6. 
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LE MINISTI^RE DES COLONIES. 



C'^tait vdritablement un paradoxe qui ne pouvait durer que 
de confier h un simple sous-secrdtaire d'Etat, sans autoritd 
suffisanle, la direction d'un empire colonial aussi important que 
le n6tre. Cette situation paralysait tout : les affaires les plus 
graves, dont la solution dtait la plus urgente, demeuraient en 
suspens entre un ministre autoris^, mais que son incompetence 
rendait hesitant, et un sous-secretaire d'Etat parfois competent, 
mais toujours sans autorite. 

Depuis longtemps de bons esprits avaient rdsolu de porter 
remade h une situation aussi prdjudiciable aux int^r^ts du pays ; 
mais ils rencontraient devant eux la resistance des ignorants 
qui ne voulaientvoir dans cette grave question que la satisfac- 
tion d'ambitions personnelles, et des dconomes pen clairvoyants 
qui, en evitant la petite d^pense que devait occasionner la 
creation d'un nouveau minist^re, ne voyaientpas qu'ils laissaient 
se perpetuer un etat de chores infiniment plus dommageable 
pour le pays. 

Ileureusement, la force des choses fit tomber toutes ces resis- 
tances : M. Lebon, sous-secretaire d'Etat aux colonies, demis- 
sionna, declarant qu'il ne se sentait pas Tautorite necessaire pour 
continuer d'administrer les interets coloniaux de la France. Par 
un scrupule exagere, M. Lebon dedarait que, tout en jugeant 
indispensable la creation d'un minist^re des colonies, il dedi- 
nait k Tavance I'honneur de Toccuper. C'est dans ces circon- 
stances que M. Boulanger, senateur, fut pourvu le premier du 
portefeuille de ministre des colonies. Ce fut sous son minist^re 
que fut signe le decret d'organisation qui avait ete prepare par 
le Conseil d'Etat. 

Ce n'est pas ici le lieu de discuter ce document important. 
Certaines de ses dispositions etaient excellentes ; cerlaines 
autres qui etaient critiquables ont ete heureusement modifiees 
depuis par un nouveau decret que prepare M. Delcasse.. II etait, 
par exemple, pen rationnel de separer la « politique » de 
r « administration » des colonies, d'etablir des procedes de four- 
nitures et de transports pour les fonctionnaires civils et d'autres 
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pour les militaires. II est dangereux de conslituer au nouveau 
minist^re une organisation de la defense telle, qu'elle constitue 
un troisi^me minist^re militaire.... 

M. Boulanger avail surtout commis une autre grave erreur, 
et capitale celle-ei, car elle allait h Tencontre de ce que jeconsi- 
d^re pour ma part comme le fondement essentiel de toute poli- 
tique coloniale. C(5dant h je ne sais quelles influences obscures, 
qu'on ne saurait en tout cas trop nettement blfimer, il avait prd- 
cis^ment dcartd des directions importantes qu'il venait de crder 
les personnes que leur passd, leur experience, leur valeur per- 
sonnelle, appelaient naturellement k les remplir. 

Or juslement 1' utility, le grand m^rite des directions, — 
comme celles qui existent dans les autres minist^res, — c'est 
de remddier h Tinstabilitd qui est la consequence inevitable de 
notre organisation politique. C'est de perpdluer une tradi- 
tion, de maintenir sous les yeux du ministre que les hasards 
de la politique appellent au pouvoir, un expose exact, impar- 
tial, des questions, fonde sur une connaissance approfondie du 
sujet, afin d'eviter les imprudences que pourraient entratner 
les objurgations de publicistes bien intentionnes, mais insuffi- 
samment renseignes, ou les demarches d'hommes politiques 
interesses. 

Cette tradition existe dans toutes les administrations, et elle 
est salutaire. II est de mode, en France, de dire du mal des 
« bureaux » et les critiques de detail qu'on leur adresse sont 
souvent justifiees. Mais la tradition qu'ils representent est ne- 
cessaire, et si, au milieu des incoherences politiques que nous 
avons traversees, notre organisation administrative est demeuree 
en somme honn6te et saine, c'est h leur action perseverante 
qu'on le doit. 

Le r61e des directions, qu il etait indispensable de creer au 
rainist^re des colonies, est parfaitement compatible avec Tac- 
tion du ministre, h laquelle il ne saurait ^tre apporte d'entraves. 
II est necessaire que le ministre qui doit porter la responsabilite 
de decisions souvent graves, soit, avant tout, exactement inform6 
de la portee et des inconvenients de ces decisions. C'est Ih le 
r6le de ses auxiliaires superieurs. Et quant h pretendre que le 
ministre n*a aucun besoin de ces renseignements, qn'h lui seul 

36 
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il peut connallre toutes les questions, c*est une affirmation qui 
fera sourire non seulement ceux qui ont passd par cette haute 
situation, mais ceux qui, aprfes des anndes d'dtudes coloniales 
constantes et appliqu^es, se rendent compte que bien des lacunes 
existent encore dans leurs connaissances en ces mati^res chan- 
geantes et compliqudes. 
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